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LA  MÉPRISE , 

COMÉDIE. 


Le  Théâm  repriferUe  un  Jardin. 

SCENE   PREMIERE. 
FRONTIN,  ERGASTE. 

FRONT  IN. 

E  vous  dis  ,  Monfieur ,  que  ie 

Tattends  ici;  je  vous  dis  qu'elle 

s'y  rendra ,  que  j'en  fuis  fur, 

&  que  j'y  compte  ,  comme  ii 

elle  y  étoic  déjà» 

ERGASTE. 
£c  moi,  je  n'en  crois  rien. 
FRONTIN. 
Oeft  que  vous  ne  favez  pas  ce  que  je 
vaux  ;  mais  une  fille  ne  s'y  trompera  pas* 
J'ai  vu  la  friponne  jetter  fur  moi  de  cer- 
tains regard»,  qui  n'en  demeureront  pas- 
là  ^  qui  auront  des  iuites  ;  vous  le  ver4rez« 
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4  LA    MÉPRISE, 

E  R  G  A  S  T  E. 

Nous  n'avons  vu  la  MaitreiTe  &  la  $uî- 
vante  qu'une  fois  ;  encore ,  ce  fut  par  un 
coup  du  bazardque  nous  les  rencontrâmes 
hier  dans  cette  promenade-ci  ;  elles  ne  fu« 
rent  avec  nous  qu'un  inflanc  ;  nous  ne  les 
connoiiTons  point;  de  ton  propre  aveu, 
la  Suivante  ne  te  répondit  rien  quand  tu 
lui  parlas.  Quelle  apparence  y  a-c-il  qu'elle 
ait  fait  la  moindre  attention  à  ce  que  tu 
lui  dis  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais,  Monfieur ,  faut-  il  encore  vous  ré* 

péter  que  fes  yeux  me  répondirent  ?  N'eft- 
ce  rien  que  des  yeux  qui  parlent  f  Ce  qu'ils 
difent  eft  encore  plus  fur  que  des  paroles  : 
mon  Maître  en  tient  pour  votre  Maitref** 
fe ,  lui  dis-je  tout  bas ,  en  me  rapprochant 
d'elle  ;  fon  cœur  éfl  pris ,  c'efl  autant  de 
perdu  ;  celui  de  votre  MaitreiTe  me  paroîc 
bien  aventuré ,  j'en  crois  la  moitié  de, 
parti  y  &  l'autre  en  l'air  ;  du  mien ,  vous 
n'en  avez  pas  fait  4  deux  fois ,  vous  me 
l'ayez  expédié  d'un  coup  d*œil  ;  en  un 
mot ,  ma  charmante ,  je  t'adore  ;  nous 
reviendrons  demain  ici ,  mon  Maître  & 
moi ,  à  pareille  heure ,  ne  manques  point 
d'y  mener  ta  MaitrefTe,  afin  qu'on  donne 
la  dernière  main  à  cet  amour  •  ci ,  qui 
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ti'a  peut*être  pas  toutes  fes  façons  ;  moi , 
îe  m'y  rendrai  une  heure  avant  mon  Maî- 
tre, &  tu  entends  bien  que  c'eft  t'inviter 
d'en  faire  autant  ;  car  il  fera  bon  de  nous 
parler  fur  tout  ceci ,  .n*eft-ce  pas  ?  Nos 
cœurs  ne  feront  pas  fâchés  de  fe  connoî- 
tre  un  peu  plus  à  fondp  Qu'en  penfes*tu^ 
ma  poule?  Y  viendras-tu  P 

E  R  G  A  S  T  E. 
A  cela  nulle  réponfe  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  !  vous  m'excuferez. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Quoi  !  elle  parla  dot^c  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non. 

E  R  G  A  S  T  E, 
Que  veto- tu  donc  dire  ? 
F  R  ON  TIN. 
Comme  il  faut  du  terni  pour  dire  des 
paroles ,  &  que  nous  étions  très-preiTés , 
elle  mit ,  ainfî  que  je  vous  l'ai  die ,  des 
regards  à  la  place  des  mots ,  pour  aller 
plus  vite  ;  &  fe  tournant  de  mon  côté 
avec  une  douceur  infinie  :  Oui  ,  mon 
fils  f  me  dit-elle ,  fans  ouvrir  la  bouche , 
je  m'y  rendrai ,  je  te  le  promets  ,,tu  peux 
compter  là-deflus;  viens-y  eti  pleine  con- 
fiance ,  &  tu  m'y  trouveras  :  voilà  ce 
qu'elle  me  dit ,  &  que  je  vous  rends  mot 

Aiij 


6  LA    MÉPRISE, 

pour  ffloc ,  comme  je  l'ai  cradnk  d'apiès 

ies  yeux. 

E  R  6  A  ST  £• 
Va  9  to  rêves* 

FRONT  IN. 
Enfin ,  )e  l'attends.  Mais ,  vous  ,  Mon- 

iteur,  penfez-votts  que  laMaicrefle  veuil- 
le revenir  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Je  n'ofe  m'en  flatter ,  &  cependant  ]e 
l>erpere  un  peu.  Tu  làîs  bien  que  notre 
converfation  fut  courte  ;  je  lui  rendis  le 
gant  qu'elle  avoit  laifle  tomber  ;  elle  me 
remercia  d'une  manière  très^obligeante 
de  la  vîteffe  avec  laquelle  f  avois  couru 
pour  le  ramaflfer ,  &  fe  démafqua  en  me 
remerciante  Que  je  la  trouvai  charman- 
te! Je  croyois,  lui  di$»|e ,  partir  demain, 
Sç,  voici  la  première  fois  que  je  me  pra> 
mené  ici  ;  mais  le  plaifir  d*y  rencontrer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  monde  , 
.m'y  ramènera  plus  d'une  fois. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Le  plaifir  d'y  rencontrer  ?  Pourquoi 

ne  pas  dire  l'efpérance  f  Ç'auroit  été  in«> 
diquer  adroitement  un  rendez  «vous  pouf 
le  lendemain. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Oui.  Mais  ce  rendez»vous  indiqua  Pau- 
roit  peut-être  empêché  d'y  revenir  pap 
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raifpo  de  fierté  ;  au  lieu  y  qu'en  ne  par* 
lanc  que  du  plaifîr  de  la  revoir  ^  c'écoic 
iimplemeoc  fuppofor  qu'elle  vient  ici  tous 
les  jours ,  &  lui  dire  que  j'en  profiterois , 
ÛLTi$  rien  m'atrribuer  de  la  démarche 
qu'elle  feroic  en  y  venant. 

F  R  O  N  T I  N ,  regardant  derrière  lui. 

Tenez ,  tenez  ,  Monfieiir  ^  fuis-je  un 
bon  tradyâeur  du  langage  des  oeillades  ? 
£h  !  direz-vous  que  )e  rêve  P  Voyez»vous 
cette  figure  tendre  &  folitaire  ,  qui  fe 

promené  là-bas  en  attendant  la  mienne  P 
E  «G  A  S  T  E. 
Je  crois  que  tu  as  raifbn ,  &  que  c'eft 
la  Suivante. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  Taurois  défié  d'y  manquer  ;  je  me 

connois.  Ketirez-vous  »  Monfîeur  ,  ne 
gênez  point  les  intentions  de  ma  Belle  ; 
promenez- vous  d'un  autre  côté,  je  vais 
m'inftruire  de  tout ,  &  j'irai  vous  re- 
joindre. 

Mi0 
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SCENE    II. 

« 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONT  IN,  ««riant. 

EH  !  eh  !  bon  jour ,  chère  enfant ,  re* 
connoiflez-mot ;  me  voilà,  c'eft  le 
véritable. 

LISETTE. 
Que  voulez- vous ,  Monjfieur  le  Vérita- 
ble f  Je  ne  cherche  perfonne  ici ,  moi. 
FRONTIN. 
Oh  !  que  G,  vous  me  chercRîeZi  je  vous 

cherchois;  vous  me  trouvez,  je  vous  trou- 
ve,  &  }e  défie  que  nous  trouvions  mieux» 

Comment  vous  portez-vous  ? 

LISETTE,  faifant  la  révérence. 
Fort  bien.  Et  vous,  Monfieur? 

.FRONTIN. 
A  merveilles.  Voilà  des  appas  dans  ta 
compagnie  de  qui  il  feroit  difficile  de  fe 
porter  mal. 

LISETTE. 
Vous  êtes  aufTi  galant  que  familier» 

FRONTIN. 
Et  vous,  âulTi  fnvi^nte  qu^hy pocrite ; 
mettons  bas  les  façons,  vivons  à  notre 
aife.  Tiens ,  je  t'aime  ;  )e  ce  Tai  déjà  dit» 
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&  ]e  le  répète  ;  tu  m'aimes ,  eu  ne  me  Tas 
pas  die  f  mais  îe  n'en  doute  pas:  donnes- 
coi  donc  le  plaifir  de  me  le  dire ,  tu  me 
le  répéteras  après  ^  &  nous  ferons  cous 
deux  auffi  avancés  l^un  que  l'autre. 

LISETTE.; 

Tu  ne  doutes  pas  que  je  ne  c'aime^dis^tu  p 
F  R  O  N  T  I  N. 

Entre  nous ,  ai*je  tort  d'en  être  fur  f 
Une  Bile  comme  toi  manqueroit*elle  de 
goût  P  Là  y  voyons  ;  regardes-moi  pour 
vérifier  la  chofe  ;  tournes  encore  fur  moi 
cette  prunelle  friande  que  tu  avois  hier, 
&  qui  m'a  laifle  pour  toi  le  plus  cendre 
appétit  du  monde.  Tu  n'ofes ,  tu  rougis., 
Allons  y  m'amour  ^  point  de  quartier  ; 
finiiTons  cet  article-là. 

L  I  S  E  T  T  Ë  9  iunton  tendre. 

LaiiTe-moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non  9  ta  fierté  fe  meurt  ;  je  ne  la  quic* 
ce  pas  que  )•  ne  l'aye  achevée. 
LISETTE. 
Dès  que  tu  as  deviné  que  tu  me  plais  , 
n'efl>ce  pas  aflez  ?  Je  ne  c'en  apprendrai 
pasr  davantage. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  eii  vrai  ,   tu   ne  feras  rien  pour 

SDon  inftruâion  ;  mais  il  manque  à  m» 
gloire  le  ragoût  de  ce  l'entendre  dire» 

A  V 
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LISETTE. 
Tu  veux  donc  que  'ys  la  régale  aux  dé<» 
pens  de  la  mienne  P 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  tienne  f  £h  !  palfambleu^  jec^ai- 
me  :  que  lui  fauc-îl  de  plus? 

LISETTE. 
Mais,  )e  ne  ce  ha»  pas. 

FRONTIN. 
Allons,  allons,  ni  me  voles  ;  il  t/y  a  pas- 
là  ce  qui  m'eft  dû  ;  &is-moi  moa  compte. 

LISETTE. 
Tu  me  plaiis. 

F  R  O  N  T  I  N, 
Tu  me  retiens  encore  quelque  choie  v 
il  n'y  a  pas»là  ma  fomme. 

LISETTE. 
Eh  bien  !  donc...  Je  t'aime. 

FRONTIN. 
Me  voilà  payé  avec  un  bis. 
LISETTE- 
Le  his  viendra  dans  le  cours  de  lacon*^ 
verfation ,  fais-'m'en  crédit ,  pour  à  pré» 
fenc  ;  ce  fer  oit  trop  de  dépenfe  à  la  fois. 

FRONT  IN. 
Oh  !  HP  crains  pas  la  dépeofe  ;  je  met- 
trai ton  cœur  en  fonds ,  va  ,  M  t^embar- 

xafle  pas* 

LISETTE.' 
Parlons  de  nos  Maîtres.    Première^ 
ment ,  qui  êtes- vous ,  vous  agtf  es  î 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  (ommes  des  Gens  de  condicion 
qui  retournons  à  Paris ,  &  de-là  à  la  Cour, 
qui  nous  trouve  à  redire  ;  nous  revenons 
d'uiie  T^rre  que  nous  avons  dans  le  Dau* 
phiné  ;  &  y  en  paflanc ,  un  de  nos  amis 
nous  a  arrêté  à  Lyon ,  d'où  il  nous  a  mené 
à' cette  Campagne^!,  où  deux  paires  de 
beaux  yeux  nous  racrocherent  hier  pour 
autant  de  tems  qu'il  leur  plaira. 

LISETTE. 

Oit  £>oc-ils  >  ces  beaux  yeax  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

En  voilà  deux  ici  ;  u  Maicrefle  a  les 
deux  autres. 

LISETTE, 
Que  &it  ton  Maître  P 

F  R  0  N  T  I  NÎ 

La  guerre  n  quand^  les  Ennemis  du  Roi 
nauf  raifont^ént. 

LISETTE 
i  Cca*àp(lirQ,  qu'il  eft  Officier.  Eefoo 
nom? 

FRONTI  N. 
:  Lt  Marquis  Ergafte  ;  &  moi  ^  le  Cbe«» 
valîer  Froeân ,  comme  cadet  de  deois 
frères  c^ue  nous  ibmmes» 

Av} 
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LISETTE,? 
Ergafie ,  ce  nom4à  eft  cbnoa;  &  tout 
ce  que  eu  me  dîs^là  ^  nous  convient  aSez» 

FRONTIN. 
Quand  les  minois  fe  conviennent ,  le 

itttm  s'ajuile.  Mais,  voyons ,  mes  enôns  ^ 

qui  êtes-votts ,  à  votre  courf  * 
LISETTE.: 
En  premier  lieu ,  nous  fonnnes  belles» 

FRONTIN. 
On  le  fent  encore  mieux  qu'on  ne  jie 
voit. 

LISETTE. 
Ah!  lecompU  ment  vaut  ime  révérence. 

FRONTIN. 
Faflfons ,  paflbns  ;  ne  te  pique  point  de 
payer  mes  comptimens  Ce  qu'ils  valent  ; 
je  te  ruinerois  en  révérences  »  &  je  tè  ca« 
)ole  gratis.  Continuons  :  vous  êtes  belles;, 
après? 

L.I&E.TT  E. 
Nous  fommes  orphelines. 

FRÔ-NTI  N.  V 

Orphelines?  Expliquons^nous  ;  PA* 
mour  en  fait  quelquefois:,  des  orphelins  t 
êtes- vous  de  fa  fa$fon?  Voys  êtes  aflfe&  ai- 
mable pour  cela. 

LISETTE. 
Non,  impertinent  ;  iln'y  aque deuxans 
que  nos  parens  font  morts,  <S^is  de  con^ 
dinonauffi ,  qui  nousontlaiâéttès^ riches. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Voilà  de  fore  bons  procédés. 

LISETTE. 
Ils  ont  eu  pour  hériciers  deux  EUes^qui 
vivent  enfembie  dans  un  accord  qui  va 
jufqu'à  s'habiller  l'une  comme  l'autre  , 
ayant  •  toutes  deux  prefque  le  même  fon 
de  voix  9  toutes  deux  blondes  &  charman- 
tes f  &  qui  fi^  trouvent  fi  bien  de  leur  étar, 
qu^elles  ont  fait  ferment  de  ne  point  fe 
marier ,  &  de  refter  filles. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ne  point  fe  marier ,  &ic  uû  article  ; 
relier  filles ,  en  fait  un  autre. 

LISETTE. 
Ceft  la  même  cbofe. 

FRONT  IN. 
Oh  !  que  non  !  Quoi  qu'il  en  fait  ^  noot 

j)rotefions  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  fermens-là  :  celle  que  nous  aimons 
n'a  qu'à  choifir ,  &  voir  celui  qu^elle  veut 
f  ompre  ;  comment  s'appelle^- elle  f 

LISETTE;. 
Clarice  »  c'eil  l'aînée ,  &  celle  à  qui  fù 
fuis.- 

FRONTIN^ 
Que  dit-elle  de  mon  Maître  ?  Depuis 
qu'dle  la  vu  ^comment  va  fbnrœu  de 
relier  fille  ? 

LISETTE. 
Si  ton  Maitre  s'y  prend  bien  y  je  ne 
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crois  pas  qu'il  fe  foucienne ,  le  goûc  du 

mariage  l'emportera* 

F  R  O  N  T  I  N* 

Voyez  le  grand  malheur  !  combien  y 
ac-il  de  cesyQ&ux4à  qui  fe  rompenc  à 
meilleur  marché  ?  Eh  !  djs^moi ,  mon 
Maicre  Taccend  ici ,  va*c*eUe  venir  f 

LISETTE. 
Je  n'eç  douce  pa^i. 

F  R  O  N  T  I  N* 
Sera-c»elle  encore  mafquée? 

LISETTE. 
Oui ,  en  ce  pays^ci  c'eÀ  Pufage  ^  en 
Été  ,  quand  on  e(l  à  la  campagne,  à  cau- 
fe  du  hâle  &  de  la  chaleur.  Mais  h'eft-ce 
pas-là  £r0afle  que  je  vois  là*bas  ? 

F  R  O  N  T I  N. 
Ceft  lui-même. 

LISETTE. 
Je  SfiqmtMe  donc  ;  informelle  de  tout  ; 
encoitri^ge  fon  amour.   Si  ma  Mainreffè 
devient  fa  femme  /  je  me  charge  de  t'en 

FRONTIN. 
£h!  mêla  fburniras*m en  confcience? 

LISETTE. 
Impertinentlje  tecoofeille  d'en  domer» 

FRONTIN. 
Oh  !  le  doute  eft  de  bou  fens  ;  tu  es  fi 
jplie! 
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SCENE    III. 
ERQASTE,  FRONTIN. 

EE  R  G  A  S  T  E. 
H  bien  !  que  dit  la  Suivante  ? 
FRONT  IN. 
Ce  qu'elle  dit  f  ce  que  )'ai  coujourt 
prévu;  que  ftouf  triomphons,  qu'on  eSt 
rendu,  &  que  quand  tl  nous  plaira  ,  le 
Notaire  nous  dira  le  refte. 

ER6ASTE. 
Comment  !  eil^çe  que  la  Maitrefle  lui 

a  parlé  de  moi  P 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  elle  en  a  parlé  ?  oa  ne  carte  point  ^ 
cous  les  échos  do  pays  nous  connoîflfent  p 
on  languie ,  en  foi^ire ,  on  demande 
quand  nous  finirons  ;  peut-être  qu'à  la  fin 
du  }our  on  nous  (bmmera  d*époufer ,  c'eft 
ee  que  f  en  puis  Juger  fiir  le  difcpursde 
Lifette ,  &  la  chofe  vaue  la  peine  qu^on  y 

Îenfe.  Clarice,  fille  de  qualité ,  d'un  c^té; 
iilette,  fille  de  condition,  del'autre^cela 
eft  bon  ;  la  race  des  Frontint  &  des  Er- 
gaAes  ne  rougira  jpç^ut  de  leur  devoir  (on 
entrée  dans  le  monde  j  &  de  leur  donner 
la  préférence* 


i6  LA    MÉPRISE, 

E  R  G  A  S  T  E. 
Il  faut  que  l'amour  t'aie  courné  la  tête; 
explique«toi  donc  mieux  ?  Aurois-)e  le 
bonheur  de  ne  pas  déplaire  à  Clarice  ! 

F  R  O  N  r  I  N. 
Eh  !  Monfieur ,  comment  vous  expH- 

quez«vous  vous-même?  Vous  parlez  du 
ton  d'un  Suppliant ,  &  c*eft  à  nous  à  qui 
on  préfente  Requête.  Je  vous  félicite»  au 
refle  ;  vous  ave?  dans  votre  viâoire  un 
accident  glorieux  que  je  n'ai  pas  dans  la 
mienne;  on  avoit  juré  de  garder  le  célibat, 
vous  triomphez  du  ferment.  Je  n*ai  point 
cet  honneur- là ,  moi  ;  je  ne  triomphe  que 
d'une  fille  qui  n'avoit  juré  de  rien» 
E  R  G  A  S  T  E. 
Eh  !  dis-moi  naturellement  fi  Ton  a 

du  penchant  pour  moi. 

FRONTIN. 
Oui,  Monfieur;  la  vérité  toute  pure  eft 
que  je  fuis  adoré ,  parce  qu'avec  moi  cela 
va  un  peu  vite,  &  que  vous  êtes  à  la  veille 
de  l'être ,  &  je  vous  le  prouve ,  car  voilà 
votre  future  idolâtre  qui  vous  cherche» 
ERGÀSTE. 

Scarce-toi. 
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S  C  E  N  E    I  V. 

EJIGASTE,    HORTENSE, 
FRONTIN,  iloigni. 

Hortêrifif  quand  elle  entre  Jur  le  Théâtre, 
tient  fon  mafque  à  la  main  four  €trt 
connue  du  SpeSateur  ,  '&puis  le  met 
Jur  fon  vif  âge  dès  que  Frontin  tourne 
la  tite  &  tapperçoit.  Elle  efi  yùue 
comme  Titoit  ci-devant  la  Dame  de  qui 
Ergafie  dit  avoir  ramajféle  gant  le  jour 
d'auparavant ,  &  c^eft  la  Jkur  de  cet- 
te Dame. 

• 

HORTENSE,  mverfantîe  ThUtre. 

N'Eft-ce  pas-là  ce  Cavalier  que  je  vis 
hier  ramaflfer  le  gant  de  ma  Tœur  f 
Je  n'en  ai  gueres  vu  de  fi  bien  &ic.  Il  me 
regarde  ,  y  étais  hier  démafquée  avec  cet 
habic-ci ,  &  il  me  reconnoîc ,  fans  doute. 

[Elle marche  comme  enfe  retirant*  ) 

ERGASTE  ,  Vaiorit ,  la,  falue  ,  G»  la  prend 
pour  Vautre ,  à  caufe  de  l'habk  &  du  mafque. 

Puifque  lehazard  vous  oATie  encore  à 
mes  yeux ,  Madame  ,  permettez  que  p 
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ne  perde  pas  le  bonheur  qu'il  me  procure; 
que  mon  aâion  ne  vous  irrite  point  ;  ne 
la  regarder  pas  comme  on  manque  de  ref* 
peâ  pour  vous ,  le  mien  eft  infini ,  j'en 
fuis  pénétré  :  jamais  on  ne  craignit  tant  de 
déplaire;  mais  jamais  çceur^  ep  même 
tems  ,  ne  fut  forcé  de  céder  à  une  pallion 

ni  fi  Âmmife ,  ni  fi  tendre. 

HORTENSE.^ 
Monfîenr ,  }e  ne  m'attendois  pas  à  cet 
abord*là  ;  &  quoique  vous  m'ayez  vue 
hier  ici^  comme  en  effet  'fy  é(oij$ ,  jc.dé- 
ma(quée, cette  fiijpnde  fevpirjniétablit 
entre  nous  aucune  coanoifiance ,  fw-iout 
avec  les  perfonnes  de  mon  bxe  ;  ainH  ^ 

vous  voulez  bien  que  l'entretien  &nxf&. 
E  R  G  A  S  T  E. 
Ah  J  Madame,  ariétez ,  de  grâce ,  & 
ne  me  laifTez  point  en  proie  à  la  douleur 
de  croire  que  je  vous  ai  oflfenfé;  la  joie  de 
vous  retrouver  ici  m*a  égaré, j'en  conviens; 
je  dois  vous  paroître  coupaÛe  d'une  har- 
diefliè  que  je  n'ai  pourtant  point  ;  car  \e 
n'ai  fû  ce  que  je  faifois ,  &  je  tremble  de^ 

vaut  vous  a  préiènt  que  \e  vous  parle. 
H  O  Jl  T  E  N  S  E. 
Je  ne  puis  vous  écouter. 

ERGASTE.^         ^ 
Voulez -vous  ma  vie  en  réparation  de 
l'audace  dont  vous  m'accufez  ?  Je  vous 
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rapporte  »  elle  eft  à  vous ,  mon  fort  eft 
entre  vos  mains  ;  je  ne  ianrois  plut  vivre 
fi  vous  me  rebutez* 

HORTENSB. 
Vous  9  Monfieur  ! 

E  R  G  A  S  T  E. 
J'explique  ce  que  je  Csns,  Madame  ;  je 
me  donnai  hier  à  vous  9  }e  vous  confacrai 
moncuaeur;  je  conçus  le  deflein  d'obtenir 
grâce  du  votre  »  &  je  mooitai  s'il  me  la 
refufe.  Jugez  (î  un  manque  de  refpeâ  efl 
compatible  avec  de  pareils  ièntimens» 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Vos  expreffions  font  vives  &  preflQin« 
tes,  aflurément  ^  il  eft  difficile  de  rien  dire 
de  plus  fort',  mais  enfin ,  pkisVy  penfe  »  & 
"plus  je  vois  qu*il  faut  que  )e  me  retire  : 
Monfieur^  il  n'y  a  pas  moyen  de  iè  prêter 
plus  long-tems  à  une  converfation  com- 
me celle-ci ,  &  je  commence  à  avoir  plus 
de  tort  que  vous. 

E  R  6  A  S  T  E. 

Eh  !  de  grâce ,  Madame  9  encore  un 
mot  qui  décide  de  ma  deftinée^  &  je  fi- 
nis: mehaïflez-vous? 

HORTENSE. 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  ne  PouflTe  point  les 
chofes  lufques-là ,  elles  ne  le  méritent  pas. 
Sur  quoi  voudriez-vous  que  fut  fondée  ma 
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baioef  Voium'êtes  inconnu,  MonGenr; 
aiieodez  donc  que  je  voos  coonoiflè. 
E  R  G  A  S  T  E. 
Me  fera-t-il  permis  de  chercher  à  von» 
être  préfenté.  Madame? 

HORTENSE. 
Vous  n'aviez  qu'an  mot  à  me  dire  tout- 
à'Vheore,  voos  me  l'avez  dit ,  &  vous  coa- 
tinuez,  Monfieur  :  achevez  donc,  ou  je 
m'en  vais;  car  il  n'eft  pas  dans  l'ordre  que 
je  refte. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Ah!  jefuisaudéfefpoir!  Je  vous  en- 
.  tencts;  voDi  Dévouiez  pasqoeie  voos  voye 
davantage.  \ 

HORTENSE. 
Mais  en  vérité ,  Monfieur,  après  m'a- 
voir  appris  que  vous  m'aimez,  me  con- 
fclUerez-vous  de  vous  dire  que  je  veux 
bien  que  vous  me  voyiez?  je  nepenfe  pas 
que  cela  m'arrive.  Vous  m'avez  deman- 
dé fi  je  vous  haïlTois  »  je  vous  ai  répondu 
que  non  :  en  voilà  bien  adez ,  ce  me  fem- 
*-'  ~    l'imaginez  pas  que  j'aille  plus  loin. 
t  aux  mefures  que  vous   pouvez 
Ire  pour  vous  meitre  en  état  de  me 
ivec  un  peu  plus  de  décence  qc^icî , 
it  vos  af&ires.  Je  ne  m'oppoferai 
à  vos  deiïeins ,  car  vous  trouverez 
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bon,  que  )e  les  ignore ,  &  il  faut  que  cela 
foie  ainfi  :  un  homme  comme  vous  a  des 
amis  9  fans  douce ,  Se  n'aura  pas  befoin 
d'être  aidé  pour  fe  produire. 
E  R  G  A  S  T  E. 
Hélas  !  Madame,  je  m'appelle  Ergade; 

}e  n'ai  d'amis  ici  que  le  Comte  de  Belfort, 
qui  m'arrêta  hier  comme  j'arrivois  du 
Dauphiné ,  Se  qui  me  mena  fur  le  champ 

dans  cette  Campagne-ci. 

HORTENSE. 

Le  Comte  de  Belforc,  dites-vous!   Je 

ne  favcis  pas  qu'il  fut  ici.  Nos  maifons 

font  voifines  ,  apparemment  qu'il  nous 

viendra  voir  :  &  c'eft  donc  chez  lui  que 

vous  êtes  aâuellemenc ,  Monfieur  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 
Oui ,  Madame  ;  je  le  laiffai  hier  donner 
quelques  ordres  après  dîné.  Se  je  vins  me 
promener  dans  les  allées  de  ce  petit  bois^ 
où  i'apperçus  du  monde  ;  je  vous  y  vis  , 
vous  vous  y  démafquâtes  un  inftaoc ,  Sç 
dans  cet  infiant  vous  devîntes  l'arbitre  de 
mon  fort  :  j'oubliai  que  je  retournois  à 
Paris;  j'oubliai  jufqu'à  un  mariage  avan- 
tageux qu'on  m'y  ménageoit  ,  auquel  je 
renonce ,  &  que  j'allois  conclure  avec  une 
perfonne  à  qui  rien  ne  me  lioit ,  qu'ua 
fimple  rapport  de  condition  Se  de  for* 
tunet 
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HORTENSE. 
Dès  que  ce  mariage  vous  eft  avanta*^ 

geux  9  la  partie  fe  renouera  ;  ia  Dame  eft 
aimable  ,  iàns  douce ,  &  vous  ferez  y09 
réflexions. 

E  R  G  A  S  T  B« 

Non  ,  Madame ,  mes  réflexions  font 
faites  ;  &  )e  le  répète  encore,  je  ne  vivrai 
que  pour  vous,  ou  je  ne  vivrai  pour  per- 
fonne  :  trouver  grâce  à  vos  yeux ,  voilà  à 
quoi  j'ai  mis  toute  ma  fortune ,  &  je  ne 
veux  plus  rien  dans  le  monde  ,  fi  vous 
me  défendez  d'y  afpirer. 

HORTENSE. 

Moi ,  Monfleur  ,  je  ne  vous  défends 
rien ,  je  n'ai  pas  ce  droit4à ,  on  eft  le  maî- 
tre de  fes  fentimens  ;  &  fi  le  Comte  de 
Belfort ,  dont  vous  me  parlez ,  alioh  vous 
mener  chez  moi ,  je  le  foppofe  ,  parce 
que  cela  peut  arriver  ,  je  lerois  même 
obligée  de  vous  y  bien  recevoir* 

E  R  G  A  S  t  E. 
Obligée ,  Madame;  vous  ne  m'y  fouf- 
fririez  donc  que  par  politefle  ? 

HORTENSE. 
A  vous  dire  vrai ,  Monfieur ,  j'efpere 
bien  n'agir  que  par  ce  motif-là,  du  moins 
d'abord  ;  car  de  l'avenir,  qui  eft-cé.qui 
en  peut  répondre  f 
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E  R  G  A  S  T  E. 
.Vous  9  Madame ,  fi  vous  le  voulez. 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  ùds  encore  rien  là-deflas , 
pui/qu'ici  même  j'ignore  ce  que  c'eft  que 
l'amour  ;  &  je  voudrois  bien  Tignorer 
toute  ma  vie.  Vousafpireî,  dires- vous, 
à  me  rendre  fenfible  ?  A  la  bonne  heure, 
perfonne  n^  a  réuffi:  vous  le  rentez ,  nous 
verrons  ce  qu'il  en  fera  ;  mais  je  vous  (au- 
rai bien  mauvais  gré  ,  6  vous  y  réuffiflez 
mieux  qu^un  autre. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Non,  Madame;  je  tf y  vois  pas  dfap- 
rence. 

HORTENSE. 

Je  fouhaite  que  vous  ne  vous  trompiez 
pas  ;  cependant  îecrois  qu'il  ferabon,  avec 
vous,  de  prendre  garde  à  foi  de  plus  pés 
qu'avec  un  autre. .  Mais  voici  du  monde, 
je  ferois  fâchée  qu'on  nous  vit  enfemble; 
éloignez-vous,  je  vous  prie. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Il  n'eft  point  tard^continuez-vous  votre 
promenade ,  Madame  f  &  pourrois-je  ef- 
pérer ,  fi  l'occafion  s'en  préfente ,  de  vous 
revoir  encore  ici  quelques  momens  f 

HORTENSE. 
Si  vous  me  trouvez  feule ,  &  âoignée 
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des  autres  ;  dès  qoe  nous  nous  fommes 
parlés  9  &  que ,  grâce  à  votre  précipita- 
tion y  la  Êiute  en  eft  faite ,  je  crois  que  vous 
pouvez  m'aborder  (ans  conféquence. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Et  cependant  je  par»  fans  avoir  eu  la 
douceur  de  voir  encore  ces  yeux  &  ces 

traits.... 

HORTENSE* 
Il  eft  trop  tard  pour  vous  en  plaindre  ; 
mais  vous  m'avez  vue  ,  fé parons-nous  > 
car  on  approche.  (  Quand  il  efi parti.)  Je 
fuis  donc  folle  ;  )e  lui  donne  un  efpece  de 
rendez- vous  I  &  j'ai  peur  de  le  tenir  ^  qui 
pis  eft« 


SCENE  V- 
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SCENE    V. 
HORTENSE,  ARLEQUIN, 

^ARLEQUIN. 
Âdame  ,  je  viens  vons  demander 


M 


votre  avis  fur  unccommiflion  qu'on 

m'a  dotïoée^ 

HORTENSE. 
Qu'eil-ce  que  c'efl  ? 

ARLEQUIN. 
Voulez-vçus  avoir  compagnîef 

HORTENSE. 
Kon;  quelle  eil-elle,  cette  compagnie? 

ARLEQUIN. 
Ceft  ce  Moniieux  Damis  ,  qof  eft  R 
amoureux  de  vous.    "^ 

HO  RTENSE. 
Je  D*ai  que  faire  de   lui  ni  de  fon 
amour.   Eft- ce  qu'il  me  cherche?  De 
quel  côté  vienNil  ? 

ARLEQUIN. 

Il  ne  vient  par  aucun  côté  ,  car  il  ne 
bouge  ;  &  c'eft  moi  qui  vient  pour  lui , 
afin  de  favoir  où  vous.  êtes.  Lui  dirai- je 
que  vous  êtes  ici^  ou  bien  ailleurs? 

Tome  IV.  B 
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HORTENSE. 
Non;  nulle  parc. 

ARLEQUIN. 
Cela  ne  fe  peuc  pas  ,  il  faut  bien  que 
vous  foyez  en  quelque  endroic  :  il  n'y  a 
qu'à  dire  où  vous  voulez  être. 
HORTENSE. 
Quel  irobécille  !    Rapporteîui  que  tu 

ne  me  trouves  pas. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  ai  pourtant  trouvée  ;  comment 

ferons-nous?  , 

HORTENSE. 
Je  t'ordonne  de  lui  dire  que  Je  n'y  f^is 

pas*;  car  je  m'en  vais. 

(  Elle  s'écarte.  ) 

ARLEQUIN. 
£b  bien  !  vous  avez  laifon ,  quand  on 
s'en  va,  on  n'y  eft  pas  ;  cela  eft  clair. 

(  Il  s'en  va.  ) 


4f% 
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SCENE    V  L 
HORTKNSE,  CLARICE. 

NHORTENSE,iparr. 
E  voiià*t-il  pas  encore  ma  fœurî 

CLARICE 
J'ai  tourné  mal-à-propos  de  cecôté»ci. 
M'a-t-elle  vue  ? 

HORTENSE. 
je  la  trouvé  embarraflee  ;  qu'eft-ce 
que  cela  (ignifie  ?  Ergafte  y  auroît-il  part  ? 
CLARICE, 
Il  faut  lui  parler  ;  je  lais  le  moyen  de  la 

congédier.  Ah  !  vous  voilà ,  ma  fœur  ? 

HORTENSE. 
Ouiyjemepromenoisi&vousimafœurf 

CLARICE. 

Moi  de  même  :  le  plaifir  de  rêver  m*a 
Infeniiblement  amené  ici. 

HORTENSE. 
Ec  pourfuivez-vous  votre  promenade  \ 

C.L  A  R  I  C  E. 
Encore  une  heure  ou  deuir. 

H  O  R  T^  N  S  E. 
Une  heure  ou  deux  ! 

CLARICE. 
Oui ,  parce  qu'il  eft  de  bonne  faeure« 

Bij 
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H  O  R  T  E  N  S  E. 
Je  fuis  d*avis  d'en  Êiire  autanc.  « 

C  L  A  R I  C  E. 

(Apart.)  (Haut.)  ^ 

De  quoi  s'a vife-c- elle  P  Comme  il  vous 

plairai 

HORTENSE. 
Vous  me  paroiflfez  rêveufe  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mail..  •  Oui ,  je  revois  ;  ces  lieux-ci  y  in- 
vicenc  :  mais  nous  aurons  bientôt  compa- 
gnie; Damis  vous  cherche,  &  vient  par-là. 

HORTENSE. 
Damis  f  Oh  !  fur  ce  pied-là  je  vous 
quitte»  Adieu  ,  vous  favez  combien  il 
m'ennuye.  Ne  lui  dites  pas  que  vous 
m'ayez  vue,  (Apart.)  Rappelions  Ar- 
lequin ,  afin  qu'il  obferve» 

C  L  A  R  I  C  E ,  fiant. 
Je  favois  bien  que  je  la  ferois  partir. 
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SCENE    VU. 
CLARICE,  LISETTE. 


Q 


LISETTE. 
Uoi  !  toute  feule ,  Madame  ! 

CLARICE. 
Oui,  Lifecte. 

LISETTE  ,  en  riant,  &  lui  marquant  du 

bout  du  doigt. 

Il  eft  ici. 

CLARICE. 
Qui? 

LISETTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ? 

CLARICE. 

Non. 

LISETTE. 

Eh  !  cet  aimable  jeune  homme  qui 
vous  rendit  hier  un  petit  fervice  de  fi 
bonne  grâce. 

CLARICE. 

Ce  jeune  OiEcier  ? 

L  I  s  E  T  T  B. 
:    Eh!  oui. 

Biij 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Eb  bien  !  qu'il  y  luit  ;  que  veux- tu  que 

j'y  faffe  ? 

LISETTE. 
Cefl  qu'il  vous  cherche;  &  fi  vousvou^ 
lez  révicer,  il  ne  &uc  pas  refter  ici. 

C  L  A  R  I  C  E. 

L'éviter  !  £ft*ce  que  eu  crois  qu^il  me 
pailera? 

LISETTE. 
Il  ne  manquera  pas;  la  petite  aventure 

d'hier  le  lui  permet  de  refte. 

C  L  A  fl  I  C  E. 

Va  y  va  9  il  ne  me  reconnoîcra  feule«. 

ment  pas. 

LISETTE. 
Hum  !  vous  êtes  pourtant  bien  recort- 
noiiïable  ;  &  de  l'air  dopt  il  vous  lorgna 
hier ,  }e  vais  gager  qu'il  vous  voit  encore; 
ainfi  prenons  par*là. 

CL  A  RIGE. 

Non ,  je  fuis  trpp  lafle  ;  il  y  a  loiig*tem» 
que  je  me  promené. 

LISETTE. 
Oui-dà|  un  bon  quart-d'heure,  à-peo- 
près. 

CLARICE. 
Mais  pourquoi  me  fatiguerois^je  à  fuît 
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un  homme ,  qui  ^  ')'en  fuU  tare ,  ne  fonge 
pas  plus  à  moi,  que  je  fonge  à  lui  ? 

LISETTE. 
Eh  mais }  c'efl  bien  aflez  qu'il  y  fonge 
autant. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Que  veuX'tu  dire? 

LISETTE. 
Vous  ne  m'avez  encore  parlé  de  lui 

que  trois  ou  quatre  fois. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ne  te  figurerois-tu  pas  que  je  ne  fuis 
venue  feute  ici ,  que  pour  lui  donner  oc* 
cafion  de  m'aborder  ? 

LISETTE. 
Oh  !  il  n'y  a  pas  de  plaifir  avec  vous , 
vous  devinez  mot  à  mot  ce  qu*on  penfe. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Que  tu  es  folle  l 

LISETT  E  y  riant. 
Si  vous  n'y  étiez  pas  venue  de  vous*- 
iDeme ,  je  devois  vous  y  mener  ^  moi. 

C  L  A  R  I  C  E. 

M'y  menei^  !  Mais  vous  êtes  bien  hardie 
de  me  le  dire! 

LISETTE. 
Bon  !  je  fuis  encore  bien  pluf  hardie 
que  cela ,  c'eft  que  )e  crois  que  vous  y 
feriez  venue. 

Biv 
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C  L  A  R  I C  E. 
Moi! 

LISETTE. 
Sans  doute  y  &  vous  auriez  raifon  ,  car 
il  eft  fore  aimable  ;  n'e(l-il  pas  vrai  f 

C  L  A  R  I  C  E. 
J'en  conviens.. 

LISETTE. 
Et  ce  n'eft  pas-là  tout ,  c'eft  quil  vous 
aime. 

CL  ARICE. 
Autre  idée  ! 

LISETTE. 
Oui*dà:  peut-être  que  je  me  trompe» 

C  LA  R  I  C  E. 
Sans  douce  »  à  moins  qu'on  ne  te  Taie 
dit  f  &c  \e  fais  perfuadée  que  non  ;  qui 
eft-ce  qui  t'en  a  parlé  ? 

L*I  S  E  T  T  E. 
Son  valet  m'en  a  touché  quelque  chofew 

C  L  A  R  I  C  E. 
Son  valet  i 

LISETTE. 
Oui. 

C  L  A  R I C  E  9  quelque  tems  fans  parler  , 

&  impatiente» 

Et  ce  valet  t'a  demandé  le  fecreç ,  ap- 
paremment ?- 
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LISETTE. 
Non, 

C  L  A  R  I  C  E.  ^ 
Cela  revient  pourtant  au  même  ;  car  je 
renonce  à  favoir  ce  qu'il  vous  a  dit  p  s'il 
&ut  vous  interroger  pour  rapprendre, 
LISETTE. 
J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  malice  dans 
mon  fait  ;  mais  ne  vous  fâchez  pas  p  £r- 

gafle  vous  adore.  Madame. 
C  L  A  R  1  G  E. 
Tu  vois  bien  qu'il  ne  (era  pas  néceilai- 
re  que  je  l'évite ,  car  il  ne  paroît  pas. 

LISETTE. 
Non  ;  mais  voici  fon  valet  qui  me  (ait 
fi^ne  d^aller  lui  parler.   lrai-]e  favoir  ce 
qu'il  me  veut? 


Bv 
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SCENE    VIII. 

FRONTIN  ,   LISETTE^ 
CLARICE. 

C  L  A  R  I  C  E. 

OH  !  ru  le  peux  ;  je  ne  c'en  empêche 
pas. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Si  vous  ne  vous  ea  fouciez  guer es  ,  ni 
moi  non  plus. 

C  L  A  R  i  C  E. 
Ne  vous  embarraflez  pas  que  je  m'en 
Ibucie ,.  &  allez  toujours  voir  ce  qu'oa 
vous  veut. 

LISETTE, àClarice. 
Eh  !  parlez-donc?  (  Et  puis  s^ appro- 
chant de  Frontin.  )  Ton  Maître  efi-il  là. 

FRONTIN. 
Oui  ;  il  demande  s'il  peut  reparoître  ^ 
puifqu'elle  e(l  feule. 

LISETTE,  Ttviem  àfa  Maitreffe. 
Madame,  c'eâ  Monfieurle  Marquis 
Ergafte ,  qui  auroit  grande  envie  de  vous 
faire  encore  la  révérence ,  &  qui  p  com- 
me vous  voyez ,  vous  en  foUicite  par  le 
plus  révérencieux  de  toUs  les  valets. 
(  Frontin  faluc  à  droite  &  à  gauche.  ) 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Si  je  Vavois  prévu ,  )e  me  fetois  re- 

tttée. 

L  IS^E  T  T  E. 
Lai  ditai-je  que  vous  a'éces  pas  de  cet 
aviis»là  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
MaU  îe  ne  fuis  d'avis  de  rien  ;  réponds 
ce  que  tu  voudras  ;.  qu'il  vienne. 
LISETT.E,i  Frontin. 
On  n'eft  d^avis  de  rien  ;  mais  qu'il 
vienne.^ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Le  voilà  tout  venu» 

LISETTE. 
Toi  ,  avertis»nous  (i  quelqu'un  ap>> 
ftoche» 

(  Frontin  foru  \ 
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SCENE    IX. 


CLARICE,   LISETTE, 
E  R  G  A  S  T  E. 

ERGASTR. 

OUe  ce  îour-cL  eft  heureux  pour  mof^ 
Madame  !  avec  quelle  impàcieoce 
n'atcendois'jepas  le  moment  de  vous  re-* 
voir  encore!  J'ai  ohfervé  celui  où  vous 
étiez  feule. 

CLARICE^  fe  démaf quant  un  moment* 

Vous  avez  ïoxt  bien  fait  d'avoir  cette 
attentfon^Ia  ;  car  nous  ne  nous  connoiflbns. 
gueres.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  vous  ave^ 
Ibubaité  me  parler ,  Monfieur  ;  )'ai  cru 
pouvoir  y  confentir.  Auriez^-vous  queU 
que  cbofe  à  me  dire  P 

'ER.G  ASTE. 
Ce  que  mes  yeux  vous  ont  dit  avant 
mes  difcoursy  ce  que  mon  cœur  feoc  mil- 
le fois  mieux  qu'ils  ne  le  difenc  ,  ce  que 
je  voudrois  vous  répéter  toujours^  que  je 
vous  aime  ^  que  )e  vous  adore  ^  que  }e  ne 
vous  verrai:  jamais  qu'avec  craofport» 
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LISETT£>apait»dià  NLùaeJfe. 
Mon  rapport  eft-ii  fidèle  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  m'a  vouerez^  Afonfieur,  que  vous 
ne  mettez  gueres  d'intervalle  entre  me 
connoître  ^  m'aimer  ,  &  me  le  dire  ;  & 
qu'un  pareil  entretien  auroic  pu  êtrepré» 
cédé  de  certaines  fermalités  de  bienleaiw 
cp  y  qui  font  €>rdtnairemen€  néceflaires. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Je  croirvous  l'avoir  déjà  dit ,  Madame 

le  n'ai  fû  ce  que  je  faifois  :  oubliez  une 
£Hite  échappée  à  laviolenced^unè  paflio» 
qui  m'a  troublé  ^  &  qui  me  troubleencore 
toutes  les  fois  que  \e  vous  parle.. 

LISETTE,  àChriet^ 
Qu'il  a  le  débit  tendre  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Avec  tout'cela,  Monfieur ,  convenez 
pourtant  qu'il  en  âudra  revenir  à  qjSfcX' 
qu'une  de  ces  formalités  dont  il  s'agit  ^  (t 
vous  avez  deflein  de  me  voir» 

ERGASTR 

Si  fen  ai  deflein  !  Je  ne  rerpïré  que 
pour  cela.  Madame  ,  le  Gunte  de  Bck 
fort  doit  vous  rendre  vifite  ce  foir. . 

C  LA  R  I  C  E.; 

£{l*çe  qu'il  eft  de  vos  amis  ? 
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ERG  A  STE. 
Ceft  lai  »  Madame,  chez  qai  il  me 
femUe  vous  avoir  dk  que  )*écois» 

C  L  A  R  IC  E. 
Je  ne  me  le  rappelloîs  pas. 

E  R  G  A  STE. 
Je  l'accompagnerai  chez  vous,  Mada^ 

me  ;  il  me  la  promis  :  s'engage-c*fl  à 
quelque  chofe  qui  vous  déplatfe  P  Côn- 
ftacez»vous  que  je  hû  aye  cette  oblig»» 
tioDr* 

C  L  A  R  I  C  E. 
Votre  queftion  m'embarrafle;  difpeD* 

fez-moi  4lj  répondre» 

ERGASTE* 
Eft-ce  que  votre  réponfe  me  iêroit 

contraire  ? 

C  L  A  R  I  C  B. 

Point  du  tout» 

LIS  ET  TE. 
Et  c'eft  ce  qui  lait  qu'on  n'y  réponJ 
pas. 
^  Ergafie  fc  fette  àfes  genouxy  €r  àd. 
haife  la  main.  ) 
C  L  A  R  I  C  E  ,  remettamfQn  mafquem. 
Adieu  y  Monfieur  ;  j'attendrai  leCon^ 
ce  de  Belfort.    Quelqu'un  approche  ;; 
kiflêzHtnoi  feule  continuer  ma  promenft^ 
de  f  nous  pourrons  nous  y^  reucontxecr 
encore» 
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SCENE     X. 

ERGASTE,   CLARICE^ 
LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN,  àLîfette. 

JE  viens  vous  dire  que  je  vois  de  toii» 
uoe  efpece  de  pecic  Ncgre  qui  ac*^ 
coure. 

L  I  &  B  T  T  E. 
Retirons-nous  vite  ^  Madame  ;  c'eflt 
Arlequin  qui  vient. 

l  Clame  fotu  ^rgaffc  &  cîhfefidwcm.^ 
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SCENE    XL 
ERGASTE,  FRONTIN. 

E  R  G  A  S  T  E. 

JE  fuis  enchanté  ^  Froncin  ;  ]e  fuis 
cranrponé  !  Voilà  deux  fois  que  }e  lut 
parle  aujourd'hui.  Qu'elle  eft  aimable  ! 
Que  de  grâces  !  Et  qu'il  eft  doux  d'e%é» 
ler  de  lui  plaire  ! 

F  R  ON  TI  N* 

Bon  !  efpérer  ?  Si  la  Belle  vous  donne 
cela  pour  de  Tefpérance  ^  elle  ne  vous 
uompepas. 

ERGASTE. 
Belfof  t  m'y  mènera  ce  foir* 

F  R  O  N  T  I  N* 

Cela  fera  une  petite  journée  de  tendrel^ 
le  aifez  complette»  Au  refie ,  j'avois  ook 
blié  de  vous  diire  le  meilleur  :  votre  Mai- 
trefTe  a  bien  des  grâces  ;  mais  le  plus  beau 
de  fes  traits  y  vousjie  le  voyez  point ,  il 
n'eft  point  fur  fon  vifage  ^  il  efl  dans  fa 
caflfette.  Savez- vous  bien  que  le  cœur  de 
Clarice  eft  une  emplette  de  cent  miU^ 
écus  9  Monlieut  ^ 
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E  R  G  A  S  T  E. 
Cefi  bieihlà  à  quoi  je  peofe.  Mais ,  que 
nous  veut  ce  garçon*ci  ? 

F  R  b  N  T  I  N. 
C'efl  le  beau  brun  que  j'ai  vu  venir. 


S  ci  E  N  E     XII. 

ARLEQUIN, ERGASTE, 
FRONTIN, 


V 


A  R  L  E  Q  tJ  I  N ,  à  Ergafie. 

Ous  êtes  mon  homme  ;  c'eft  vous  qae 
je  cherche. 

ERGASTE. 
Parles.  Que  me  veux  tu? 

FRONTIN, 
Où  eft  ton  chapeau  P 

ARLEQUIN. 
Sur  ma  tête. 

FRONTIN,  Uluiètanu 
Il  ny  eft  plus. 

ARLEQUIN. 

Il  y  étoit quand  je  Taî dit  ;  {IlUre^ 

met.  )  &  il  y  retourne. 

ERGASTR 
De  quoi  eft-il  queftion  l 
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ARLEQUIN^ 

Ma  Maicrefle. 

E  R  G  A  S  T  E. 
£fl-ce  que  je  la  connois  P 

ARLEQUIN. 
Vous  lui  avez  parlé  ici. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Quoi  !  c'eft  cette  Dame  là  qui  l'envoyé 

dire  qu'elle  s'eft  moquée  de  moi  ? 
ARLEQUIN, 
Elle-même  en  original  ;  je  lai  ai  aoffi 
entendu  marmoter  entre  fes  dents ,  que 
vous  étiez  un  grand  fourbe;  mais,  comme 
elle  ne  m'a  point  commandé  de  vous  le 
rapporter  y  je  n^en  parle  qu'en  pailam. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Moi  y  fourbe  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ;  mais ,  rien  qu'entre  les  dents  , 

un  fourbe  tout  bas. 

ERGASTE. 
Frontin ,  après  la  manière  dont  nous 
nous  fommes  quittés  tous  deux ,  }e  t'ai  die 
que  )'efpérois  ;  y  comprends*tu  quelque 

cbofe  ? 

FRONTIN. 
Oui-dà,  Moniteur  ;  efprit  de  femme 
&  caprice  :  voilà  tout  ce  que  c'eft  ;  qui 
dit  Tun  y  fuppofe  l'autre.  Les  avez-vous 
jamais  vu  féparés  ? 


y 


44         LA    MÉPRISE, 

ARLEQUIN. 
Us  font  unis  comme  les  cinq  doigts  de 

la  main. 

ERGASTE,  àjirlequin. 
Mais ,  ne  ce  cromperois-cu  pas  ?    Ne 
me  prends-cu  point  pour  un  autre  ? 

ARLEQUIN. 
"Oh  !  que  non.  N'êtes- vous  pas  un  hom- 
me d'hier  f 

ERGASTE. 
Qu'appelles*tuun  homme  d'hier?  je  ne 
t'entends  point. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  parle  de  vous ,  comme  d'on  ehfanc 

au  maillot.    £ft-ce  que  les  gens  d'hier 

font  de  cette  taille-là  ? 

.    ARLEQUIN. 
J'entends  que,  vous  êtes  ici  d'hier. 

ERGASTE. 
Ouï.     • 

ARLEQUIN. 
Un  Officier  de  la  Majefté  du  Roî. 

ERGASTE. 
Sais-tu  mon  nom  f  Je  l'ai  dit  à  cette 
Dame.  * 

ARLEQUIN. 
Elle  me  la  dit  aufîi  :  un  appelle  Er- 
gaile. 

ERGASTE,  outré. 
Ceft  cela  même  1 
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ARLEQUIN. 
Eh  bieD!  c'eft  vous  qu'on  n'eftime  pas; 

vous  voyez  bien  que  le  paquet  efi  à  vo- 
tre àdreffe, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi ,  il  n'y  a  plus  qu'à  lui  eo  payer 
le  porc ,  MonGeur. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Non ,  c*eft  port  payé. 

ERGASTE. 
Je  fuis  au  défefpoir  ! 

ARLEQUIN. 
On  s'eft  un  peu  diverti  de  vous  en  paf- 

fane  ;  on  vous  a  regardé  comme  une  farce 
qui  n'amufe  plus.  Adieu. 

(  Il  faitquelqaes pas. ) 
ERGASTE. 
Je  m*y  perds  ! 

A  R  L  E  Q  U I N  ,  revff«âwr. 
Attendez...  11  y  a  encore  un  petit  re- 
liqua  f  je  ne  vous  ai  donné  que  la  moitié 
de  votre  af&ire  ;  j'ai  ordre  de  vous  dire... 
J'ai  oublié  mon  ordre...  La  moquerie  ^ 
un  ;  la  farce,  deux  ;  il  y  a  un  troifiéme 

article. 

FRONTIN, 

S'il  reflemble  au  refie ,  nous  ne  per- 
dons rien  de  curieux. 

ARLEQUIN,  tirant  des  tablette  f. 

Pardi ,  il  eft  tout  de  (on  long  dans  ces 
cablettes*ci. 
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ERGASTE* 

£h  !  montres  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Non  psts  p  s'il  vous  plaie;  je  ne  dois  pas 
vous  le  montrer  :  cela  m^eft  défendu  , 
parce  qu'on  s'eft  repenti  d'y  avoir  écrit , 
à  caufede  la  bienleance  6c  de  votre  peu 
de  mérite;  &on  m'a  crié  dé  loin  de  les 
fupprimer  y  &  de  vous  expliquer  le  tout 
dans  la  converlàtion  :  mais ,  lâi(rez*moi 
voir  ce  que  j'oublie...  A  propos,  je  ne  ikis 
pas  lire  :  lifez  doQC  vous-  même. 

(  Il  donne  les  tablettes  à  Ergaffe.  ) 

FRONTIN.       •; 
£h  !  morbleu  ^  Monfieur  ^  laiflfe^-là 
ces  tablettes  ^  &  n'y  répondez  que  fur  le 
dos  du  porteur. 

ARLEQUIN. 
Jen'aiiamaisétéiepupitredeperfonne. 

ERGASTE,/».. 
Je  viens  de  vous  appercevoir  aux  ge- 
noux de  ma  fœur.  (  ErgaJIe  sHnterrvm^ 
pant.  )  Moi  !  { Il  continue.  )  Vous  jouez 
fort  bien  la  Comédie  ;  vous  me  l'avez 
donnée  tantôt:  mais  je  n'en  veux  plus.  Je 
vous  avois  permis  de  m'aborder  encore  , 
&  je  vous  le  défends  ;  j'oublie  même  qu« 

je  vous  ai  vu. 

ARLEQUIN. 
Tout  jufle  ;  voilà  l'article  qui  jnous 
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manquoit:  plus  de  fréquentation;  c'eft 
rintention  de  la  tablette.  Bon  folr. 
(  Ergajle  refit  comme  immobile.  ) 

FRONT  IN. 

J'avoue  que  voilà  le  vertigo  le  mieux 
conditionné  qui  foie  jamais  forci  d'aucun 
cerveau  femelle  ! 

E  R  6  A  S  T  E  >  recourant  à  Arlequin^ 

Al  rête.  Où  eft»elle  P 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  fourd. 

ERGASTE. 
Attends  que  j'aie  fait ,  du  moins  >  un 

mot  de  réponfe  ;  il  eft  aifé  de  me  jufti- 
fier  :  elle  m'accufe  d'avoir  vu  (a  fœur  ^  (Se 

jenelaconnoispas. 

ARLEQUIN. 

Ghanfon  ! 

ERGASTE  9  eh  lui  donnant  de  Vargenu 

Tiens  ^  prends,  &  arrête. 
ARLEQUIN. 

Grand-merci;  quand  je  parle  de  chan- 
fon  ^  c'eft  que  j'en  vais  chanter  une  ;  fai* 
tes  à  votre  aife ,  mon  Cavalier  ;  je  n'ai 
jamais  vu  de  fourbe  fi  honnête-homme 

que  vous.  (  Il  chante.  )  Râla  ra  ra... 

ERGASTE. 
Âtnufe4e  ,  Frontin  ;  je  n'ai  qu'un  pas 
à  faire  pour  aller  au  logis  »  &  je  vais  y 
écrire  un  mot. 


48  LA    MÉPRISE, 

SCENE    XIII. 

ARLEQUIN  ,  FRONTIN, 

ARLEQUIN. 

PUifqu'il  me  paye  des  injures ,  voyez 
combien  je  gagneroîs  avec  lui ,  fi  je 
lui  apporcois des complimens.«.  (  Ilchanr- 
/e.  )  Ta  la  la  ra  la  ra. 

F  R  p  N  T  I  N. 
Voila  de  jolies  paroles  que  tu  chan- 
tes-là. 

ARLEQUIN- 
Je  n'en  fais  point  d'autres.   Allons  di- 

vertis*moi ,  ton  Maître  t'a  chargé  de 

cela  ;  fâis-moi  rire. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Veux-tu  que  je  cbante  àuflî  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  fuis  pas  curieux  de  fymphonie. 

R  R  p  N  T  I  N. 
De  fymphonie  ?  E(l-ce  que  tu  prends 
ma  voix  pour  un  Orcheftre  ? 
ARLEQUIN. 
Ceft  qu'en  &it  de  Mufique ,  il  n'y  a 
que  le  Tambour  qui  me  faffe  plaifir. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ceft-à»dire  que  tu  es  au  concert  quand 
on  bat  la  caiflfe. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN, 
Oh  !  je  fuis  à  l'Opéra. 

F  R  G  N  T  I  N. 
Tu  as  l'oreille  martiale.  Avec  quoi  te 
divercirai*je  donc  f  Aimes*cu  les  contes 
des  Fées  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ;  je  ne  me  foucie  ni  de  Comtes  ni 
de  Marquis. 

F  R  G  N  T  I  N. 
-   Parlons  donc  de  boire, 

ARLEQUIN. 
Montres-moi  le  fujet  du  difcoufs. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Le  vin  ,  n'eft*ce  pas  ?  On  l'a  mb  au 

frais. 

ARLEQUIN. 
Qu'on  Ten  retire ,  j'aime  à  boire  chaud. 

F  R  G  N  T  I  N. 
Cela  eft  mal  fàin.  Parlons  de  ta  Mai- 

treffe. 

ARLEQUIN,  brufquemenu 
Expédions  la  bouteille. 

FRGNTIN. 
Doucement ,  je  a'ai  pas  le  fol  p  mon 

garçon. 

ARLEQUIN. 
Cemiférable!  Et  du  crédit? 

~  ^        F  R  G  NT  I  N. 
Avec  cette  mine4à ,  où  veux-cu  que 

Tome  IV.  C 
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j'en  trouve  P  Mecs-toi  à  la  place  do  Mar- 
chand de  vin. 

ARLEQUIN. 

Ta  as  raifon,  }e  ce  rends  joftice;  on  ne 
fauroic  rien  emprunter  fur  cecce  grima- 
ce*là. 

F  R  Ô  N  T  I  N. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  elle  eft  trop  (ince- 
re  ;  mais  il  y  a  remède  à  tout  :  paye  ,  & 

je  ce  le  rendrai. 

ARLEQUI.N. 
Tu  me  le  rendras  P  Mecs*toi  à  ma  pla- 
ce aufli  ;  le  croiroi»<u  P 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non^  tu  réponds  jufte:  mais  payes  éfi 
pur  don ,  par  galanterie  ;  fois  généreux. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  faurois,  car  je  fuis  vilain;  je  n'ai 
jamais  bu  à  mes  dépens. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Morbleu!  que  ne  fommes^nousà  Pa- 
ris; j'aurois  crédit. 

ARLEQUIN. 
Eh  !  que  Êiit-on  à  Paris  P  Parlons  de 

cela  9  faute  de  mieux.  £ft-ce  une  grande 

Ville? 

^  F  R  O  N  T  I  N. 
Qu'appelles-tu  9  une  Ville?  Parf«,  c'eft 

le  Monde  ,  le  refte  de  U  Terre  n'en  eft 
que  les  Fauxbourgs. 
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ARLEQUIN. 
Si  je  o*aimois  pas  Lifene  ,  fnoh  voir 
le  Monde. 

F  K  O  N  T  I  N. 
LiTette,dis-nif 

arlequin; 

Ouï ,  c'ell  ma  maitreflê. 

F  R  O  N  T  I  N. 
DUdoQC  que  ce  l'étoic  ,  car  ie  te  l'ai 
foufflée  hier. 

ARLEQUIN. 
Ah!  maudit  ibuffleur!  Ah!  tcéiémS 
Ah!  chenapan! 
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SCENE    XïV. 

ERGASTE  ,  FRONTIN, 
ARLEQUIN. 

ERGASTE. 

Tiens,  moo  ami ,  cours  porter  cette 
leRie  à  la  Dame  qei  tVnvoye. 

ARLEQUIN. 
J'aimerois  mieux  être  le  poftillon  du 
Diable,  qui  voos  emporte  tous  deux,  vous 
&  ce  coquin,  qui  eft  la  copie  d*un  fripon; 
ce  maraud ,  qui  n'a  ni  argent ,  ni  crédit , 
ni  le  mot  pour  rire;  un  forcierqui  fouffle 
les  filles  ;  un  efcroc  qui  veut  m'empruo- 
ter  du  vin  ;  un  gredin  qui  dit  que  je  ne 
fuis  pas  dans  le  Monde ,  &  que  mon  pays 
n'efl  qu'un  Fauxbourg.  Cet  infolent  !  un 
Fauxbourg!  Va  ,  va  ,  je  t'apprendrai  à 
connoître  les  Villes. 

(  Arlequin  sUn  va.  ) 

ERGASTE, a  Fro/ïti/f. 
Qu'eft-ce  que  cela  fîgnifieP 

FRONTIN. 
Ceft  une  bagatelle  ,  une  a0aire  de  ja- 
loufie  ;  c'eft  que  nous  nous  trouvons  ri- 
vaux I  ^  il  en  fent  la  conféqueoce. 
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E  R  G  A  S  T  E. 
De  quoi  aulQ  t'avifn-tu  de  pailer  de 
LifetceP 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  ,  MonGeur  ,  vous  avez  va  des 
amani  ;  devbetiez-vous  qne  cei  faomme- 
làeneAua?  Dîtes  eDConfcience. 
E  R  G  A  S  T  E. 
Va  donc  toi-même  chercher  cette 
Dame-là  ,  &  lui  remets  mon  billet  le 
plutôt  que  tu  pourras. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Soyez  tranquille  ;  je  vous  tendrai  boa 
compte  de  tout  ceci ,  par  le  moyeu  de 
Lireite. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Hâte-toi ,  cat  je  fouSte. 

(  FroruinpOTt.) 


Ci 
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SCENE     XV. 

ERGASTE,y<u2L 

Vit-on  jamais  rien  de  plus  étonnant 
que  ce  qui  m'arrive  !  Il  faut  abfolu^ 
ment  qu^elle  fe  foie  ntéprife. 


SCENE   XVI. 
LISETTE,  ERGASTE. 

LISETTE. 

f 

N^Avez- VOUS  pas  vu  la  fœur  de  Mada» 
m{ïy  Mon/îeur? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Eh  !  non ,  Lifectp  ;  de  qui  me  parles- 
tuf  Je  n'ai  vu  que  ta  MaitrefTe  9  je  ne  me 
fuis  entretenu  qu^avec  elle  ;  fa  fœur  m'ell 
totalement  inconnue ,  &  je  n'entends  rien 
à  ce  qu'on  nie  dit-là. 

LISETTE/ 

Pourquoi  vous  fâcher  P  Je  ne  vous  dis 
pas  que  vous  lui  ayez  parlé  ^  je  vous  de- 
mande il  vous  ne  l'avez  pas  apperçue. 
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E  R  G  A  S  T  E. 
Eh!  non  y  tedis^e,  non,  encore  une 
fois ,  non  :  je  n*aî  vu  de  femme  que  ta 
JMJaicrefTe  ;  âc  quiconque  lui  a  rapporté 
autre  chofe  ,  a  fait  une  impoflure  ;  &  (î 
elle  croit  avoir  vu  le  contraire  ,  elle  s'efl 

trompée. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  Monfieur  p  fi  vous  n'entendez 
rien  à  ce  que  je  vous  dis  ,  je  ne  vois  pas 
plus  clair  dans  ce  que  vous  me  dites. 
Vous  voilà  dans  un  mouvement  épou- 
vantable ,  à  caufe  de  la  queftion  du  mon- 
de la  plus  fimple  que  je  vous  fais  :  à  qui 
en  avez*vousP  £â-ce  diftraâion  ,  mé- 
chante humeur  ^  ou  Ëintatfie  ? 
E  R  G  A  S  T  E. 

D'où  vient  qu'on  me  parle  de  cette 

fœur  ?  D'où  vient  q  u'on  m'aceufe  de  m'ê- 
tre  entretenu  avec  elle  P 

LISETTE. 
Eh  !  qui  efl-ce  qui  vous  en  accufe?  Où 
avez- vous  pris  qu'il  s'agifle  de  cela?  En 
ai  je  ouvert  la  bouche  P 

E  R  G  A  S  T  E. 
Frontin  eft  allé  porter  un  billet  à  ta 

Maitreflfe ,  où  je  lui  jure  que  je  ne  fais  ce 

quec'eft. 

LISETTE. 
Le  billet  étoit  fort  inutile  ;  Se  je  ne 

Civ 


I 


r  1  >l 


i   I 


i 


56  LA    MÉPRISE, 

vous  parle  ici  de  cette  fœur ,  que  parce 

que  nous  l'avons  vût  fe  promener  ici- 

près. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Qu'elle  s'y  promené  ou  non  ,  ce  n*eft 
pas  ma  faute  ,  Lifecte  ;  &  fi  quelqu'un 
s'efl  jette  à  fes  genoux ,  je  te  garantis  que 
cen'eftpas  moi. 

LISETTE. 
Oh  !  Monfieur ,  vous  me  fâchez  aufli , 
Se  vous  ne  me  ferez  pas  accroire  qu'il  me 
foit  rien  échappé  fur  cet  article*là  ;  il 
faut  écouter  ce  qu'on  vous  dit ,  &  répon- 
dre raifonnablement  aux  gens  ,  &  non 
pas  aux  vidons  que  vous  avez  dans  la  tête  : 
dites  moi  feulement  fi  vous  n'avez  pas  vu 
la  fœur  de  Madame ,  &  puis  c'eft  tout. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Non,Lifette,  non;  tu medéfefperesî 

LISETTE. 
Oh  !  ma  foi,  vous  êces  fujet  à  des  va- 
peurs; ou  bien,  auriez  vous,  parhazard, 
de  l'antipathie  pour  le  mot  de  fœur  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 
Fort  bien. 

LISETTE. 

.  Fort  mal.    Ecoutez-moi ,  (i  vous  le 

pouvez  :  ma  MaitreflTe  a  un  mot  à  vous 

dire  fur  le  Comte  de  Belfort  ;  elle  n'ofoit 
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revenir  à  caufe  de  cette  (œur  dont  je  vous 
parle,  de  qu'elle  a  apperçue  fe  promener 
dans  ces  cantons-ci  ;  or  vous  m'aflurez  ne 

l'avoir  point  vue. 

E  R  G  A  S  T  E. 
J'en  ferai  toni  les  fermens  imaginables* 

LISETTE. 
Oh  !  je  vous  crois.  {Apart.]  hephU 
fant  écart  !  Quoi  qu'il  en  foie ,  ma  Mai- 
treOe  va  revenir ,  attendez-la. 

E  R  G  AS  T  E. 
Elle  va  revenir ,  dis- tu  ? 

LISETTE. 
Oui  p  Clarice  elle- même  t  &  j'arrive 
exprès  pour  vous  en  avertir.  (  A  part ^  en 
s'en  allant.  )  Ceft  -  là  qu'il  en  tienc  : 
quel  dommage. 
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SCENE    XVIL 
ERGASTE,/«ui 

PUifque  Clarîce  revrent  ,  apparem- 
ment qu'elle  s'eft  délàbutée,  &  qu'elle 
a  teconou  ion  erreur. 


SCENE    XVIII. 

FRGNTIN,  ERGASTE, 

E  R  G  A  s  T  E. 

EH  bien  !  Frontin  ,  on  n'eft  plus  fS- 
chée  ,  &  le  biUec  a  été  bien  repu , 
n'eft-ce  pas  ? 

FRONTIN-,  tr-ijle. 
Qui  eft-ce  qui  vous  fournil  vos  nouvel- 
les, Monfieur? 

ERGASTE. 
Pourquoi  f 

FRONTIN. 
Cell  que  moi ,  qui  (oit  de  la  mêlée,  je 
vous  en  appoiie  d'un  peu  dîâëreotes. 
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E  I^.  G  A  S  T  E. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tirez  fur  ma  figure  l'borofcope  de  na- 
cre fortune. 

E  R  G  A  S  T  E* 
£r  mon  billet  P 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hélas  !  c'eft  le  plus  m^iltraîté.    Ne 
iroyez*vous  pas  bien  que  i'ea  porte  le 

.  4euil  d'avance. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  d'avance  ?  Qùj 

F  R  a  N  T  I  N. 
Dans  ma  poche ,  en  fort  mauvais  écaC' 

(  Il  le  tire^)  Tenez ,  jugez  vous-même  s'il 
peut  en  revenir. 

E  R  G  A  S  T  B. 

Il  eft  déchiré! 

F  R  0  N  T  I  N. 

Oh  !  cruellement  ;  &  bien  m^en  a  pvh 
d'être  d'une  étoffe  d'un  peu  plus  de  réfif- 
tance  quedui ,  car  je  ne  reviendrois  pa» 
en  meilleuir  ordre.  Je  ne  dis  rien  desi 
^nominies  qui  ont  accompagné  nôtres 
difgrace,  &  dont  J'ai  rifqué  de  vous  rapi»» 
porter  un  certificat  fur  ma  joue» 

E  R  G  A  S  T  E. 
léileue  p,  qui  fort  d'ici  f,  m'a  donc  poè  f 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Eh  !  que  vous  a-t-eile  dît ,  cette  dou- 
ble Soubrette  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 
Que  j'atiendiflfe  fa  Maitreffeicî,  qu'eue* 
alloit  y  venir  pourme  parler ,  &  qu'elle 
ne  fongeoit  à  rien. 

frontin/ 

Ce  que  vous  me  dites-là  ne  vaut  pas 
le  diable  :  ne  vous  fiez  point  à  cô  calme- 
là,  vous  en  ferez  la  dupe  ,  Monfieur^ 
nous  revenons  houfpillés ,  votre  billet  & 
moi  ;  allez-vous-en  ,  fauvez  le  corps  de 
réferve. 

ERGASTE. 

Dis-moi  donc  ce  qui  s'eft  palTé*. 

F  R  O  N  r  I  N. 
En  voici  la  courte  &  lamentable  bif- 
toîre.  J'ai  trouvé  Tinhumaine  à  trente 
ou  quarante  pas  d*ict  ;  je  vole  à  elle ,  & 
je  Taborde  en  Courier  fuppliant.  C'éft 
de  la  part  du  Marquis  Ergafte,  lui  dis-je 
d'an  ton  de  voix  qui  demandoit  la  paix. 
Qu^efi-  ce  ^  mon  ami  f  Qui  ùes  -  vous  ? 
JE  h  !  que  voule^-vous  ?  Qu'efi-ce  que  c^efi 
que  cet  Ergajle  ?  Alle:^  ,  vous  vous  mé- 
prenei  y  retirez-vous ,  je  ne  connois  point 
cela.  Madame ,  que  votre  beauté  ait  pour 
agréable  de  m'enteudre  ;  |e  parle  pour 
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un  homme  à  demi-morc  ,  &  peuc-êire 
aâuellemenc  défunt ,  qu'un  petit  Nègre 
eft  venu  de  votre  part  aflaffiner  dans  des 
Tablettes  ,  &  voici  les  mourantes  lignes 
que  vous  adreilè  dans  ce  papier  fon  dou- 
loureux amour»  Je  pleurois  moi-même 
en  lui'  tenant  ces  propos  lugubres  ;  on 
eût  dit  que  vous  étiez  enterré- ,  &  que 
c^étoit  votre  teftament  que  i'apportois..    . 

E  R  G  A  S  T  E. 
'Achevés.  Que  t'a-t-elle  répondu? 

FRONTIN^  lui  montrant  le  hilleu 
Sa  réponfe  y  ta  voilà  mot  pour  mot  ;  it 
ne  faut  pas  grande  mémoire  pour  en  re^ 
tenir  les  paroles. 

E  R  G  A  S  T  E. 
L'ingrate  ! 

PRONTIN. 
Quand  j'ai  vu  cette  aâion  barbare ,  Se. 
le  pajSîer  couché  fur  la  poufUere ,  je  Tat 
ràmaifè  ;  enfuite  ,  redoublant  de  zeie  ^ 
fai  peofé  que  mon  efprit  devoit  fuppléer 
au  vôtre  ,  &  vous  n^aver  rien  perdu  au 
change  :  on  n'écrit  pas  mieux  que  j'ai 
parlé;  &  j'efp^rois  déjà  beaucoup  de  ma 
pièce  d'éloquence,  quand  le  vent  d'unt 
revers  de  main  qui  m'a  frifé  la  moufta- 
che,  a  forcé  le  Harangueur  d'arrêter  aux 
deux  tiers  de  fa  Harangue* 
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SCENE     XIX. 

EBaASTE,  CLARICE^ 
F  R  O  N  r  I N. 

CLARICE»  iémafquée  enVabcrdaut^  tfpuir 
remettant  fuit  mafque. 

JE  prends  Tiaftapc  ok  m^  fœur ,  qui 
fe  promené  là*bas ,  eft  un  peu  éloi«- 
;née ,  pour  vous  dire  un  moc  ,  Mon*> 
Leur;  vousdeves,  dîtes- vous  »  accom- 
pagner ce  foir  au  logis  le  Comte  de  Bel- 
fgrc ,  (ilence  ^  s'il  vous  plaît ,  fut  nos  en- 
tretiens dans  ce  lieu-ci  ;  vous  fentez  bien? 
qu'il  Ëtut  que  ma  fœur  &  lui  les  ignorent.. 
Adieu. 

£  R  6  A  S  T  B. 

Quel,  étrange  procédé  que  le  V!&tre  ^ 
Madame  i  Vous  refte-t*H  encore  queU 
que  nouvelle  injure  à  faire  à  ma  ten» 
drefle  ? 

CLARICE. 

Qu'efl-ce  que  cela  fignifie ,  Monfieur  ? 

Vous  m'étonnez  ! 

LISETTE. 
Ne  vous  Vmt]^  pas  die  ?  c'eil  que  vous 
lui  parlez  de  voue  £xur  ;  il  ne  iàuroic 
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entendre  prononcer  ce  moc-là  fans  éo 
être  fiirieox  :  je  n'en  ai  pas  ciré  plus  de 
raifon  cantôc. 

F  R  O  N  T I  N. 

La  bonne  ame  !  Vous  verrez  que  nous 
aurons  .encore  ccrt.  N's^prochez  pas 
Monfieur ,  plaidez  de  loin  ;  Madame  a  la 
main  légère  ,  elle  me  doit  un  (bufflec  , 
vous  dis-je  ,  &  elle  vous  le  payeroic , 
peut-être.  En  tout  cas ,  je  vous  le  donne. 

CLARICE. 
Unibufflet!  Que  veot-il  dire  ? 

LISETTE. 

Ma  foi  y  Madame ,  je  n*en  bis  rien  ;  i! . 
y  a  des  fous  qu'on  appelle  vifionnaiies,. 
n'en  feroit-ce  pas*là  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

.  Expliquez  donc  cette  énigme ,  Mon-^ 
fieur.  Quelle  injure  vous  a-c-on  Êdte  ? 
De  quoi  fe  plaint-il  f 

E  R  G  A  S  T  E. 
Eh  !  Madame  ^  qu'appellez-vous  énl^- 
me  P  A  quoi  puis>je  attribuer  cette  con^ 
tradition  dans  vos  manières,  qu'au  def* 
fein  formel  de  vous  moquer  de  moi?  Oitv 
ar- je  vu  cette  (ceur  à  qui  vous  voulez  que 
j'aie  parlé  ici? 
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LISETTE. 
Toujours  cette  fœur  !  Ce  xnot4à  lui 

tourne  la  tête. 

FRONTIN. 
Et  ces  agréables  Tablettes  où  nos  fou- 
pirs  font  traités  de  farce ,  &  qui  font  char- 
gées d'un  congé  à  notre  adrefle. 

CL  ^Kl  CE,  à  Lifette. 
Lifette ,  fais-tu  ce  que  ç'efl  î 

LISETTE,  comme àpart. 
Bon  !  ne  voyez-vous  pas  bien  que  le 
mal  eft  au  timbre  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 
Comment  avez- vous  reçu  mon  billet , 
Madame  ? 

FRONTIN,  Umontranu 
Dans  récar  où  vous  l'avez  mis ,  je  vous 

demande  à  préfent  ce  qu'on  en  peut  faire. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Porter  le  mépris  jufqu*à  refufer  de  le 
lire  ! 

FRONTIN. 
Violer  le  droit  des  gens  en  ma  per- 
fonne  ^  attaquer  la  joue  d'un  Orateur  ^ 
la  forcer  d'efquiver  uneimpoliteffe;  où 
en  feroit-elle  fi  elle  avoit  été  mala- 
droite P 
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SCENE  DERNIERE. 

«ORTENSE,  CLARICE, 

LISETTE,  ERGASTE, 

FRONTIN ,  ARLEQUIN. 

CLARICE»  a  Ergt^e  G*  à  Horunfe, 


Q 


Uoi!  enfemble;  vous  voas  connoif- 
fez  donc  P 


FRONTIN,  voyant  Clarice. 
MonCeur  ,  voilà  une  friponne ,  fur  ma 
parole. 

HORTENSE,  àErgafie. 
£ces-votts  confondu  ? 

ERGASTE. 
Si  je  la  connois.  Madame^  je  veux  que 
la  foudre  m'écrafe. 

LISETTE. 
Ah  !  le  petit  traître  ! 

CLARICE. 
Vous  ne  me  connoilTez  point  f 

ERGASTE- 
Non,  Madame ,  je  ne  vous  vis  jamais, 

l'en  fuis  fur  ^  &  )e  vous  crois  même  une 
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perfonne  apoftée  pour  vous  divertir  à  mes 
dépens  9  Ou  pour  me  nuire.  {Etjitour" 
nantducôtid^Hortenfe.  )  Et  je  vous  jure. 
Madame ,  par  tout  ce  que  j'ai  d'honneur... 

Ne  jurez  pas  y  ce  n'eft  pas  la  peine  ;  je 
ne  me  foucie  ni  de  vous  ni  de  vos  ièrmens. 

ERGASTE,9oi  lategarie. 

Que  vois^je  1  Je  ne  vous  connois  point 

non  plus. 

FRONT  IN. 

C'eft  pourtant  le  même  habit  à  qui  |*ai 
parlé  ;  mais  ce  n^eft  pas  la  même  tête. 

CLARICEpenfedémafquanu 

Retournons- nous- en,  ma  fœur,  & 
foyons  difcrettes. 

ERGASTEy  Ce  jettant  ceux  genoux  de 

Clarke. 

Ah  !  Madame  ,  je  vous  reconnois  ; 
c^eft  vous  que  j'adore. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Sur  ce  pied-là ,  tout  eft  éclaircî. 

LISETTE. 
Oui ,  je  fuis  au  fait.   {  A  Horttnfc.  ) 
Moniteur  vous  a  ,  fans  doute ,  abordée  , 
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Madame  ;  vos  habits  fe  reflemblenc ,  & 
il  voas  aura  toujours  pris  pour  Madame  ^ 
à  qui  il  parla  hier. 

ERGASTE. 

Ceft  cela  même  ;  c'eft  Thabit  qui  m^a 
jette  dans  l'erreur. 

F  R  Ô  N  T  I  N. 

Ah!  nous  en  tirerons  pourtant  quelque 
chofe.  (  A  Hortenfe.  )  Le  foufflet  &  les 
Tablettes  font ,  fans  doute ,  fur  vocre 
compte  f  Madame  ? 

HORTENSE, 

Il  ne  s'agit  plus  de  cela  ;  c'eft  un  détail 
inutile. 

E R  G  AST  E  ,  à  HoTtenfe. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  ma 
méprife ,  Madame ,  je  ne  fuis  pas  capa- 
ble de  changer  ;  mais  perfonne  ne  ren- 
droit  rinfiddicé  plus  pardonnable  que 
vous. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Point  de  compliniens  ,  Moniteur  le 
Marquis;  conduifez-nous  au  logis,  fans  at- 
tendre que  le  Comte  de  Belforc  s'en 
mêle. 
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LISETTE, àErgafie. 
^    L'aventure  a  bien  fait  de  finir  ;  j^allois 
vousx:roire  échappés  des  pecic^s-Maifons. 

F  R  O  N  T  I  N- 

Va ,  va ,  puifqu^je  t'aime  ,  je  ne  me 
vante  pas  d'être  trop  fage. 

A  R L E  QU  IN  ,  a  Lifette. 
Et  toi  l'aimes-tu  ?  Comment  va  le 
cœarp 

LISETTE. 
Demandes-lui-en  des  nouvelles  ,  c'eft 
lui  qui  me  le  garde. 


FIN. 
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A    M  À  D  A  ME 

.     -  »  •  • 

h  AD  U  CH  E  S  S  £ 

DE  MONTAUSIER, 

/ 

DAME   D'HONNEUR     . 

D  E    La    REINE. 


^   . 


ADAME, 


yous  yoy^  combien  U  efl  dangemue  <fa^ 
toif  qudquefois  ttof  d'indulgence  pour  ceusê 
jui  fe  mHmt  d^ecrife  :  Vapprobation  dont 

Vous  a9c^  kQuari  cette  ÇùmddU  $  m'a  donné  I0 

A  a 


/ 


ïj  E>I  t  &  È. 

harSefst  dt  Vous  V offrir^  6*  voilk  ce  jm 
Vottë  >C0Ûte  la  bonté  ^ue  Vous  apt^  eui'ttm 
vouloir  Jin  $rof  de  H^n.  Je  ne  doute  jfas  il 
JVlÀDAMfi  ,  quejije  wtttois  rendu  jujlict^ 
je  n'eufsejugé  ptu&  moAJkment  de  la  gract 

4 

'  ijue  Vous  4wef  faite  à  cet  Ouyrage  \  mAis 

Usefiji  naturel  defefiater^  &Ji  aivantagmx 

de  Vous  flaire  ji  qu'^n^yapoint,  de  mode/lit 

fui  fuifse  tj^irjco^trfi  (ks  louanges  aujfi  ^^ 

rieufes  fue  les  Vâtres*  Pardonae^-moi  donC) 

fil  Vous  plaît  p  l* audace  que f  ai  de  vous  ojfrif 

un  Prifent  fi  pjtu  digne  de  Vous  ;  .pourifsayit 

de  Vous  le  r^ndrje  moins  fâcheux  ,  fm  r<' 

trancherai  les  éloges  yue  Vousp^arriei^iTm* 

dr.e  dune  EpUre  dddi^atoirej^  Cen'efi  fOi) 

Map  AME ,  une  légère  peine  que  je  mlmfojh 

j$  ne  jCdnnois  point  de  ^olence  au-  moiuk^ 

qui  foie  /égale  à  telle  de  iemp^chfir  de  Vo^ 

loiffir^mais  lafoiilefsequejefens.en  moi}  dott 

arrêter  le  :[ele  qui  m'emporte  \  /'IllUSTRS 

Jx;  L I S  du  fameux  Vmmreeft  dans  un  fi  àoJ^ 

degré  de  gloire  >  qu'une  Plume  comme  la  mien* 

W  ri'y  peut  touchjtr  fans  profanation.  P^ 

vérité.  Madame  ^  ^efi  grand  dffmipagi  f « 

A  3 


^ 


^et  Hom^ntJipUui^effrit  p!"  ait  pas  ^fst^  vécu 

jfaur  et  ri  tdmoinde  laierniere  perfeâion  (tun 

Jl^erite  fu'll  a  tant  admiré  dans  fa  naifsanct  £f 

^  éians  f on  progris  i  il  ferait  txtremiment  à  fou* 

h^ait^r  ^li^um  PtùPt  trains  précipitée  lui  litu 

j^ermis  di  voir  Us  endroits  les  plus  éclatans  de 

f^otre  VityJ^luieîitlaifséUloifhrdele^  ntêt" 

€re  dans  leur  plus  teauJour.L' Mmneur  di  cet 

emploi  ne  doit  itreré/ervé,  à fon  défaut  ^  ai^i 

des  Génies  gui  f oient fsUleftpojffibley  de  l*ex^ 

^ellence  dujien  ;-  fr  ma  témérité  ne  feroit  pas 

eo^ufabU  ^Jije  nela^èomois  en  cette  octaji'on  à 

loi  liberté  guij*ofe  prendre  de  y^çm  pî^^^eflfr 

que  je  fuis  avec  tout  le  refpeâ  que  je  vous  dois  > 


MADAME^ 


;.f  ;v  -    •   •  ■  i  ".   • 

•* 

1 

Votre  très-humblc  &  tr^ 
obéiâ&nr  Serviteur^ 

''Mm^'%       m 

QUINAULX. 

A  l 
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ACTEURS. 

lAURETTE  ,  Servante  éljmene. 

CHAMPAGNE ,  ValtrdfChMaJbn.  ^A- 

cante._  .       " 

ACAKTE  ,  ^mani  ^IfàiOU, 
IjE  MAKQUIS  t  Cmfii  ét^eantr, 
CREMANTE  ,  Père  èAcantt^, 

ISABELLE ,  ruUàlfment, 
ISMENE ,  Mtrt  (tlfithelku 

LE  F  AGE  DU  MARQUIS. 


y 
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"^  Sttfit  tft^à  Paris  >  dam  une  SaUe  du  Logu 
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ACTE  PREMIER. 
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SCENE  PREMIERE. 

LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

L  A  U:R  E  T  T  E. 
U  n'es  doncpas  content  ?  Vçaimqnt,  c'cil. 

une  home  9  ;    .    . 

Je  t'ai  baifé  deux  fois. 

CHAMPAGNE., 
Quoi  f  tu  Bà^fe^  |iiur  compt<rf 
Après  an  an  d'sibfénce^  au  jfetôur  d'un  AmantV 
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Tii  cmk  fdedeux  bai  fiers ,  ce  foie  coACencemeût  ! 

L  AU  R  E  T  T  E. 
Hé  !  flson  Dieu  !  padence ,  on  de  ees  jours  j*efpere 
Que  de  moi  fur  ce  point  tu  ne  te  plaindras  guère-  .. 
Mab  parlons  de  mba  Maître  9  &  lans  déguilexneiic» 

C41  A  M  P  A  G  N  E. 
lilri-je  pàf  t^ed^va  écrie  bieir  amplement? 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Oat  »  qu*an  i^avoft  fait  £iire  en  vain  un  g^aâd  voyage». 
Foàr  chercher  ce  bon  Homme,  &  l'ôter  d^efclavageÀ 
Ht  que  n*en  ayant  pu  trouver  nulle  clarté^ 
Tu  revenois  enfin  fans  l'avoir  racheté«^ 
A  ce  compte ,  t\  eft  more  )> 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Cela  ne  veut  rîea  d|re> 
Et  ta  Maîtreflê  encor  n!a  que  &ire  de  rire» 

L  A  Û  K  E  T  T  E. 
Commenf  rire? 

CHAMPAGNE. 
Oh,  que  non* 
,    .     1  A  U  R  E  T  T  E. 

Qu'eft-cc  donc  que  nr  crottt 
CHAMPAGNE. 
Mais  toî  9  tu  me  crois  donc  un  fût  comme  autrefois  \ 
Te  ne  Fétois  pas  tant  que  tu  Pàuroî's  pu  croire. 
Quandje  te  dis  adieu.*.  Si  j*ai  bonne  mémoire > 
Ce  fut  en  cette  Salle,  en  ce  lieu  juilement* 
Comme  je  te  faifbis  mon  petilcomplimens,. 
T'aflùrois  de  mon  mieux  d'une  ardeur  fans  féconde;; 
Eh>  je  m^n  acquittai ,  je  crois. ..« 

LAURETTE. 

Le  mieux  du  monde* 
CHAMPAGNE. 
Ta  Maitreflè  furvint,  qui  nous  fit  féparer* 
Avec  elle  en  ût  chambre  eHe  te  fit  entrer  ; 
Et  chagrin  de  nous. voir  féparé's  de  la  forte  >, 
Je  voulu^^par  dépit  écouter  â  la  porte. 
J'ai  Voreille  un  peu  fine  ;  elle  avoit  le  coeur  gros.^  , 
^è  le  débon&  d'abord  par  des  £ingk>t$  i 
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Pais  d*im  toa  tfte  âig»ç  ril«  terfit  entendre 
Quels  maux  de  mon  voyage  elle  devok  attcxidfe  :; 
Que'î'âllois  lui'  chercher  ua  Epoux  irrité 
D^avoir  laùgui  long- temps <ians  la  captivité, 
Qu'elle  alloit  il  fon  ix>u^  entrtr  dans  refclavage  ; 
Enfila  qu^pvès^fepiyaai  ji'jefpoir  d'un  doux  veuvage > 
Un  vieux  murlcnagrin  i^iefndsoir  troubler  le  cours  * 
De •^^pltt^.dovx  plailti^  &. de  Tes  plQs^beaux  jouas*^ 
V^xi  aurois  brea-oui  cte;^^n  t^g^  ûn^  p^ioe> 
Mais  on  yîAt  à  f<»:t»  de  k  Chamfore  :proclsaine.s 
Peus peur  d'êcrefurpris ,  & jjî voisjà regret 
Que  ui  x/as  pas  voulu  m'avouer  c^  fecicc^ 

C*eft:tti6uce.    r 

t  A  V.R>E  T  TE. 

.  1  0?k;  a,  M:  ft .  A;  GrN-"^»^ 

^tu tn^^îiicasiaâe2v.«.v  '  .-     . 

.,..c  -.LvA.U-.R..B  T  T.  EW  .    . 
A    y    .   :'\^,ljefe*aikiedèfeffe'.' 

Qnel^ecreténif  eJtman^s  dbit-ïOnrjlaittaâsaVo&^ 

Tu^ne iaurois  rien  ceir e,  &•  cu*vetiX tout  fâyowf 
Groi$«rtU'qtte.^jiiand)6gardeavéc€oHefi2encey.  . 
Je  ne  me  faffepas  beaucoup  de  violence^ 
lt^mfdSit»^<^iwisr% ik.me taità segnecTi  .} 
Ccim'e^.vi^grm)0'faAÎeaB.que  leh^        fedrerrs^ 
Mai3-î:^tr(i^«!^ro^  foo^ca<piei!jf^  t 

■  •:   j    C»  A  M  P,.A.G.-NE.»  -.       ...» 
Vavvayj^âiivi^  le  Monde»  tScjef^â^JMenciisEagjr;; 
Si  jteus  quelle  défaut,  )eiR^B»iîû8;cor«ig]|S^ 
Je  fai9  jpomme  il'iautviyre:)  âo.vivie  ayetraiScdGri; 
Je  réyiéns^flttPaTSÀdes  fapftS^s'dfhQjM^Qeâ^ 
Et  pouj^.i^âHtè  voir /qiie^élmetaisfcrfc&«H<^ 
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L  A  U  R  E  T  T  fi^       ' 
Qui?  iBoif 

CHAMPAGNE. 
Toi-même. 

L  AU  R  E  T  T  E. 
Eiicor,  que^fè^et  pouti^itwcetcre? 
CH  A  M  P  A  G  N  Ev 
pn  fecret  qui  me  perd,-  s'il  eft  fu  4e  moit  Makre. 
Son  vieux  ^eMsfur-roùt>  ilcheux  tf&  clèWiier  poinr» 
Eu  liomme  là'-defltis  à  ne  pardonner  fokkU 

L  A  U  R  B  T  T  E. 
Je  ne  pnis  donc  prétendre  à  favoir  ce  myftere? 

CHAMPAGNE* 
N^étdic  que  ru  croijrois  que  je  ne  me  puàïs  t^îkCf.     ' 
Vois-tu 9  je É^aimeâilez  pour  ne  fé  zîea  celer;  - 
Mais  lu  nCaccuferoîs  enco^rde^tr^  parler. 

t  A  U  m  Ê  ï  r  I-  * 

Foinf  )  cth  fi*eft  pour  moi  d'aucune  conféquence* 

CHAMPAGM>E. 
Je  veux  lavoir  garder  déformai»  lé  fiWncej 
Et  fi  je  ce  dis  couc7ptuft-èfre«u€rolras»«.» 
..Ji        -         L  A  U.R-E  T  TE. 
IR^c  du  touc  9  je  croirar  tour  ^e  ^ae^tu  voudras» 

-.e«-A  MP-A4:^:Nr:E;   '■ 
Tu  fais  quelle  amitié 'de  tolit  tènipslît  paroîrre 
L'Epoux  de  ta  Mahreffis  au  Fere  èe  inon  Bâaltre  ; 
Qu'ils  étoient  grands  amû,  n'étant  ««cor  qu'eofimf  ^ 
Et  qu'il  y  peur  avoir  déjà  pvè»  de  hxit'tmi 
Que  ton  Maître  émliarqaefur  Mer  po|is  ftc'afi&rei» 
Fut  pris.,  de  cltàm  les  Turcs  vendu  par  /i^sCSdrlMfes» 
Tu  fais  que  ta  Mâîcrefb  en'  eut  peuifeçiioalinir  » 
Et  très-patiemment  ûipporca ce m^eisTi  .   ', 
Que  loin  de  rechercher»  créigiianr  fa  délivrance» 
Elle  le^tint  pour  mort  &  prit  le  deuil  d'^vaaee»    . 
Tu  f^is  fort  bien  auifi  que  la  vieille  amitié 
Fit  qu'enfin  mon  vieux  M!atcre  en  eut  quelque  pitié» 
Et  me  chargea  de  fid^een  Turquiénti  voyage; 
Pourcfaerdierdc  tirer 'fon  Ami  d'efeiàiage^  ' 
le  fusy  cemme  lUrâîsi  iB^eÉkharquerpet^ Mteli^  ^ 


COMEDIE,  f 

Tu  Cus  en£n.««  Coanneiicl  q^ls  geftoi  fiuHNi là ^ 

LÀURÉTTE. 
C*eft  quelefafigmebout»  fÎE^chemeiu,  àt*eneendre  : 
Si  ]•  lais  tout  cela,  que  fert  de  me  rappremdrc! 

Ç  tl  A  M  P  A  G  N  Ef 
le  f  al  r^ubi  conrter  le  roue  de  point  en  poinc»  ^ 

LAURETTE. 
Co'nte-môt  (împlement  ce  que  je  ne  ^is point.- 

CHAMPAGNE  lui  fat/ont  ftgnc  de  fç  tikc^ 
Doac»*  ^  au  moin&. .  ^ 

LAURETTE. 
Oui  9  dis  donc- 
CHAMPAGNf.  ' 

^  Veux;-cu  que  Je  t»  ^ 
Jen^iaiy  ma  for»  }amaîsét^|tifquVa Turquie» 

LAURETTE^ 
Comment? 

C  H  A  M  P  A  G  N  E^  ^ 
Un  vent  fâcheux  â  Malee  nous  jetts^ 
Cù  ^un  certain  vin  Grec  le  cluv9»9  uaf^x^ia^;.    \. .  v 
TaMaîtsefleauifibien*...  .  -  .    \    i 

L  A  U  a  E  TTË.'"     

Lâlfle^là  m»  libf odier; 
$sroBe*weerrogeoic*««» 

CHAMPAGNE-., 

MecroiS'-tu  Ëms  adre£Rr? 
Uo  Taffleaa  Tuf  c  fut  pris  ;  un.  Efclave  CtM:ë(ji<9>    . 
françoi»»  8c  pas  trop  fot  ^our  un  Parifién^ 
Troi^  fiiv  ce  VaiSeau  ',  fut  xnis  hors  à^cSdxf^QS^t , 
Il  éf  oit  vieux ,  caffil  ;  j^cui  pk^  de  ion  âge  ;  ^  '    - 
Je  l'ai  par  charité  ju^^à  Paris  conduit ,. 
^t  dur  Pays  des  Turcs  il^mfa  £brc  bj^intonk» 
Veu«-iayoir£  je  &is%.r. 

LAURETTE. 

Mpi  !  pni*rjc  raV  coanoScre  ? 
CHAJUIPAGHE. 

'^      L  AU  K  ET  f'FJ  ;''":';•';* 

A  ^ 


6    LA  MEUE  COQUETTE, 


SCENE     IL  J 

ACANTE,    LAURETTE^         l 
.     CHAMPAGNE. 
lAurette. 

VOus  ootts  trouvez  caufins  Monfîeur  CBampagne- 
&inoi. 

A  C  A  N  T  E. 
^oiis  vous  aimez  toi^ours^  à  ce  que  |e.coDnoL. 

CHAMPAGNE. 
Ebt  pourquoi  non,  Monfieur? 

LAURETTE. 

Avec  même.tendreflcv 
A  C  A  K  T  E.. 
Que  vous  êtes  Beureux  !  Mais  voit-on  ta.MaicrefIèi.* 

LAURETTE. 
On  ne  peut  voir  Madame  encor  de  quelque  temps  ;l 
EUeeft  à' iâ  toilette^ 

A  C  À  N  T  F. 
'  U  fuffic ,  &  j'attends*. 
CHAMPAGNE. 
CeAfà-dire  entre  nous  que  Madame  (ê  farde*. 

LAURETTE. 
Ne  retiendras-tu  point  ta  langue  babillarde  !: 

CHAMPAGNE. 
Eh  I  ce  n*eft  qu^entre  nous. 

ACANTE. 

Que  dites-vous  tout  Basif 
LAtfRETTE. 
Que  la  Mère  en.ces  lieux,  n'attire  point  vos  pas  ;; 
QuelaEille  plutôt...  ' 

.     ACAl^TE* 

^  "      Quoi  !  l'îhgrate  Ifabelle  l 
le  f aimois ,  je  Pavoue >  de  d!une,atdeur  fidèlle. 
bàsmes  plus  jeunçs  m^  je  m^en  fejàtis  cbw&d^ 


COMEDIE.  T 

Et  Je  puis  dke>  hélas  !'  qu*aloFS  j'étoîs  aimé  ! 
J'en  avois  cHaque  jpur  quelque  douce  afllirancer 
Tane  qu'elle  fut  dans  l'âge  où  règne  llnnoceace- 
Elle  vit  avec  joie  de  même  avec  tranfport^ 
Nos  deux  Pères  ami&y  de*  notre  hymen  d'accord  ; 
Et  j'attendots  des  nœud&qu'en  ^uaon.voyoiY  croîtfei^ 
Une  étesneile  amour  »  sll  en-  peut  jamais^êcre» 
Pavois  cruque  Xon  cœuK  pourcois:  fe  dégages 
Du  penchant  nacur-el  qu'a  Con  fexe  à  changer  ;• 
Mais  rlngrate  r  ^u.  mépris  d'un^fèu  tel  que  le  nôtre  p 
Eilchangeantè)  fans  foi.  Fille  enfin  comme  uneautre^^ 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
CeU  tcaiter uiLpeu  mal  notre  fexe  a  mes  yeux  y 
tts  homme^pacma-foine  valencguere  mieux  ;: 
Et  tel  qui  nous  impute  une  inconSance  extrême^- 
Souvent  cherche  querelle  &  veut  changer  lui-même  t 
Quand.les  ttaîttesfontlasj  Meffieurs  &ntle$  jaloux*- 

A.CAHT>E^ 
Crots^tu  r...- 

LAÙRETTE. 
Ce  miej^en  dis.  Moniteur,  i^èft  pas  pourvous^». 
liabelle  rans  doutç  agit  d'une  manière 
Qui  &it  voir  qu'avec  vous  elle  rompt  la  première^ 
Et  malgré  £es  mépds ,  malgré  tous  fts  rebur$.>. 
Je  ne  jucecois  pas  que  vaus  ne  Fâinùez  pkisw 

ACA.NTE. 
Moi!  que  j'aime  une  Ihgi^te!  une  iîicûnft^te  Fillet.*;! 
Mais,  eii-elle  en  fa  Chambre  î 

LAU.RE.TTE. 

O ùi  9  fiff  onfieur.,  qui  s'habille-:: 
Va  Homme  y.  rient  d'entrer^ 

A.C.A  N  T  E^ 
Qui?'- 

LAUKETTE.. 

Qui  vousxraint  fort  peiiw> 
leau»  feunev 

ACANTE^ 
Etc'eft? 

tAUKETTE; 

Déj  à»  Vous  voilà  tout  en  fèu^. 


-A 


t    LA  MERE  COQUETTE^ 

11  n'a  que  ibixaace  aas>  e*eil  Moniièus  voare  Père* 

A  C  A  N  T  E. 
M611  Pefeî  Eh!  que &lr-^> 

1*  A  U  R  E  T  T  E. 

Eh  r  que  pour/oît-3  faîre'  l 
Coarhé  (krfen  bâfos ,  le  bon  petit  Vieillard' 
tenue  y  cracher  fe  mouche  ^  oc  fait  k  mçutnard'. 
De  contes  du  vieux  temps  étourdir  IfoDeile  : 
C^cft  toucceque  je  croîs  qu*ilpeut  Êdre  auprès  dVlIer 

A  C  A  N  T  E^ 
Csoîs-ftt  qu*elleaim&ankursl 

CHAMPAGNE. 

Là,  dis-* 
LAURETTE. 

JelecroisBicir; 
Ifats  pour  dire  quic^eff ,  Monfieur,  jie  n>n;  fàîs-rieisr 

CHAMPAGNE. 
Seroît-ce  point  ?..r 

A  GANTE, 
Qui  donc  > 
CHAMPAGNE. 

Attende?)  f^^f?  F^'^ 
Lt  Marquis? 

A  C  A  N  T  E. 
Mon  Coulin  ?  'fj  vois  peu  d*appavemcev 
LAURETTE. 
M  eft  vraf ,  ceCoufîn ,  refpetS  la  Pàreriréy 
£il  un  jeune  étourdi,  bouffi  de  vanité. 
Qui  cache  dans- le  f&fte  &  fous  Pénoi^nie  enflure 
D'une  grofle  perruque  &  d'une  garnituse , 
Le  plus  badin  Marquis  qui  vf  0  jamais  le  jour  y 
Et  pour  tout  dire  enfin^,  un  fot  fuivant  la  Coun- 

CHaMPAGNÇ* 
K^mporte^  il  ciï  Marquis  ,.c^eft  aînfî: qu'on  le  aomxnr^ 
Ec  ce  titre  par  fois  rajufte  bien  un  homme*- 

ACANTE* 
Ah!  fi  c*écoit  pour  lui.*.  Non,  jeiie  le  croîs  paii 
Ifabelie  n*a  point  des  fentimens  fi  bas  ; 
Quelque  fuite  dépip  qui  çoQUTQ  eilem'aigriiTe^ 


ïo  LA  MERE  COQUJETTE; 

A  G  AN  TE. 

Ah  !  vous  me  meurtrîiTez  !  Lauretté  f«  redre  T    ^ 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Monfîeuf  Champagne  encor  a  deux  mots  à  me  dire* 

LE   marquis; 

Comment  ^MonfTeur  Champagne  !  II  eii  donc  revenu? 
II  fènr  fbn  Honnête  Hemme  »  5c. jeTài  méconnu  ; 
Lorfqu'il  étoit  Eaquaîs  il  n'étolr  pas  fi  fagj^. 

C  H*  A  M4>  A  G  N  E. 
Krvous«on  plus  >  Monfleur  ^ibrfque  vous  éïîez  Page. 

.      L  E    M  A  R  Û;  U  I  S* 
N^ns  étions  grands  nripons.  ^ 

CHAM:PAG1^E. 

Tous  l'étiez  plus  que  moi* 
t  E    M  A  R  QUI  S- 
Je  te  veux  ftTvvr. 

CH  A  M  P  A  d  l5j  É, 

Oiif  y  VOUS  m*étrang]ez ,  ma  f6î« 
.LE    MARQUIS. 
UyLaurenel 

LAURPTTjE. 
Ah  !  Mônfîeû'r ,  iveç  moi  {ç  vouvprîf  f 
Tttvedè  complWrit&de.cérçmônié.    ^  ' 
î^àùretée  &  Champagne  fi  ircihrenfm 

A  à  A  N.'T'E*-;  .  .  .  ^. 

Eftîmezivous  beaucoup  Tair dont, vous  aife.<flc«, , 
D'eftropier  les  Gens  par  vos  civilités, 
Ces^complÙMM  ^emsfnr^  ce»  rwles.cmbnrf5uto  9 
Ces  faluts  qui  font  peur ,  ces  bons- jours  à  gourmades  ? 
Ne  reviendrez-vous  point  de  tôateîTtelKiçonsî 

-  tÉ  màiCqIj  rs. 

Ho ,  .ho  ^  vQudroîs-tu  bien^me  donner  des  l(Sçon9  >  ^ 

Amw/Coufiïï,  àmoir'    '     '"  >*  '^  '^  ^*~     "    ' 

A  C  ANrT.E^'  _i  /-.  •.  : 

'     *  Céff  un'avïs  ïîncereii 
Et  ce  que  ]e  vous  fuis  me  défesod  dq  i^ve  taire  : 
On  peut  plus  iâgemént  exprimer  l'amitié. 

L  1  -  M,A  R  Q  U  I  s. 
thl  tagn  pauvre  Coufin^  que  çjf  nie^s  fij^i i 


CO  M  E  D  TE.    :       M 

T\i  veux  donc  feir«ofC»dre  un  air  roodefte  &  iage 
Aux^  Gens  de  ma  votée  9  aux  Marquis  de  mon  âge  l  • 
Va ,  tu  fais  peu  le  Monde  >  6c  la  Cour  9  fi  tu  crois^ 
Qu*6n  puiflc  être  Mar^ii^  jeune  &  fage  à  la  foii? 
Il  ÙMtèttc  à  la  mode,  ou Ton^ft  ridicule ^ 
On  n'eft  point  rejgardé  fi  Toane  gefUcule  ; 
Si  dans  les  jeux£  main»  ne  cédant  à  pas  un  y 
On  nefe  fait  un  peu  difûnguer  du  commun. 
La  SagefTe  eu  niaife»  6c  n'eil  plus  en  ufage  ». 
Et  la  Galanterie  eft  dans  le  badina^e. 
C'eft  ce  qu'on  nomme  adrefle ,  efpnt  9  vivacité  ^^ 
Et  le  véritable  air  des.  Gens  de  quaiit.é«^  , 

A  C  A  N  T  E. 
On  peut  voir,  toutefois»  pour  peu  que  Ton  raifbnne«»«> 

LE    MAIÎQULS. 
Où  Tuiàge  prévaut ,  nulle  raiû>n  n'eil  bonne» . 

A  C  A  M  T  £► 

Mais*».» 

LE    MARQUIS. 

Ne  t^srige  point  de  grâce  en  raifonneur; 
Morbleu  y  c'efk  un  démut  à  te  perdre  d'honneur , 
Tâcfie  àVen  cortîçejr,  &  changeons  d^  matiere*^ 
Je  viens  chercher  ici  ton  Père ,  ^  ta  prière  ; 
Je  veux  en  ta  faveur  lui  pairler  comme  il  faut» 

A  C  A  N  T  Ev 
Ueft  dans  cette  Chambre»  &  for  tira  bientôt;. 
Sur-tout«.«. 

LR    MARQUIS. 
Tu  me  dis  hier  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire> 
Laifle  -  moi  ièulemenc. 

A  C  A  N  T  E. 

Quoi!  que*  je  me  retire^ 
Sans  m*rnf6rmer  de  lui ,  du  moins  de  fa  fanré  t 

L  E    M  A  R'QU  I  S~  - 

Hé!  ne  te  pique  point  de  tant  d'honnêteté; 
Dans  un  Fils  tel  que  toi ,  crois-moi ,  Ton  n'aime  guère 
Ces  foins  fi  curieux  de  la  fanté  d*un-Pere. 
Le  Bon-Homme  pour  toi  ne  mourra  que  trop  tardi» 

A  C  A  N  T  E. 
Yaus  croyer...»^ 


»  LA  MERE  COQUETTE; 

L  E  -^  M  A  R  Q  a  I  s. 

Arec  moi  9  Côufîn ,  iîneffe  à  parts 
^ous  favons  ce  que  c*ef):  que  !a  perte  d'on  Pere^ 
Jamais  de  ce  malnear>  Fils  ne  ie  àékffete; 
Et  Ton  trouve  tonjour-e  aux  douceurs  d'hériter  ^^ 
Des  confoliatîons  qu'on  ne  peut  rejetter. 
Quelque  honnête  grimace  en£n  qu'on  pujilè  Gure, 
Tout  Père  qui  yît  trop  9  court  danger  de  dcplaif  er 
Ton  chagrin  pour  le  tien  n'a  que  trop  éclaté» 

A  C  A  N  T  E, 
Si  j'ai  quelque  chagrin 9  c'eft  de  fa  durerez 
De  lui  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépenfev 
Et  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougis  qnandi4  y  penie  ; 
Mais  ce  n*eit  pas  encor  ia  pli;ts  grande  rigueur  : 
De  plu9,  ce  coup  fur-tout  m'a  percé  mfqu'au  cqeur^ 
Lui-même  qui  pour  moi  fit  le  choix  o'iûibelle» 
A  ceiïë  d'approuver  mon  Hymen  avec  elle,> 
M'a  dit  qu'il  s'avifoit  de  m'engager  ailleurs , 
Et  jettoit  l'œil  pour  moi  fur  ^s  Partis  meilleurs, 
l'eus  beau  de  mon  amour  lui  marquer  la  teadrcâCy, 
.11  lanommafbne»  aveiv^^kment ,  fbibieflè^ 
Et  paya  mes  raifons  »  fans  en  être  adouci  , 
D^un  je  fais  voire  Père  f&  jeU  veux  awfi^ 

LE     MARQUIS. 
Laiffons  l'Amour  à  part ,  parlons  pour  ta  dépeniê  ; 
Mais  for«,  j'entends  tonffe^,ôc  le  Bon-Homme  avancer^ 


"  s  G  E  N  E     I  V, 

CREJWANTE  ,  LE  MARQUIS. 

C  R  E  M  A  N  T  E  e»  touffant. 

V-z'Eft  vous,moncher  neveu?quî  vous  croyoit  ffprèd' 

LE     MARQUIS. 
\chevez  de  toufler,  vous  parlerez  aprê*, 
ous  allez  étouiFer,  ce  n'eft  point  raillericri 
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Quelques  coaps  fur  le  do9..«.        '  ^ 

C  R  E*M  A  N'T  E. 

'        Doucement ,  Je  vous  prîet 
I«a  moindre  émotion  me  fait  toviffèr  d*abord. 

LE    MARQUIS. 
Et  qa?  téttt  fi  matin  vo\is  émouvoir  (i  fort  i      ' 

C  îl  E  M  À  N  T  E. 
Je  vais  tout  vous  conter  fans  feinte  Se  fans  grimace> 
Pour  vous..-' 

LE    M  A  R  Q  U  î  S. 
Sans  compliment. 

C  R  E  M  A  N  T  E. 

CôuVrons-nous  donc,  de  erace» 
LEMARQUfS. 
Mettez. 

C  K  E  M  A  N  T  E. 
Eh! 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Laiflèz-moi. 

C  R  E  M  A  N  T  E.^ 

Quoi  !  ne  vous  couvrir  pa»l 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Non.       •  " 

C  R  E  Af  A  N  T  E. 
Quoi!  vous... 

LE    MARQUIS. 

Morbleu,  non. 
XREMANTE. 

Vous  lai  (Ter  chapeau  \)zs  f 
K^oi  !  foufirîr  d*un  Marquis  ce  jrefped  î 
LEMARQUIS. 

-  Non,  ie  jure,     » 
C'eft  moins  refpeâ  pour  vous ,  qae  foin  po\ir  ma 

coëfïùre  : 
Celui  de  fe  couvrir  n*^  bon  qu'aux  vieilles  Gens» 

C.R  E  M  A  HT  E. 
Ch  I  Ton  n*eil  pas  fi  vieux  encore,  à  foi^nte  aB<« 

L  E    M  A  R  Q  U  l  S. 

*  Non*  dàiV<mjr  ères  fain.    ' 


LA  MERE  COQUETTE, 

G  R  E  M  À  N  TE,   , 

.  Oui  y  je  le  fuk ,  fiuis  àontc  y 
Hors  qaeïques  petits  màux^comme  atteiate  degoutt^ 
Cathere>Khumatirme.  . 

X  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Ah  !  toiii?  cela  h'e|t  rien* 
C  R^E  M  A  NX  E. 
Enfî» ,  à  cela  près  je  me  poneaflez.  bieau 
Tout  vieux  que  je  parois,  l'âge  encore  me  laifle 
Des  reites  de  chaleur»  des. regains  de  jeuneile  ; 
lion  poil  bfanc  couvre  encore  un iàngfubtil  ôc cfaau^r 
Tel  qu'au  temps*«. 

L  Ë    M  A  R  Q  Ù  I  S. 
Vous  prenes;  le  récit  d'un  peu  liautr 
C  RE  M  A  N  T  È. 
Te  ne  vous  dis-donc^pointien^tiqu-'en  fecrer  'fsàmCp 
Que  je  fuis  depuis  peu  Rival  démon  F^s^mêmCè- 

L  E     MARQUIS. 
Tous  m'aves  dit  cela  vingt  fois  fans  cellerci. 

C  R  E  NI  A  N  T  E. 
Vraimenr  je  n'entends  pas  vous  en  rien  direauffi* 
EnHn  donc  pâ«.  un  feu  dont  tout  mon^fang  s'àUumc  p 
Eveillé  ce  matin  plutôt  que  dé  coutume  > 
J*aiTamilierement  ufé  de  moncriédit. 
Et  iu>pn>.lfabelîe  àufortir  de  Ion  lie. 
Je  n*ai  fenti  jamais  moname  plus  émue  9 
Sa  beauïé  négligée  eafemBloit  être  accrue  ; 
Son  défordrecharmoit ,  un  long  ôcdoux  fommeU 
Avoir  rendu  fon  rein  plus  frais  Si  plus  vermeil > 
Kallùraé  feis  regards  Se  jietté  fur  la  bouche 
fiuplus  vif  incarnat  une  nbuvelfe  couche;* 
Sanrarr.,  fan^  Qrnemens ,  fans  attrafts  empruntés  ^ 
Elle  étoic  belle  enfin  de  fes  propres^beautés  9 


Maïs  Dieu  fait  cependant  comme  j'ouvrois  lesyeuxi 
En  Ib  chauflanti^i  vu. .  .rien  n'eft^mleux  faît  au  monde; 
Tsâ  \u  certain  morceau  de  j^mbe  blanclie ,  n)nde.t.« 


COMEDIE.      \/'S 

Mais  n*allez  pas  rûmer  au  moins  fur  mon  récit* 

LEMARQUIS. 
Les  Gens  de  Cour  ooc  bien  auti^  dio(e  en  refpric^ 
LVimour  leur  eit  honcçux^à  moins  (run|;randurophée^ 

Pburfuive^  donc* 

C  R  t:  M  A  N  T  EU 
Enfuîte  elle  $*ell  donc  coêffîe: 
J*ai  godté  le  platHr  de  voir  fes  cheveux  blonds^ 
Tomber  à  flotis.épaîs  jufques  fur  Desialons  » 
Et  même  fi  bien  pris  mon  temps  &  mes  mefur^  # 
Que  )*en  ai  finement  cunafiëjdes  ^i^ures« 
S*étancicoëSee  enfin,  comme  avec  mille  appai» 
Pour  prendre  un-corpsxie  robe^lle  ayançoit  lebnUir 
Par  bonheur  tout  à  coup  une  épingle  arrachéie^ 
Qui  tenoit  fur  fon  fein  U  c^kemiTe  attachée , 
M*a  laide  voir  à  nud  fobjet  le  plus  chanaant..* 
Ouf  9  je  fuis  ému  miand  'fy  penfe  feulement* 

J-  E*    M  A  R  Q  U  I  S. 
Vôtre  toux  r evien^lra  9  «diangcoas  donc  de  langage^ 
A)iifi  bien  mon  Coufin  à  vous  jparjer  m!engage^ 
1\  voudroit  quelque  argents 

C  R  EM  A  N  T  E. 

^Là^deïïus  je  fuis  fourd^^ 
La  Jeunéfle  a  1>efoip  qtf  on  la  tienne  dexourt. 
Vos  confeils  toutefois  lont ceux  que  je  veux  fuivre« . 

LE    MARqULS.      . 
Non ,  np.n  9  ne  change?  .point, votre  &çon  4^  ^vr<^î 
Tenez-lùi  les  rigueurs  oes  Pcres.d^aupurd'hiti.,,  . 
Dites-lui  bien  pourtant  que^'ai.'parlépour  lui» 
Mais.quec*eil^ou.r  ion  bien.  *  ' 

ÊJ^É  MANTE. 

Allez  9  hiB^cz^xxiolfyixfiJÎ 
3e  tm  aise  valoir  Tautorité  de  Père. 
LE    MARQUIS. 
Vous  me  pi^êterez  bien9  que  ]e,f;r0Ïi  f^ent  Iottk#' 
^    Pén  reçus  hier  deux  cens  qalfpnt  évanouis r. 

Mais'vous  faurez  commentyoc  m'enlouereziânsdoùtéS 
Quand  il  s^agit  d*honoeur  «-U  &ut  que  rien^iexoâlEf^ 
Et^e  puiS'fur  ce  point  dire  uns  yasité» 


i(f  LA  MERE  COQUETTE, 

Qu^aucun  argent  jamais  n*a  fi  bien  profité.  ' 

CREMANTE. 
Oui ,  llionneur  vaut  beaucoup. 

LE    MARQUIS. 

Admirez  |*înduftrie  ^ 
LTionneur  vient  de  Bravoure  de  de.Galanterie  , 
Et  j'ai  fu  trouver  l'art  d'être  enfemble  eftimé. 
Et  Galant  'de  fortune  ^  &  Brave  confirmé. 
Moyennant  cent  louis  que  j'ai  donnés  d'avance^ 
Un  Marquis  des  plus  gueux ,  mais  brave  à  toute  ou<* 

-    trance  » 
M'afeinc  une  querelle  ,  8c  d'abord  prenant  feu  » 
M'a  donné  fur  la  loue  un  coup  plus  tort  que  jeu* 

C  REM  A  NTÊ.  ' 

Un  foufflet  !  f 

LE    MARQUIS. 
Pofnt  du  tout. 

CREMANTE. 

Mais  un  coup  fur  Ia)}ou^» 
LE    MARQUIS, 
Ce  n*eft  qu^'un-coup  de  poing,  &  lui«méme  favoue  ^ 
Tài  fait  rage  auffitèt ,  j*ai  ferraillé,  paré , 
£t  me  fuis  fait  tenir  pour  .être  féparé. 
Voilà  qui  m'établit  pour  Brave  fans  contefte* 
Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  louis  de  reilç  : 
Avec  une  Gomteflè  en  ci^édit  à  la  Cour  » 
J'ai  feul  pafle  le  lR>îr ,  &  joué  jufqu^u  jour. 
J'«i  perdu  mon  argent  y  mais  la  perte  eft  légère^ 
Et  ce  qu'elle  me  vaut  me  fa  doit  rendre  chère. 

'      ;       CREMANTE. 
Quoi  !  k  Dame  en  fajreuts  vous  auroit  racquitté  ? 

LE    MARQUIS. 
Non ,  je  la  crois  fort  use  y  à  dire  vérité* 
Mais  comme  je  fprtôis  iSnS  fuite  que  mon  Pagey 
(  Car  c'eft  une  Maifon  de  notre  voifinage  )  , 
J'ai  trouvé  deux  Marq  uls  y  Se  des  plus  méoifans  , 
Qui  pour  cb^fièf -enlemblé  allaient  lans  doute  aux 
champs;       '  . 

Tous  deux  m'ont  fe(^oimu,dès  qu*ils  mW  vu  pargître» 


COMEDIE.  1/ 

J*aî  feînt ,  nie  détournant ,  de  ne  les  pas  confloître. 
Et  d'un  grand  manteau  gris  me  fuis  couvert  le  ntZp 
Comme  font  en  tels  cas  les  Galans  fortunés* 
Jugez  en  quel  hoanear  me  mettra  cette  hiiloire  » 
Et  pour  foriF  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire* 

CB.EMANTE. 
MaîsrHofmeur^  ce  mefonble,  m  fondnVftpoîntcela. 

LE     MARQUIS. 
Son,  cVft  du  vieil  Honneur  dont  vout  nous  parlez^là* 
.       C&EMANTE. 

Iadi&.«^ 

LE    MARQUIS. 

Sani'perdre  temps  en  des  raifons  frivoles  » 
Degrace^alloAsdiezvouspourprendrecentpiilofes* 

CREMANTE. 
Quoique  fargeat  (bit  rare  »  allons^  j^fuiscontjnf^ 
Mais  i'efpere  en  revanche  un  iêrvice  important* 

LE    MARQUIS. 
Mon  cxÂdtt  ii  la  Cour  vous  eft-ii  néceflàire  ? 

C  REMANTE, 
N0n ,  l'Amour  maintenanc  eft  mon  unique  affiiire  ; 
Mon  Fih  aime  liàbelle,  &  c*eft  tout  mon  e^oir 
De  les  brouiller  enlêmble  »  ëc  de  m'en  prévaloir* 

LE    MARQUIS. 
Fuflent-ils  plus  isnis ,  que  rien  ne  vous  étonne  > 
J«  fais  Tàr tiie  broiiiller  les  gens  oiseux  que  perfotines 
C'eftr&  mon  yraiialenc,  6c.mon  foin  le  plus  doux» 

/        CREMANT& 
H  faudcpit  donc..*. 

LRMARQUIS* 

Alloo«  réfpudre  couc  chez  vouij 


Fin  du  premier  Aâe. 


LA  MERE  COQUETTE, 

A  G  TÉ     IL 


—       ^ 


SCENE    PREMIERE. 

ISMENE,  ISABELLE^  LAURETIi:. 

ISAB:ELL£  firtant  de  fa  <ianérc,  &tfouvam 
i/menc  qui  fart  dt  Ufitnnu 

J^'ALLOIS  "à  v^tce  chanibve. 

1  S  M  E  K^ 

Et  qu'y-veniez^vous  iâiref 
ISABELLE. 
Vous  rendre  ce  que  don  une  Sue  à  £i  mère  » 
M'iiïformer  Vil  vous  plaît  ^ga^yt^mtno^yu 
Au  lieiDple^^^Ge  mattm. 

i  S  M  E  N  E. 

Non  9  il  ne  me  plaît  pal* 
ISABELLE* 
(àiaque  jourrend  pour  moi  votre  humeur  plus  fêvet<$ 
Ke  uiurai*je  jamais  d'où  naît  votre  colere-i     ^ 
J'eflàyerois^.Madame.»* 

i  S  M  C  K  £. 

Ah  !  c'eft  ttop  dilGowir^ 
AiltaB > Tetirez*vous ,  je  ne  vous  pmsibttSnr* 


SCENE  m 


C  O  M  E  DIE.  t$ 

■      ■■ ■  ■         m   lin   II       ■      ^ 

SCENE     II. 
ISMENE,    LAURETTE. 

,  L  A  U  R  E  T  T  E. 


M 


Adame  9  en  vérité  cette  rigueur  m*étanne>; 
Quoi  !  vous  pour  tout  le  inonde  &  fi  douce  de  fibo.nn^' 
Pour  votre  nlle  feule  être  rude  à  ce  point  ! 

ISM£N  E. 
I*en  ai:trop  de  raifons. 

LAURETTE. 

Je  ne  les  conçois  point  ; 
Fîgnore  3*où  vous  vient  tant  de  haine  pour  elle; 
Cât  une  Fille  aimable... 

I  S  M  E  N  £. 

Elle  n'eft  que  trop  bell6« 
f  e  ÙM  trop  fur  les  cœurs  quel  empire  elle  prend* 

LAURETTE. 
Cft-ce  là  tout  Toutrage... 

ISMENE., 

En  eft-il  un  plus  f  rand  ^. 
De  quel  œil  puis-je  voir»  moi  qui  par  mon  aore^è» 
Crois  pouvoir  »  fi  fofois ,  me  piquer  de  jeuneflè^ 
tJne  fille  adorée  9  &  qui  malgré  mes  foins  9 
M'oblige  d'avouer  q^e  j'ai  trente  ans  au  moins  ; 
Et  comme  à  mal  j^iger  on  n'a  que  trop  de  pente  » 
De  trente  ans  avoués  h^en  croit-on  pas  quarante! 

LAURETTE, 
Il  efl  vrai  que  le  monde  eil  plein  de  médifkns  ; 
Mais  on^ut  être  belle  encore  à  quarante  ans. 

ISMENE, 
On  le  peut>  maïs  enfin  c'eft  l'âge  de  retrahe, 
La  beauté  perd  fes  droits ,  fût-elle  encore  parfalH 
Et  la  galanterie  au  moment  qu'on  vieillit. 
Ne  peut  fe  retrancher  qu'à  U  beauté  d*efprit< 


AoLAMEBE  COQUETTE^ 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Vov  êtes  trop  Incii  ^te,  &  c'eft  pue  dtfiBcace- 

ISMENE. 
tint  fille  à  fiâxe  3D|^  éfë&ât  ^(^.«ne^ere  $ 
JVIEieai  pur  adlle  îmas  tâcbcr  de  rétablir 
Ce  aie  jdfe  flics  afpw  11^  pcoc  affiAHr  9 
Et  îramirr  fgnr  ait  la  bewté  i:atiirelle 
<J|pi  vieat  de  la îeiaaeie  &  ^qa^rpiflc^rte  éOe^ 
Ma  Fille  éétiiimtoiitdNbqôVIteeftpiè^  . 

le  ivr  laiscnlaidîrfr-fât.^eîela  ¥11$; 
Etla  jfeBBisc;ile  ea  elle»  fi^  &  Caiple  if^ttirey 
f«jiptp11iBs^lpejûODir,«ci98it  y 
Fttf-41  jJKnsHffl^et  dTiBaplos  faâe  coniroiik* 

LÀUKETTE. 
flBe.a  fort  em  eSkt^  9«  Tavoise  aireciroas^ 
Ma»  ,9m  fût  %,fe  isbsI  le  yenede  ordinaire  9 
Faoses-la  .dTofli  Coonrepir  ap  hkws  FeofiOTnaiie- 
Qmm?  «waaslMsclBeE  !x  t£tc  î  Eft-ce  ^oe  Yoas  doopes^ 
QttffUaliicMe  «le  lies  contre  tos  Ti^ntés. 

ISMENE. 
Bionir  Je |Am ii*aflniiffesr de  I06B  cBkei^sice9 
Fille  Ut  ones  «leiiÊn:  tonjjonn»  lâoBS  réliiflaiice9 

Je  fttt  inM0ve  Ibunile  à  tout  ce  qne  jje  Tcoii:* 

£r  cTeil  ce  ^pae  fy  trawe  cncor  )&  pis»  èkrfteinr^ 

FîBnUqarelIfle  nsi'^e  asibS  jtoost  pnétex^te  de  idaittcc» 

PoRor  c«MB!Virir  le  (|é|nr  do^t  je  rae  j^^ 

F<iRnr  râbî^^R^et  de  nm  •»  je  iB*ai  qa%  fcyoalknr  ; 

Mab«  iauTAette^  4ffi9el$iB&aai^  B*eflidoi^^ 

CVft  olaD^  D'^rîtnnr  4^  yerve  «se  jje  dois  ise  tédoire 

tSm  funétenre  «asot  jsiQaiâEr^r  ^^louœe  fille  à  CiMidBiiei 

Je  ]nii«$  $»»»  fai  CKMolegDi'jif upjB  £>i<9  £i  %f cienXf 

FoDJi^iEaDdffe  6wlm^^ 

A  0[»i#r  des  ifeMJceuiiiûs  dtt  C«^ 

Fr  i*<:;fi2^'  dnt'psW  ée  Faillie  ^  lasoBer  jwcc  msi^ 

i^-  '.s;$:mA .»^c*r4ip  m<? f lafft 4  je  fcafl$ h  fcfitwde» 


tOMÊDIÉ.  %% 

Oii'éTÎter  à  ce  prix  le  tort  qu'elle  mè  £dc« 

LAORETTE. 
*&]!«  tie  Youi  &it  pas  tant  âe  tort  qn*il  vous  femble» 
-O»  irofos  prend  ponridcuxScettrs -quand  o»  vous  voif 
ememblft* 

ISMEN& 
'iu>i  nenâr? 

XàURETTE. 
,  Je  Toos.parle  avec  fincérité. 
1SMENE  y?  regardant  dans'Jbnmhoir  defù^i 
"Cosnmeiic iiiis*je:aaîottrdlini?  mâisdis  la  vérité* 

:L  AU  Rît  TE. 
Voucse  f3tes'fasiais4>lus  jeune  ni^]us1>e11et 
~€nr*toitf  t  votre  beauté  pareil  Tort  naturelle* 

1  S  M  E  N  £. 
Cfl>U1»envnÛ9  Laurrcre? 

LAURETTE. 

n  n*eft  rien  ploseertida; 
ISMENl. 
Ytt  pemcprendreipour  toi  cette  Jupe  demain  ; 
Se  viens-if  appercevëir  que  la  tienne  fe  paiSe* 

LATJRETTE, 
Vous  ûvet»  ians  mentir ,  donner  de  hênttt  gractS 
Totre  Fillet  apr^stour»  ne vous'vaudrâ jamais* 

ISMENE. 
lajeaneilê^  lanrerte,  adepûiffanstmaîci* 

L  AU  R  ET  TE. 
die  eft  jeune  /H  eft  vrai  ^  mais  à  faute  de  Vhtt  r 
On  peut  s'en  cof^lbler  quand  on  la  faf  t  parottre  ; 
Vocr^  Fille  n'a  point  vos  fécrets j»our  cluirmef  • 

ISMÊNE. 
AcswtecependantTaime,  Jcnepeutm'almer; 
iil  tout  ee  aue  j'ai  d*art ,  ni  toute  ton  adreflèf 
fTonr  pu  déraciner  fa  première  tendreâTe  : 
Je  ne  puisi ma  Filf e  grracli^r  cet  Amant# 

L  AURETTE. 
Les  premiefei  amours  tieimem  rerriUemenr  ; 
Noiif  ifovivom  eoucefoif  avoir  quelque  f fpérancf  |f 
H€$  suUê  ofif  enîu  ei»x  rompu  Tinte Mij^nee  p 


22I.A  MERE  COQUETTE, 

,£t  tous  les  faux  rapports  que  j'ai  faits  jufqu*ici, 
'^Jous  ont ,  grâces  au  Ciel>  allez  bien  reuHi. 
]I|  ne  fe  parlent  plus. 

^  ISMEN  E. 

Ccft  beaucoup  ;  maïs ,  LaureteCji 
Ce  n^eil  pas ,  tu  le  fais,  tout  ce  que  je  fouh^aitç  : 
Avant  de  mef  appas  le  déclin  déclaré, 
11  feroit  bon  que  j'eufle  un  Epoux  affuré , 
Un  parti  qui  me  plût,  &  qui  me  fût  fortable^  ' 
Et  je  trouve  à  mon  goût  Acante  fort  aimable* 

LAURETT^E. 
Vous  avez  le  goût  bon ,  on  ne  le  peut  nier, 
Et  ce  îccond  Epoux  vaudroit  bien  le  premier; 
liais  c*eil  un  grand  defîein. 

J  S  M  E  N  É. 

N'épargne  foin  ni  ftuie^ 
9\  tu  peux  réufïîr ,  ta  fortune  elt  certaine  > 
Tu  n'en  dois  point  douter. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

J'y  ferai  mon  efFort , 
Mais  je  trouve  un  obftaclei  à  f^rmonter  d'abord  : 
Touchant  votre  veuvage  un  fcrupule  peut  naître; 
Vous  êtes  fort  bien  veuve, &  l'on  ne  peut  mieux  l'être^ 
Votre  mari  fans  doute  eil  défunt,,  autant  v^ut. 
Vous  avez  attendu  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut: 
Après  liuit  ans  battes  ^  fans  qu'un  mari  le  treuvc» 
Une  femme  au  befoin  eirmême  plus  que  veuvç;;< 
II  h'eft  rien  de  plus  fur,  votre  Avocat  l'a  dit; 
J^ais  il.elt  bon  d'ôter  tout  foupçon  de  rc;fpTit, 
Toute  peur  d'un  retour  &  d'un  remue-ménage. 
Si  vous  voulez  qu'on  penfe  à  vous  pour  roarwge» 

I  S  M  E  N  E. 
Lauretf e ,  à  dire  vrai ,  c'eft  mon  plus  grand  faucl« 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
ChaiPpngn'»  m'a  prorais  d'âtre  bientôt  ici  ; 
Il  faut  voii  C  J*ori  peut  g?^gner  fon  témoignage^ 
Et  celui  d'un  vieillard  qi  i  fort  de  Tefclavage. 
'  ^,  1  S  M  E  N  E. 

11  fâudroit  que  ce  fût  fans  me  comniettie,  ,^u  ^oinSsi 


c  ô  M  E  ]>  r  ë:       <j 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

C*eil  comme  Je  l'entends ,  fiez-vous  à  mes  foins  ;• 

Afin  de  vous  lai  (Ter  garder  la  bienféance. 

Je  ferai  du  def&in  leule  route,  l'avance  ; 

Mais  l'argeac'pour  corrompre  elt  un  puiilkntmoyettV 

rSMENE. 
Difpofc,  agis,  promets,  je  n'épargnerai  rien.- 
On  viienc^  je  remets  tout  enfin. à  ra  conduite. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Laiflez-noas  un  pea  feals  »  vous  reviendrez  enfulre*' 

se  EN  Ë    II  r: 

CHAMPAGNE  ,   LÀURETTÊ; 

GHAMPAGNËr^ 


i> 


'Où*viem  <}oe'ta  Maîtr efie-éviie  de  me  votr^ 
Va-t'elle  dire  encor  deux  mots  à  fon  miroir  ? 
De  fes  ingrédiens  grofiir  un  peu  la  dofe. 

LAURETTE. 
Elle  avoir  oublié  dé  (erret  quelque  chofe»' 
Elle  va  l'enfermer,  Ôc  doit  lortir  bientôt« 

/  CHAMPAGNE. 

Son  vîfàge  de  jour  eil  donc  fait  comme  il  fàuci 
Et'fà  beauté  d'emprunt... 

LAURETTE.      . 

Brifons-là,  je  te  priCf 
Elle  haïe  là-defiTos-^  mort  la  raillerie. 
Elfe  eu  étrangement  délicate  en  cela  » 
Et  ne  croie  nul  outrage  égal  en  celui-là. 
Je  veux  t^^otrtrenir  d'afifaires  d'importance, 
L'Homme  que  tu  ni*as  dit  avoir  conduit  en  France^ 
Q^ei  Homme  eil-ce  ? 

C  H  A  M  F  A  ON  E. 

Un  Vieillard  aflez  chagmn^ 
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LAURETTE. 

Atk  fondai 
Bfl-ceimHaiBme  cTelprk  ? 

CHAMPAGNE. 

DVÏpric  f  je  f'ca  r^pondt* 
MaU  coachant £i  Amllle^  f I  «'omKne  à  ie  uire..«». 

j  fc  A  U  R  E  T  T  E. 

CeU  a'importe  rteiir.pouFce  que  fen  venx  (âirey 
Ma  Mjiîtrcilè  a  fant:<tbttfe>  à  parltr-touc 4e  bon, 
De  fe  remarier  grande  démangeaifeo  ; 
Mail  quoiqu'elle  prétende  écre  veuve  à  bon  ûue^. 
Elle  a.qtielqjDe.fc^ule  encorfur  ce-chapitre  , 
Et  pQurTen  délivrer  en  roblijgeroit  fert^ 
Si  quelqu'unttéaipiçnofr  ittse-^n  MariCôt  morCf 
Crol*-tu  que  ton  Vieillard  pârrendre  cet  office? 
Mptta.feriQM  bien  valoir  le  wix  d*aa  tel  iervice* 

CHAMPAGNE. 
Oui  9  je  le  tiens ,  s'il  veut  >  fort  propre  à  cet  tmfki% 
CiiitiwLdoutf*. 

t  AURETTE. 

Et  for-tout  étant  inftrolt  par  toL. 

CHAMPAGNE. 
A  tagner.  ce  lémoin^aifément.  je  m'engage* 

tAURETTE. 
91  ttt  vottloii  y '•ôtedreattHlitoo  témoignage  #, 
Cm  ièroit  encor  mieux» . 

CHAMPAGNE. 

Moi  t  faire  un  &ttx  rapport  f 
t  AURETTE. 
Quotl  pourmenfitun pe»9  tettùohlep-'tvi (s  fortl* 
Et  fexcif-ttt  bieo-Hommeà-  û  foible  cervelle  , . 
Que  de  t'embarrailèr  pour  une  bagatelle  l 
Croîf^moiy  le  plut  grand  vice  eilcelui  d'étregiieuxi. 
Et  ce  n'eil  pas.à:  nous  d^étre  fi  fcrupnleux  ; , 
Va  foin.fi'(uélicatn!eftpas  à  notre  uiage, 
La  fourbe-qui^noui  &rt>eft;notrevrai'partagef 
Elle  eUpournouffanshonte*  &  jttfqtt'ici  jamaia 
Xa  probité  ne  fiit.la  vertu  ét$  Valets  ;: 
ItiGens  d'efprit  fuc-teutoot  leur  profit  en  tkcm^ 


COMEDIE.  M 

CHAMPAGNE, 
le  fonpole  aVIl  pas  anffi  ce  qui  m^an2te. 
Hier  y  lorfbae  fani^û  ,  qnaod  î*j  fooge  Abonf , 
Je  «iis  qae  figtoogiiis  fi  fon  fêaatrtétmÊ  mm. 

I.AURETTE. 
Poiar'tiQ  Ffomdifc  «feAr&'^ieB  de  diolctréitfniitf,^ 
Tu  diras  qae  dTabortlnrdoiiaMic  fmâirdB dmx 
Que  ton  Maître  avoir  àir  d'I&beUe  aoœfiiis  , 
Tn  cacliois  cette  mecr*  jMor  détowsiicr  la  Mne 
De  donner  à  £i  Fille  on  imponintBeiRqierei 
Mab  ton  Mascre  pour  elle  étant  lânii  intcr2r« 
Qoe  m  dis  fitancnement  Ia>chole  rniawir  elle  db 

C  HA  M  P  A  G  N  E. 
Cela  nTetf  comme  a  toi  venn  d^osl^penlee» 
Mab  d'an  Ibnct  fai  Tame  eaUsÈutaflce: 
Sî  ton  Maître  à  ir  fin  reveiiott  du  Levant  f 

LAURÉTTE^ 
lifon  Dieu!  point*  il  efl  morf. 

CHAMPAGNE. 

iâis  s*ii  étoic  vivaarr 
L  AU  RE  T  TE. 
n  A*a  gaidey  crois-moi^ 

CH  ampagn^e: 

Je ibi^  on  -  ie  •m*ea|Bu& 
LAURETTE.       ^^ 
UaMatiDreffirrèvienr,  fonge  à  ton  nerCmnage» 

CHAMPAGNE. 
Tj  vbîs  trop  depérilv  6c  ta  m*obIigefas 
EHr  ne  me  point  méler'dans  tout  cet  emlMuias* 

I^AU  RETTE. 
&Cir£fimf  leeticwi  Qnerini  ne  tînqiiiette^ 


o 


»♦ 


!  LA  MERE  C  0<ÎUETTE, 


SCENE     tV. 

ISMENE , LAURETTE^ 
CHAMPAGNE. 

LAUKETTE  frigaaM  dtpJttfftr>^- 

^U«IIe  nouvelle  !  ab  !  ah  t 
*"  I S  M  E  N  E. 

De  quoi  pleare  Laurette  i 
LAURETTE. 
pleure ,  matshdlas  i  quand  vous  faurezdequoi , 
>■»  pleurerez  1  Madame,  encor  bien  plus  que  mot* 

I-S  M  E  NE. 
ttiipoite>  expliquez-vous. 

LAURETTE. 

Ah  !  ma  bonne  Maîtreffe» 
eft...  le  nepuh  parler,  «m  ladouleurmeprcfle; 
intieur  Champagne...  Hçlà,  faites-lui  ce  récir» 
ite»-iuî  coût. 

CHAMPAGNE. 
Quoi!  tout? 
LAURETTE. 

Ce  que  vous  m'avez  die#, 
CHAMPAGNE. 
Û!  je  n'ai  rien  à  dire. 

LAURETTE. 

A  quoi  bon  ce  myftere*. 
ïft  par  difcrétion  qu'il  s'obflinc  i  fe  taire  ; 
efl  vrai  que  d'abord  un  fi  cruel  malheur 
)it  caûfer  à  Madame  une  extrême  douleur  : 
lis  puifque  (6t  ou  lard  il  faut  qu'elle  l'apprenne  » , 
■  plutôt  vaut  le  mieux  pour  la  tirer  de  peine  : 
la  laiffer  languir  quel  pîaifir  prenez-vous  • 
«  fcrt  do  lui  cîchcr  qu'elle  n'a  plu»  d'Éppux  I  - 


G  O  M  E  D  I  E:  i',- 

T  s  M  E  N  E  /-  îaifantfhepîr  fur  urtjtége. 
Je  n'auroîs  plus  d'Époux  !  feroit-il  bien  poiuble? 

L  A  U  R  E  T  T  E- 
Ce  coup  aiïurément  pour  Madame  eft  fenfible, 
La  pauvre  Femme!  hélas!  fans  doute  elle  per4&len> 

CHAMPAGNE. 
Ne  vous  flcHez  pas  tant ,  Madamç  >  il  i/en  eA  ries» 

r  S  MENE. 
Ah  !  ne  me  flattiez  pas. 

LAURETTE. 

Voyez  quel  eff  fon  zélé  t'j  ^ 
îl  voudfoît  vous  tacher  cette  triitenouveller 
Vous  devez  à  tes  foins  beaucoup  certainement^ 
Et  vous  m'aviez  parlé  d'un  certain  Diamanr..r 

IS  M  E  NE. 
La  douleur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoire  y 
Je  ferai  plus  pourVous  ,  &  vouHe  pouvez  croire  i 
Frenez  toujours  ceci. 

LA  URETTE. 

Là,  prenez,  ùa^ fâçnn*. 
Son  Épt)ux  eft-il  mort  ? 

€  H  A  M  P  A  G  N  Eprenant  h  Diamant* 

LArURETTE. 

Parlez  tout  de  boir^ 
Madame  lefouhaîre  ;  8c  n*a  pas  famé  ingrate , 
Mais  elle  ne  veut  pas  fur-tout  que  l'on  la  flatte  ;  . 
t)e  fon  Mari,  fans  feinte,  apprenez  lui  le  forr* 

CHAMPAGNE. 
Puifque  vous  le  voulez ,  Madame ,  if  tû  donc  morr# 

l  S  M  E  N  E. 
Giel  ! 

LAURETTE. 
Comme  la  douleur  l'accable  &  la  pofl^de^ 
©n  peu  de  folltude  eft  fon  meilleur  remède: 
L'aiflbns-là  revenir ,  &  va  prendre  le  foin 
D'inftruire  le  Vieillard  dont  nous  avons  bèfoia^ 

CHAMPAGNE. 
Le  Diamant  eft  bon  ^  au  moins» 

»5 


1  LA  MERE  CO'QtTErTÏT^ 

L  A  U  R  E.TT  E. 

Bo»,  tutenùUeis 
'eft  du  pauvre-défunt  n»  pr^fênt  dTpouf«ii!es.. 

C  H  A  M  P  A  G  K  £.. 
uel  djf  fiini  i 

LA  U  R  ETT  E. 
Eh,  monMaitre ;  6c  tu.doutn it  tort...^ 
CH  A  MP  AG.N  E^ 
nfin  s'il n'eftpei bon,  l«d<f(îiM-n:«ft'punioTU. 

t  A.  U:  R  E  T  T  E. 
!  l'ifliite  d«.  tout ,  va  1.  tu.n'M  xienà  craindre. 


&c,ene:    V.. 

ISLMENE,    L,A.URETTE^ 

LA.URETTE., 

VlAdunei.U'eftfôrti)  eeflèzdé-vouf  contr^dre„ 
L«nd«xgfacet;au.Cici,  toutvïbiep,  tout  nom  rit». 

I.SM.ENEi. 
le  voilà.doiic.en£n  veuve  ùas  coatrcdii  t-  . 

L_A:U  R..E  T  T  E. 
tan^en  peucpht&douter  ,  ikmoiiud'iltie;incr<ctuIe%  | 

I_SM.E.N.E.. 
kcantc  pourroitdonc  m.'épAjifer  (ana'ïcrupnle  1 

LAU.RtETTE.- 
;*eft  rant.diffi^lt^;  lùc'ell  pea  d'an  témoïa, . 
loua  en  auroai  encore  un  fécond  au  befoîn  : 
>es  Ooni  faits  IL  propot  produifentjdes  miracles. . 

i  S  MEN.E.. 
4ous  ovbUon&paUtêtr&unidespIui  grands  obftM:lett. 

LA.U.RETTE.. 
lueU 

1  S  M  E  N  E,. 
I.e.P«red'Acaai«i, 


CO  M  E  D  lE.  a 

L  A  U  R  ET  T  E- 

Hé  T  qu'âppréfiendon»-noiiï  r 
£c:  Ekin  Homme  Toucahne-,  ic  tout  lui  plaît  de  tous. 

rs  MENE, 
Peut-êtreilm'âioiea'op-,  c'èffeeçie'j^pptéhende 
J'ai  peur  qu'à  m'épourer  lur-m^me  il  ne  ptéteadt^ 

L  Jï  U  R  E  T  T  E.. 
Ce  defièin  nous  pourroir  fans  doue  cmbamllèr: 
Mait  pourroit-il  bien-être  en-  dtac  d'y  i^eaftr^ 
A.fon  âge  r 

rSHEHE, 
Ifif  importe  >  &  je  crains  i^u'ir  n^  penfé 
L  A  U  R  E  T  T  E- 
Qaî!  luîvomepoafer?  ce~fet<MÎ  canlcîence^;. 
Vieil ,  ufé  conuoe  il  ett,  âc  déjà  demi^morrr 
Pbuiroir-il  bien  voalbîr  vous  faite  on  fi  grand* rsri 
Af  lès- d'un  vieux  mariIa'16ngBe'&trifleéBrcu»e 
Puifqu'en  iris-bonne-fomie  cnfe^ow  voîlà  veuT< 
C'eftbicnie.moinSvVniimeat',  ^uevoatpoifiîexpw 

Que  d'ofci  &ire  anfCle  ctiouc  dtm- jêoBe'Epoiiï»' 
Et  de  connoîtteunpett^ttMrTotreexpiriencev 
X>a.Jèuiie  Se  dwVieiïIârdfquelle-dtla  diffîie&c«- 

I  S  ME  N  E^ 
G  n'eft  point  pourcela  rLooretie^- 

L  A>  U  R  E  T  T  F.- 

MoiT'Dieir,  noir^ 
Mais  voici  lé  Ëon  Hbmmev.  U  àiii  changée  de.  loib 


SCENE'.     VU 

t  A  u  R-E  T  T  E.- 

V  Eiiez  m'âïder,  Monfieur»àconfoIerHiiuiw 


LA  JUERE  COQUETTE,. 

CREHANTE. 

I  s  U  E  N  E. 

Ofcî 

LAURETTE. 

Lj  ifocfeo»  la  p*rte  jafqu'à  Tame-* 
C  R  K  M  A  N  T  E. 
MC»£cn*  rCTpot«- as  tnnhte  où  b  voilà  l 

L  AURETTE. 
art  de  C»  Mari. 

CREHANTE. 

Qooi!  ce  n'cft  q«e  celaî- 

I  S  M  E  N  E. 

Il  eâ  nop  Tciîiabl«*T 
t  A  U  »  E  T  T  E. 

nancMiralùiv,  eS  Hcnne  rrrcprochable*- 

CREMANTE. 
Mt  n'<^  «a  Amî  .  WMM  Ôtani  m  EpoBX, 
croîs  p«t4ie  an  Mobtt,  Micfamcantant  ^e  roo^ . 
^j^t  <{««  fen  aï  »e  cède  en  rim  au  v6n« , 
DMWiVrioatnwpiéipQnrBattat  fan  8t  l'autre;. 
«  lead  pas  la  vïe  a»x  g»s  pcwr  tes  pleurer  ^ 
la  perte  eft  pour  tous  nfèe  à  reparer  ; 
Mir  TOUS  rocdbler  d*aae  idte  4j^race« 
Iqu'kuite  du  Dc&Bt  pe«  occoper  ta  place  ? 
•■  a'kiuexrien  penh  pienau  us  astre  Eponz  ; 
lus  11».. 

ISMENE. 
)K»  Mo«fie«r!  de  yoiweparieg-TWisf 
CREMANTE. 
;ux  qne  dans  l'eAbn  de  vos  Breauerec  larmes» 
'  vous  te  marîaee  ait  d^bord  peu  de  c^urmes  » 
!ux  qu'il  TOUS  ioit  nijtne  odieux  en  effet  ;. 
enfin  G  l'Epoax  étoît  bîea  Totre  tût, 
>ns  pouviez  en  lut  trouver  de  quoi  TOUS  plaire... 

ISMENE. 
ne  le  peut  pas. 

CREMANTE. 

Uon  Dieu  !  tout  lé  peut  iaire-ï 


C  O  M  E  D  l'E.  j 

S  VOUS  favicz  l'Epoux  que  je  veux  vous  ofFrir».  - 

1.  S  M  -Ç  N  E. 
Ahf 

-   L'auttette; 

Aii-feûInom-d'EpoTix  fort  mal  ftmble l'àïgri 

C  R  E  M  A  N  T  E. 
lleftVrai,  j'àurois  tor t. d'en  plus  ouvrî Ha  bouche 
Le  defir  de  lui  plaire  pft  le  feul  qui  me  muche  ; 
El  j'ai  cru  que  mon  Fihi,  jeune  ,*adrotc,  plein  d'^p: 
Eour  un  fêcood  Epoux>ce  lui  d^plairoîi  pas. 

LAURETTE. 
K  cetiVIlque  cela,. toui  pourriez  bien  lui  dire... 

CRBMANTE. 
Je  m'en  garderai  bien,  non^,  non,  je  me  rctiretT 
3e  la  laifle  en.repos^  ce  fera  le  meilleur. 

l  S  MENE* 
Laiflezrvomvoisamis  ainfïdansJà  doakurt  ' 

GREMANTE. 
Je  vois  que  tout  le  foin  où  l'amitié  m'engage^- 
loinde  vouseonfolervous  trouble  davanrage.'- 

1  S  M  EN  E. 
Hélas!  qwipottrroît  mieux  me  confoler'quevoosî 
Vous-étiez  tant  ami  de  mon  défunt  Epoux  ; 
Tout  votre  foinnepeut  m'être  quelalutaîre, 
Et  rien  venant  de  vous  ne  me  fauroit  déplaire.  - 

C  R  E  M  A  N  T  E. 
'Ce  que^'-ai  dît  pourtant  voui  a  déplu  d'abord.' 

■     TSM  EN  E,  ■ 
Sait-on  ce  que  Ton-Éiit  dans  un  premier  rrairfport^ 
D'abord,  il  eft  certain,  c'étoit  bien  mon  eniie, 
'De  n'entendre  parler  d'autre  Epoux  de  ma  vie  ; 
J'en  rejertoîs  l'eipoir ,  quoiqu'il  me  rat  permis  ; 
Mats  que  ne  peuvent  point  les  confeils  des  ami;  ï 

■       C  R  E  M  AN  TE. 
Je  vonloîs  vous  parler  de  mon  Fils ,  mais  Madame 
Ne  &ites  rien  pour  moi  qui  contraigne  votre  am« 
Prenez  plutôt  du  temps  pour  examiner  bien... 

.ISM  E  N  E; 
Ah  !  Moniteur ,  après  vous  je  n'examine  riénv 


:A  MrEKE  COQUETTE^ 

CREH-A.NTE. 
tome,  Ëiem  Bât,  Yojez.  iïLfeai  tou  plaire. 
1  SU  EN  E. 

e  vaut  bCMKoap  ;  mais,  qnclq^a'ra  t«ir  te  piùc , 
■  nepiaîieDfan;  c'efl  qall  éft  voira  £!>*■ 

CR,EH.ANTE^ 
■oBs  booorcz-oop^' 

L&M  E  N  E. 

A  B  DM»  <f eff  une  afiirc  r 
pooc irauvcfu bonvJibtfâenr,  qoeiedificre : 
dt  fat  ^enefet  ce  (aia  impone  brt  * 
lowmariidâa  étjm  kmgrenp*  «fl:  mort  r 
i  wtné.le'<ic()il^  &  j'ai  tonte- Hcence, 
i^mBeexrCuemmtJ'czaâe  bienfifaqce  î 
iirlëcfierraespieun,  poorcn'&ùrtecoDnr 
u  denairie  encore  aa  noios  hoir  ou  dix  ioun. 

C  R  E  M  A  N  T  E. 
!&  qu'avec  le  tempe  qn^ui  graMlenniuré  paffe  ;. 
irraii  mah  j^efpere  à'mon  tour' une psce. 

1  S  lut  E  N  E. 
e  je  vous  dois  ècce  mût  nosiatéiJts^ 

C  R  E  M  A  H  t  E. 
nile  pouritùt  les  unir  de  plus  pris^ 

rSMEN-E- 
lle>  ditei-voust 

CREMANTÉ.  ^ 

Pour  elle  ie  foupire*- 
ISM-ENE^ 
Uoa£eur^ 

C  R  E  MA  NT  E. 
Pourquoi  non  !  qu'y  iroutez-rons  à  dire» 
1  S  M  E  N  E. 
m;  mais  vous  povxiez  peutCtrccbiMfir  mieux  ( 
ftlî  jeuneencor. 

CREMANTE. 

Me  trouvex-vous  6  vieux  I 
ISMENE. 
dii  tout  i'  mais  j'ai  peur  ,  qudquefiMn  que  ic 
prenne,  . 


c:  o  At  E  D  r  e:         3 

Qlie  ma  Fille  en  ce  choix  m'obéille  avec  peine»- 

C  ICE  M'A  n;t  e. 

a:  ne  vous  rien  celer  i)'ai  peur  i  l'il  eftainli» 
Qu'à  m'oHfir.moïKFili  ii\at  de  la  peine  auffi. 

I  S  ME  N  E. 
Sùrnu  Fi^é^aprèi nui,  JUpaurtant  trop d'em^ 
Pour  craindre  ablblûmentqu  elle  mtofe  dédite  ; 
Elle  me.fui.tcuiîoHri.faLiinUe  au  dermu  point— 

CREM'ANTE.- 
HonFils,  jepenfc.aui&ne  me  dédira  point* 
7é  ne  crains  qu'un  retour  de  cène  intelligence. 
Que  l'Amoui^init.enir^eux  dès  leur  plus  ceiulic  e 

fancc',.- 
St  iê  doute  qu'on  puiâé  aiiîjnient  parvenir 
Asaivîfer-deux.coeiirs  qui  font  nés  pour  s'unir. 

hS  M  E  N  E.. 
Ainlî  que  vous  i.Ménfieuc;  c'eftkequi  ro'inquierte 
Mail  j  û  grande  efpérance-atucYiifes4e  Lauretie> 

LAUR-ETTE. 
Je  fait l'ârrde fouibecz&s^icii',  Dien-nerci;' 
Mais  dans  le.Cabinervous  feriez  mieux  qu'ici<- 

CR-EMANTE. 
Elle  a  rairon ,  ancnn  nîy;  viendra  Doukdiftraîre  j 
Allons-y  conliilter ceque^ nous  devons  fâiie» 
Et  voir  par  quels  moyens  nous  pouirrons  fiuu  tftO 
Séparer  deux  Amans  en  dépit  de  l'Amauic 

£in.  eût  fteond  ^S»^ 


«  L'A  HE  R  E  C  O  Q ÏT E  T TE  ^ 

j'~j.^i.i.jt-:.>ij'-'- j»-  ->•  ^iii1iifli[l^BTi>^"  '■■■*■■« 
If  f  fT"  jiW  1»^  "  ^1  '■'•  ▼•"  Jts  "  ^1 1'  ■  ^  "  ^^  "  F' 

ACTE      ill. 

SGENET  première: 
i:S AB ELLE,  LÀ U RE T T E.. 

L  A  U  R  E  T  T  E- 


Cen'ett  pas  d'au 


:e  voiri  ez-vous  >  Si  von  s'perd  énin  bere 
lujourd'hui ,  vousn'y  fauriez  que  faire 
Des  Fcgcers  des  vîvans  les  morts  ne  font  pas  mieux  : 
Parlon»  donc  d'autre  chore.  Se  refliiyez  vos  yeux. 

ISABELLE. 
Tu  dis  donc  que  l'Ingrat  qui  m'avcùt  tant  &fUîrc 
Acante ,  ce  volage  à  qui  je  fus  fi  chetc , , 
"Ca  parlé  ce  matin  ? 

t  A  U  R  E  T  T  e:- 
Fort  long-rempïi . 
I^S  A  B  E  L  L  E. 

Quepenfe-t-il  de  moi> 

LAURETTE. 

Lui .'  penfe-t-il  à  vous  t 
ISABELLE. 
Mais  quel  fî  tông  difcours  çncor  l'a-t-il  pti  faire  ) 
De  quoi  t'a-l-il  parlé  ? 

L  AURTETTE. 

Rien  que'dê  votre  Mère: 
II  m'a  feit  voir  pour  elle  un  grand  emprcflemeo^- 

ISABELLE. 
Et  n'a  rien  dit  de  moi  i 

L-A  U  R  E  T  T  E. 

Pas  un  motfeulement; 


COMEDIE.  jj 

B«  votreMere  feule  il  m'a  parlé  fans  cefle: 
3'ai  tourné  le  difcoursfucvousavccadrc^> 
Dit-vuigt  ibis  votre  nom. 

LS  A.  B  E  t  L  E. 

Et  qu'a-t-ilréponduï' 
E  A  U  H  E  T  T  E. 
n  n'a  pas  &It  femblant  d'avoir  rien  eniemlii. 

1_S  A  B  E  L  L  E. 
Mais  dans  majnefe'enfin  qne  peut-il  voir  d'aimable} 

L  A  U  K  E  T  T  E.. 
Beaucoup  d'argent  comptant ,  un  bien  confiddrable  ; 
Ceft  un  cbarme  bien  doux  auxyeux  de  bien  des  gens. 
Vous  ne  ferez  en  âge  encor  de  très-long- temps  ; 
Votre  Père  étant  mort-,  tout  e(t  en  fa  puiflànce; 
Comme  je  vous  l'ai  dit ,  elle  ena  l'aflurance  ; 
Et  de  l'humeur  qu'elle  elt,  vous  devez  peu  doutef. 
Qu'un  jeune  Epoux  s'ofi&ant  n'ait  de  quoi  la  tenter— 

ISABELLE. 
Le  foin  qu'elle  a  de  plaire  &  dé  cacher  Ton  âge* . 
M'a  bien  fait  prévoir  d'^e  un  fécond  mariage  ; 
Mais  vek  mon  Amant  même  en-devenir  l'Epoux  t  : 
Voir  mon  Beau-pere  en  lui  I 

LAURETTE. 

Que  fait  cela  pour  vou»^ 
Si  voui ne  l'aimez  plus,  quel  foin  vous  inquiète  i 

ISABELLE. 
Si  je  ne  l'aime  plus  !  Que  n'eft-  il  vrai ,  Laurette  t 

LAURETTE. 
Comment  !  auriez-vous  bien  affèi  de  lâchaté 
Pour  ne  vous  venger  pas  de  fa  légérenf  î 
Quoi  !  vous  conSanie  encor  pour  un  homme  qui 

change  ! 
AUroit-oB  vu  jamais  foiblfeflê  plus  étrange  î 
Un  bomme  changeroit  ;  &  Vbus  pleine  d'appas. 
Fier»,  vous  Jîlle  enfin  voos  ne  changeriei  pas? 
Laifler  for  notre  fexe-avoir  cet  avantage  î 

ISABELLE. 
Notre  fexe  à  (on  eré  n'efi  pas  toujours  volage  ;  : 
Ei-foiame  par  pudeur  une  fille  d'abord . 


MERE  COQUETTE"^ 

[inairement  qu'Aprfef  bcaocoop  «frfbn*  ' 
nour'me  finslui  €ut  pccadrcvaeclittatfy  < 
tn  aulTi  qu'âvtc  beaucoup  de  peîae» 

anie  &  la-  nâaa'ùmi  aéi  [ire^c  »cc 

]nî  s'âfmoiéor,  finaMoiefit  Acfa'taâflâoee^ 
wur  s'ûmer  dm  caur*  d^oxelligence  : 
.1  ^K'î^tob,-  faat  nul  dilcemcsBeH». 

I  à  liû  plaire  arecemprcOAiicnc. 

;  foins  auf&m'exprimoîcM  ù  tcmAreSsr 

lou  cba^RC ,  Mnfi  que  loi  fâin»  mtn  ; 
uf  foupirioni  (an*  lÂroir  bien  poorqnoi» 
ir*  ÎKaoïani  quel  mal  ce  pooToit  me  » 

rir  Lamour,  plM^duetècoBMorcr 

t  aurêtte: 

)»  le  rend  eoeore  avecïwlbn, 
ble  envers  tous  aprci  f*  tivtiifÏM  ;  - 
idoii  poHiliM-rcdonblervotfefaûae^' 

ISABELLE. 
;  &  Jljevoît  h  traltiTon  cenaîne-r 

LAURETTE. 

II  ftuterîez-vout  aSez  pour  en  douter  f 

ISABELLE. 
peut  encoir ,  laiâSz^nioiWen  flâner.' 

'     LA  URETT-Ei. 
ri  ezi^vans  flirter  d'une  errenr  li  hontenfè^ 
Ké  pourvou*  D*èft  plàs-doureufë  ; 
l'on.vouj  a  dit  vous.eB=doit  apurer.' 

ISABELLE, 
dit  adèz.  pour  me  défefperer  'J 
ten  fécMt  uD-pouvoirque  j'admîrv' 
e((]ue  oublier  tout'CCqiii'on 'ma  pu  direa- 
luoi  toujauu  Rie  parJe  en  £i  âveur. 

L  A^U  R  E  T  T  E. 
!  jufqu'où  l'Amour  féduit  un  jeune  caem  t 
bien  dé  »ou»  promis  pim  de  cr~— — 


Tii  t«  peux  mu 
Uûs  mon  coeuf  ] 

<iu<.irie«)irt 

Redevable  i  tei 
J'aîAiîvi  tes- «m 
l'ai  fâche  de  te  t 
Sout&e  au  molii) 
Qt^rpuiOèVéel 
Qu'uoaveuder 
t 
Jerougîr-devou 

Je  ne  la  Tuii  que 
Mail  pardtMne  a 
Cei  reftei  de  foi 
I 
Ce  feroît  vaut  ti 

l'ai  cru  qu'à  ce- d 
Et  fi  de  m'y  ferv 
Je  me  fuit  tM^{» 
Vil  Sillet.de  ma. 
L 
Je  veux  prendM 
Ne  confiez  hors 

Ei-tu  fi  bonne  et 


Voui  me  perfuai 
Et  lî  voui  le  làrt 


ttl».  tu  n'y  perd 


MERE  COQÛETtE, 

ISABELLE. 


Ah  !  gardez  bien  d'tfnmetttt'i' 
rafpeut  montrer  ce  Billet  aujoiird'huii 
riez  au  beibin  nier  qu'il  (ûi  pour  lui  ;> 
jiions  cbetcher  danï  le  fîécle  où  nous  ûm^ 

técautioni  contt'e  les  traîtres  Monunet;' 

ISABELLE. 
J'ai  cru  qulh  ne  l'étroieiit  pas  roiu>' 
LAURETTE. 
X-mo\,  j'en  fais  là-de0us  plus  que  vouii' 
tz  pas  encnre  aflêE-d'expérience>- 
laiiTez-moi  (aire. 

ISABELLE. 
Au  moins  faU  diligence.  ■ 
LAURETTE. 
il  bientôt  fait ,  n'ayez  aucun  fouci. 

LS  A-BEL  L.E.. 
]tt'à  lui. 

LAURETTE- 

J'entends. 

ISABELLE. 

Champagne  vient  icî> 
arrête  pa$> 

LAURETTE. 

Vous  m'arrêtez  votis  mime, 
ISABELLE. 

LAURETTE. 
irixentrez.  Qu'on  eilfot  quand  on  aime!- 


-COMEDIE. 


SCENE      II. 
.CHAMPAGNE/I'AUHETT 

CHAMPAGNE. 

jEfor»  d'avec  notre  Homme, âcd'unlongentretii 

I.AURETTE. 
Ué  bien! 

CHAMPAGNE. 
D'abord  le  traître  a  fait  l'Homme  de  ble 
M'a  prSché  la  vertu .  l'honneur  à  toute  outrance* 
f  t  contre  ta  Maîtreflc  a  pefté  d'importance  : 
Mais  enfin  mes  rairons  ont  fi  bien  réuifi , 
Que  mille  écus  offerts  l'ont  un  peu  radoucU 

LA-URETTE, 
«ille  eeus! 

CHAMPAGNE. 
11  veut  mân>e  avoir  l'argent  d'avanc 
£t  de  mentir  à  moins  il  feroii  confcience. 

LAURETTE. 
Le  fcrupule  eft  fort  bon  ;  maisil  faut  aujourd'hui. 
Quoiqu'il  coûte  pourcapi ,  nous  aiTurer  de  lui  : 
Tu  n'as  qu'à  l'amener ,  je  prendrai  foin  du  refte. 
pis-moi ,  que  fait  ton  Maître  ! 

■CHAMPAGNE. 

U  fe  tourmente.,  il  peAe,. 
,t  A  U  R  É  T  T  E. 
Jlpefte]  iccontreqùif 

CHAMPAGNE. 

Contre  un  amour  maudir* 
Qui  loi  fe;a ,  je  crois  ■  bientôt  tourner  l'efprit  : 
11  ne  peut ,  quoiqu'il  falle ,  oublier  Ifabelle  ; 
Il  a  beau  s'tffibrcer  d'être  inconlUnc  comme  elle» 
fias  il  y  tâche  {Se  i^oins  il  en  a  Iç  pouvair< 


A  M£RE  COQUETTE, 

JLAUJIETTE. 

-CHAMPAGNE. 

tle&aadéferpoin 
!  av-rrmvr,  &  IwDK  «n  eft  extrême , 
biamr ,  y  ^en  in  ctm  poatllet  à  iui-mîiM, 
Toii  TdoMwrt  de  nge  «pi^I  en  a  ; 
I  ne  bifir  aa>  f-Mtr  bobt  tont'cda  : 

.1.  A  U  HT  TT  E, 

X«  AmiBt  font  bieniSclKt! 
-CH  AJ«  PAGNE. 

m&î 

hAVKETTJE. 
Moi  i;n'aiirot*-je  ? 
-C  H  AMT/A  G-NE. 

■Un  Billet  qne  mcacbei. 
X  A  U  R  E  T  T  E. 
Sot  !  oiie  tu  toîï  claîrt 

CHAH  P  AGïl  E. 
_  ,  ,  .  JeftUdépajïé; 

»  ?  )  ai  d^iwri  jeta ,  &  fuis  un  jeu  ntie; 
coDiDie  feniro»  retirer  Ifabelle, 
ïçeroif  bien  que  ce£iUeiefi  fdlej 
Mlal  de  non  Martre^. 

l  al  rette. 
x:hampagne. 

Gageoni»  fin -veux. 
iAURETTt. 
«  Ie>  geiu  fi  fini  finir  çvelqatfçnt  Ûdwm  f 

CHAMPAGNE. 

ikt  va  un*  dcure  au  Maniui*  I 

X  AIJ  KE  TTE. 

Tu  deviaet. 
CHAMPAGNE. 
<in*!on«  i-B  Ku  fe*  nifc»  le»  plu»  fine*  i 
rag«*fi»tbiealcfgeiu. 


C  O  M  EDI  E.  M 

LAURETTE. 

Sans  contredit* 
CHAMPAGf^E. 
:ilais  ioF-fout  Je  via  CSsrec  oovre  bien  un  efnnt-i 


.D^s^ne  pen  efts  târé«  j^je/iisji^n  coimoitrr; 

L  AU  R  E  TT€. 

Voici  ton  jeune  Matf  cre« 
CHAMP  A<5J4  E. 
^i^ai-^.dk  ?  fim  anuHirJe  nunene  en  ces  Uaxn» 

L  A  U  R  JE  X  T  E. 
JLe  froaUe  .de  fiwicvpiir  .parole  jufi|D*en  iês  yeux. 


SCEN^     IIL 

ACANTE^   CHAMPAGNE^ 
J.AURETTE. 

tAUJlEJT^. 

A  C  AN  TE. 
,On  ni*â  tont  die» 

L^aRfTTE. 

JEUeeftUeaafligâe^ 
A C  AN  TE. 
Mmmi^'binâtHm  pas? 

LAUHETTE, 

.  ydos$  êtes  des  Amis* 
Et  jecnâf  qnepcprTqni^SlooAp^^ 
ViMs  la  cwrffllere»* 

>iCA  N  T^R. 

Sal'iïiireAAfi^ccellef 
LAURETTE. 


13  Ô  M  E  D  ï  R  4 

A  C  A  N  T  E, 
%0)iS:t  Mf  noÏBi  qu'il  achevé. 

L  AUR£TTE. 

Eh,MoaaeiirJafeA3 
ACANTE. 
Tk  luî'iïii  fïgae  encor. 

LAV*ETTE. 

Qui»  moi'Veft  awi«Uill 
CHAUPAGNE. 
Pojjequ»!  ne  veux-tu  pu«ie  iaîBêt  décovrA 
Ce  (^ui  pcBicrait  lîier  M«aneut  à  fe  goéric  ) 
V'aura-t-il;pasjû)et  dehaïr  UÂbeUc, 
S'il  iaiuiue  le  Hirquit  tient  ùfUcetaptit  iTelIe' 

ACANTE. 
C^eft  KK>a  Coufix  (  <Ui-tu  ! 

l.  AURETTE. 

Que  ûit-jl  ce  quil  dit* 
11  i^eft  »is  migré  moi  cène  eneui  daot  l'écrit» 
CroTCE  fur«on  honâeiir... 

CHAMPAGNE. 

Penfct-iu  qu'on  te  cfoîi 
St  certain  Billet  doux  qu'au  Marquis  elle  envoie  » 
Oue  tu  porte*  ioi-in£nie ,  eft-ce  erreur  que'Céla  t 

LAURETTE. 
I*aucois.pout  le  Marquis  un  Billet  ? 
CHAMPAGNE,  tnant  ft  BUltt  4u/mt  de  Laurttt 

Le  voilà. 
ACANTE,  mattétuUBSltt  iamaintdtChamfa, 
OoBoe. 

LAURETTE. 
Eh  !  que  voulez-vous  t 
CHAMPAGNE  i  tMirtUt. 

II  ne  veut  que  le  lin 
Vùitz  fitire  HônGeur. 

LAURETTE. 
Conunent... 
CHAMPAGNE. 

LgiHès-Ia  dîti 
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A  C  A  N  T  E.  >, 

Laiireae  à  mon  Rival  porte  donc  ce  Foulet  ) 

LAyKEJTE. 
Tti  n^  nahû  ainfi  !  ,, 

CHAMPAGNE. 

he  grand  tort  gu'pn  te  Mtt 
,  J,AURÊTTE. 

'Ne  croTfiz  pis,  Moôfieur ,  que  lasiais  Je permettci 

C  H  A  M  P,A^N  E. 
H^,  poliramoiirdeinoi,  lî  tu  m'aimes ,  Laurette*^ 
Elle  confcnt)  Monfîeur,  puifqu'elle  ne  dit  rien. 

^AURETTE. 
Je  ne^uis-que  trop  fotte ,  &  tu  le  fais  trop  bien* 

CHAMP  A,<JNE. 
Oui,  tu  m'aimes ^eaucoi^t  Je  n'eivûiTS  point  en doutftj 
AuŒdemoncâté....  Mais  il  vii  lice)  i££OUte>. 


/A  C  A  N  T  E  Ut. 
EvouâroitvoutpaTUry6'  nousvD  tTliult  toi 
^f  ne  confoit  pas  bien  pourquoi  je  It  aejirt  : 


Je  nt  fais  et  que  je  vont  veux; 
Maîin'auriez-vousjitn  ameHirti 
A  C  A  N  T  E  eoBtinut. 
Eh  !  c'efl  pour  le  Marquis  ? 

CHAMPAGNE. 

H^  bien ,  qu'ca  4it!ei^W> 
Mjonfieur! 

A  c  A  N  T  E. 
,  four  le  Marquiï  ? 

CHAMPAGf^lE. 

][,e  ftjrle  eft.siTw  dou^ 
▼oui  AC  nous  dÏMS  rien  > 

LAUBITTE. 

£h!  que  veux-tu  qu^  dïel 
Il  eft  ttnd  Interdît  de  cette  perfidie. 

■A  C  A  N  T  E. 
LHngrate  !  Ah  !  lî  jamais  cette  Fille  fani  fdi 
Fouvoit  écrire  ainlî ,  devoit-ce  être  qu'à  moi' 
Encor  li  mon  Rival  avoit  quelque  mérite! 
Iliiù  ^ue  pour  le  U  vquU  Ilftbelle  me  quiuc^ 


C  O  M  i:  B  T  E.  _ 

<QitefoBefprit  volage,  ébloui  d'imfitnC'^tMir, 
^égarejufqu'aachoHc.d'uafi  honteux  amour.. ■• 

LAURETTE. 
D'ordÎDaîie  en  Amoui,  Monlleur,  refprït  s'égar 
Et  le  goût  d'une  Fille  eitquelqueibit  bizarre: 
Souvent  le  vni  mérite,  avec  tous  ietappai,, 
Xui  plaît  mwns  que  l'éclat ,  Ie&ft«  &  le  tnc'ac j 
-Un  Marqui^t  enfin  eft  tut-charme  wlnûrable, 

A  C  A  N  T  E. 
Hais  tout  Ton  MarquîGw  a'câ  qu'une  valw  &ble', 
Va  Ëuix«irre. 

LAURETTE. 
lIn'inipDne;ouvraiMarquhtOuni 
'  jTil  époufe  IFabelle ,  elle  aura  ce  grand  nom , 
Un  grand  train,  8c  fur-tout,  comme  c'ell  la  coutui 
XJn  Page  il  lui  poner  la  queue  ea  grand  volume. 

ACANTE. 
Ah!  fijeneiUTenge,  &  Il  f épargne  rien.... 

LAURETTE. 
Tâchez  &'iiiner  ailleurs ,  r^^en  eft  le  vrai  moyen* 

A-G  A  N  TE. 
-Celt  bieHauŒ.Laurette.àquoi  jentepréparci 
Er;e  veux  £ure choix  d'une  Beauté  lirate.» 

LAURETTE. 
Ce  n'eft-pas  là  de  vous  ce  que  Ton  craint  le  plue* 
£t  fi  j'omis  voue  dire  un  fecietlà-deffiis».. 

ACANTE. 
Efpetfrtout  de  moi ,  prends  pitié  démon  trouttlé 

CHAMPAGNE. 
If  onfïeur  e?l  libéral ,  mais  11  n'a  pas  le  double} 
Teut-Stre  quelque  jeur  q«e  fon  père  mourca* 

LAURETTE. 
ttxit'ittt  que  Ton  Fere  auŒ  l'enterrera  : 
Je  ne  &ÎS  pas  grand  fonds  fur  la  Ëai  d'un  peut-étrl 
Mab  pour  l'amour  de<toi  je  veux  fervir  ton  Maîn 
Je  connobliàbelle,  &  jufqu'au  fond  du  cOBur; 
La  crainte  d'un  Beau-pere  eltû  mortelle  peur. 
Et  le  plus  grand  dépit  quftvous  lui  pourries  fàîr* 
fctoit^e  témoigner  4'ea  vouloir  à  fâ  Mère  : 


^LAMEXECOQUJETTE, 
Si  rien  fcut  la, piquer,  ce  doii  être  ceU. 

A  C  A  N  T  E. 
Mats  pouiroi^e  efoéfer  Welle  revint  par-làl 

.    t  AURÏTTE. 
Peut-êffc.  Le  d^pit  fait  quelquefois  jtiiracle  ; 
Du  moinsà  fonamour  vouspourries  meure  obftaclej 
Et  corame  fon  Beau-pere,  li  dépendroic  de  vous 
D'e>ip£cher  le  Marquis  de  fe  voir  fon  Epoux. 

A  C  A  N  T  E. 
II  n'eft ,  pour  l'empêcher ,  effort  que  j^  ne  tente» 
Et  je  vais  de  ce  pas--- 

l.  A  U  R  E  T  T  E, 
Oui 
A  C  A  N  T  E. 

Voir  cette  ÎRConftaDU  j 
Hui  dire  que  £i  Mère  a  pour  moi  tant  d'appas->>- 

LAURETTE. 
Ati  !  lî  vous  m'en  croyiez ,  vous  ne  la  verriez  pu* 

A  C  A  N  T  E. 
f  ourquQJ  > 

lAURETTE. 

Pour  vous  encoT  j'appréhende  lâvue^ 

A  C  A  N  T  E. 

Ne  crains  rj^n  de  mon  ame ,  elle  eft  rrop  réfolue  ; 

Tout  mon  amour  elt  mort,  je  t'en  répondrai  bien* 

LAURETTE. 
En  £di  d'amour)  Monfieur,  ne  répondons  de rietii 

A  C  A  N  T  E, 
AprÈ^'atrabiron,  quelque  tbïn  que  j'emploie, 
Tupeu][doutér.>-  Non.  non,  il  &utque  jelavolcy 
iit  fût-ce  feulement  que  pour  le  faire  voir 
Que  ^'Ingrate  fur  moi  n'a  plus  aucun  pouvoir. 

LAURETTE. 
Mail  l'incivilité,  Monfieur,  feroit  extrême. 
De  vouloir  l'outrager  jufqu'en  fa  chambre  nîfime  t 
AulG-bjen  vous  pourriez  le  vouloir  vainemeûti    ' 
^|le  n'y  fera  pas  pour  yousaflurément.         « 

ACANTE. 
La  perfide  1 


COMEDIE, 

L  A  U  .R  E  T  T  E. 
Attendez ,  j'efpere  agir  de  forte» 
Que  fans  aucuo  foupçon  je  ferai.qù'elle  $»t«r 
A  C  A.  N-  T  E- 

laureTte^ 

Et  fon  Billet ,  ne  le' rendez-vous  pis  i 
A  C  A  N  T  E. 
Oui ,  je  te  le  rendrai  dès  ^ue  tu  revienaras} 
Je  le  veux  live  encoF> 

C  H  A'  M  P  A  G  N  Er 
Va. 
LAURETTE. 

Turoisàniationtr 
Ce  que  Je  fais  pour  toi. 

C  M  A  M  P  a:  G  N  E. 
Lauretie  rentre.         Va ,  je  t'en  tiendrai  cor 
Sans  vanité ,  Mo^Ceur,  nous  aTO'nsréulIî  ; 
Vous  voilà  par  mes  Ibins  a0ez  bien  écliirci. 

A  C  A  N  T  E. 
Ah!  que  trop  Keni«'eft-là  ce  qui  mê  déû!fp« 

LAURETTE  revenant. 
Je  viens  vous  avertir  qUe'voici  votre  Pçrf^ 

A  C  A-  N  T  £« 
Mbn  yttft 

L  A  U  R  ETTE. 
Il  vient  ici,  je  crois,  dix  fois  paru 
Ilvousadéfèndul'entreiiend'lfabelle, 
Et  voDsferoit  beau  bruit,  vous  trouvaMavecc 
Sans  doute  ea  lui  parlant  »  il  vont  tût  renconun 

A  C  A  N  T  E. 
.  Mais  s'il  pouvtrit  ^flirpac  le  petit  dégré.v. 

LAURETTE. 
Ne  fiiteS  pbinï,  Monfieurylà-delTus  votre  cou 
C'eft  par  cet  efcatief  qlie  d'ordinaire  if  monie. 
Il  le  trouve  commode ,  &  l'astre  lui'dépb^t. 

A  C  A  N  T  El 
AUittoint,  (li»à  l'Ingrate...  O  Ciel!  clleparotl 

LAURETTE. 
Songeait  votre  Père,  il mMte.  C  $■ 


ME  KE-C  aQ  UETT  E^ 

A  C  A  N  T  £. 

Qu'eUeeftbeller 
J- AURETTE. 
nage,  il'eft  vrai>  ^'ellefoitinfideUè; 
nendcz-YDiu  tuai  ^d'ob  wwi. ^esM- 
ndexl 

ACANTE. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Etlfl  Billet,  voulcz-votu.lc  gaiderf^ 

A  G  A  N  T  E. 
«  Biller. 

t  A  U  R  E  T  T  E. 
Cachez  tncD'Vci  kïbltWety 
btérvei  attmoiiu. 
L  C  A  N  T  E  tHih^antUBiUtU 
.     TJeiu.. 
L  AU  R  ET  TE. 

Fut  bien,  en  vùgt  piécci- 


S  GENE     IV.       - 
BEXLE,  LAUR.ETTE. 

ISABELLE. 

ttdécMieainfîmontBilIeeàmesTeuxi?  ~ 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
■s* 

ISABELLE. 
Efl-ilTien  de  ph»  infurieux , 
e  ma  foîbicâe  il  triomphe  \  ma  vue  t" 

L  A  U  R:E  T  T  E. 
aTQii-}e  dit  ( 

1$AB&LLB^ 

Ah  !  pourquoi  m*M<ii  erntf 
luixcadoU-tu  ce  Billet  iiof^bonUi»  I 


GO  M  ETÏtB.. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 


Saiirj«  cfl  que  je  T« 
"Foi ,  qui  Toyois  la  hontt  où'  s'cxpo&k  mi  flamœ 
Que  ne  cf  ahilTois-tu  le  foibie  4e  non  ame  ^ 
Falloit-il ,  pour  en  croire  un  lâche  cmportemÉt 
AbïDdocner  mon  coeur  à  foi»  aveugle  m  eni  i 
El  ne  devois-tu  pas ,  avec  un  zèle  exirâmc , 
Prendre  foin  de  ma  gloire  en  d^pit  de  moi-mên 

latjrette; 

S*  remède  cft  facile ,  après  tout. 

ISABELLE. 

EË  !  conuRetit 
t  A  U  R  E  T  T  E. 
D'un  Billet  fans  adrellè  on  fe  fauve  airémeni  ; 
Dites ,  pour  reparer  &  ma  faute  &  la  vôtre  i 
Ope  vous  aviez  écrit  ce  Billet  àquelqiieautMr 

'       I  SAB-B  1  LE. 
l&ais  \  mi  donc  ) 

LAU"RETTE^ 

A  qui!  n'importe. 

ISABELLE.- 

A'tÙDI^ 

LAUlTErTE. 

Au-praniervenu,  par  exemple,  ïu'Maràt 
ISABELLE. 
A  tes  foins  déformais  mon  ame  s'abandonne  : 
Mais  quelqu'un  vient-id  ;  je  ne  puis  voir  pf  r£*i 


•  ■» 


[oLA  MERE  COQlTETTlr 

•      S  C  E  N  E     V. 

:reaiante,  laurettk. 

CREMANTE  nitmtêfrh r/aitllt. 

\2jHI  notre  tel  enfent» 

LAURETTE  êrt fiant Creménte. 

AHI  Monfieur,  lûâcx^l; 
la  faune  iUe  eft  maf^ 

CREMANTE. 

Qbel  mal  eft-ct  qu'elle  i> 
t  A  U  R  E  T  T  E. 
Le  pins  grand  mal  de  cwur  qu'elle  ait  eu  de  là  vie; 
liitrciK>us>. tout  répond,  MonHeuF,  ànotreenvl*> 

CREM  AN-TE. 
U-tu  des  d«uji,Ainans  augmenté  lefoupçon  ( 

LAURETTE. 
[«  vient  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  façon  :  .    . 
blùtfour]etbïouîUft-inieuii>ie  veux  encor  plu) 

faire; 
Le  Mardis  p mit  ceh  noui  ferolt  néceflàire. 

C  R  E  M-  A  N  T  E. 
Icn'aiqu'illCBander;  maisvîendrons-noutàbout!» 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
^lloiM  tteuvei  Madame ,  Sa  je  vous  dirai  toai» 

Fin  du  troifiemt  ^tU, 


C  O  M  E.  D  I  E. 

A  C  T  E     I  V. 

SCENE  PREMIERE. 
CHAMPAGIiE,-LAURETl 

G  H.  A  UP  A  G  N  B^ 

JusQUEs-LA-dn  Harquis  ^fatteUe  ell  épt'iCer 
J«  ne  l'auion  pas  cru  ;  j  avouerai  ma  iurprife  ; 
Tu  dit  que  dans  fa  chambre ,  &  fans  témoin  ce  1 
Ce  Galûit  a  reçu  rendez-vous  pour  la  voir*- 

L  AURETTB. 
Au  noînc  s'en  dis  rient 

CHAMPAGNE. 

Moi  {  EU  lae'fais  nnl  coBno' 
Je  meure  £  janaîs  j'en  dis  rien  qu'à  mon  MaiirC' 

L  AURETTE. 
S'en hii  qui  {«'detnfer  en  doit  (irê  éclaircî: 
}b  Ans  biealîmple  encor  de  lOBt  dire  aînOi 

C  H  AMB  A  GN^. 
'U'.'ôetefidie-pas. 

laurette: 

Ton  babil  eâ  ceriiU»' 
KedisdaacrîeA;' 

,   €  HA  H-P  AG  N  E. 

Bien ,  va ,  î't  ferai  mon  poŒbl 
L  A  U  R  E  T  T  E. 
ApropOS,dis-moîdonc,Bpand  viendra  l6nVieiti 

CHAMPAGNE,. 
H  vîeodrafans  manquer,  dans  une  heuieuirpltm 
liliiît  voîcilc  Mv^pù  t  adieu  ,;je  ne  retixe^ 

.«» 


CO  M  E  BIS. 

Tù  voulu  profiter  du  trouble  où  je  l'û  vue-» 
JTû  Bn6n»eé  fa  peur. 

L  E    M  A  KQ  U  I  S. 

Fofi  Uen,  nuis  apjïès  to 
Aquol  b()lt'6e«>m(Mi  t 

tAURETTr. 

Écoutez  Jùrqu'au 
J^ai  dit^'un  Pit  moyeird'a'cAirder  lâ  querellt 
Ce  feroit  d^ffayer  de  vouî  mener  chez  elle, 
A£n  qu'elle  vous  put  imufer  (Quelque  temps-'. 
Pour  me  donner  loifir  d'avertir  vOepareni.- 
Dani  le  panneau  d'abord  elle  S' donné  fiint  peli 
Ainiî  de  fom  aveu  chez  elle  je  vout  mené  ; 
Se  lavoir  nos  deSeins  »e  faites  pas  fcmblitnr^ 

LE     M  A  R  Q  U  i-S*- 
Non  ,  non ,  tu  m'introdujià  thre  de  'Calant';' 
C'eft  on  pur  rendez- vous  qu'Ifabelle  me  donne 
Ft  j'àurois  bien  regret<l'cn  détromper  perfoni 

LAURETTE^ 
CMlàvwreCoufinfu^tout'qu'ihfaitrfoBger^ 

LE     M  A  R  Q  U  I  S( 
Qqe  fÀinaiâeplailîi  à  le  faire  enrager  t- 

LAURETTE. 
Haït...- 

C  E    H  A  K  Q  U  1  S'- 
usa Père  eft  lônr-tempi^  - 
L-  A  U  R  E  T  T  E. 

Pour  l'àigrir  dàvant: 
CE    tSrAKQ,U  l'S. 
UoB  Page-...' 

LA  ORErrE. 
Eh  !  je  fais  bien  qQe  vous  avez  un  ] 
LE    MARQUIS. 
ÏC  TOid  j  M  liifpoa  3'ari£te  Reluque  f»1t- 


LAURETTE. 

LE   marquis: 

C'eft ,  quoique  fîniplcdc  cf^'étoIFe  cainai 
tJn  manteau  de  my&ert  8c  de  bosne  fortuae  ; 
Manteau  pour  un  Gdant  utile  en  cent  fâçooi; 
n^teau  propre  fur-tourà  donner  ûci  foupçoni 
Et  e'eft  jiuez  qu'Acante  en  cet  état  me  vote. 
Bout  lui  pcr&acicr  tont  c«  qu'on  veut  qu'il  crol 
Mais  pac  quelque  attifice ,  u  ferait  donc  befoia 
DeVaitlretîc^. 

LAURETTE. 
Champagne  en  prendra  fois*   - 
C?fcft  unTaletzélé,  maii  i  tronij>er  facile. 
Et  dope  d'autant  ptui  qu'il  fc  tient  fort  babilé  i 
Kt  qui  croirm'attrapct  lors  mëine  qu'il  me  fert 
Bien  mieux  que  ^'il  étoit  avec  moi  de  concert  : 
Son  foibleeit,  de  l'hitffleur  dont  îe  l'ai  fuconnoî 
De  ie  faire  île  ftie  en&reur  de  ion  Maître  ;. 
H  cherche  à  lui  conter  tou}ourf  quelque  fecrW] 
Zt  Idrahir  fouvcnt  par  un  zélé  indifcrei  ; 
11  prétend  qu'il  n'ell  rien  que  je  ne  lui  confie^ 
Et  j'ai  pris  foin  qu'a  ffit  ce  qufrjeveux  qu'il  die 
J'ai  feinrtfe  craindre  fort  que  fon  Maître  en  filci 
Kxptit-.  Voyez,  Monfîeur,  iî  je  le  connoiibit 

LE     MARQUIS. 
Entitnt ,  l'occafîon  ne  peut  tcre  meilleure. 
Ui  entrent  ia?iiU  Chambrt  d^Jjaitll^. 

■  * 


C  O  M  E  DTE 

ACA.NTB, 

Eflfia^ttf  6Gid!  J'ai  vu.  vie  ne  làuroh  parler 

CHAMB-AGN^E. 
Vou5  ftra  donc,  Monfienr ,  tu  diofe  bieD.terri 

A.CANTE. 
Je  l'aivïte  elle-wême,  abi  qui  l'éûrcni  polEbtei 
Enfcrmerle  Galant  d'usair  tout  întCHlic.    ' 
■   G  HA  UB  A  G  NE» 

A  C  AN  TE. 

X>uu  ton  Cabinet  à  c6té  de  fon  lin  - 
CHAMPAGNE. 
V-ojez-votwIa  rofée  avtc/oo'innoceBCfrf ' 
Diable  ! 

AC  ANT>Ei 
afitut  redoubler. 

CH.JtM-p  ACNE. 

Un  P9U  de  patience 
©nvienK 

■»l  /     ._.     I  J.     '■        '' 

SCENE     V. 

IiA0»ÉTTE^,  ACANTE 
CHAMPAGNE. 

'L  AU  R  ETT'E, 


Qui 


^Oi  heurte  iciî 
I  A  M  P  A  G  N  fe. 

Nevoii-tupasquic 
ACANTE. 

Oui,  e'eft  moi. 

L  A  U  R  E'TTE. 
Vous .  Monfieilc ,  fxcufez  s'il  vous  p 
Vàrctuurge^  â  c'eft  vont)  de  lefeiiser  la  portr> 


C  O  M  E  D  ï  Ë.  j 

T'a!  vu...  Non,faDjlevoirienerauroispucroire: 
J*aî  vu  le  digne  objec  dont  fon  cœur  eft  épris , 
Se  couler  doucemcni  chez  elle  en  masieau  gris. 
3e  n'ai  pvint  vu Lanrerte eRprendre laconduiie  f 
l^  taire  entrer  Ûlth  bruit  !  fermer  h  porte  enfuiu 
JÏVour  foin  du  Galant  Bc  delà  fureté  ? 
Enfin  parla  ferrure,  après  avoir  beurré. 
Je  n^ai  point  vu  l'Ingrate  avec  un  trouUeexirdae 
A  côté  de  fou  Ht  l'enfewner-ellc-iBêine'ï 
Ofe  f.  oft  le  nier. 

CHAMPAGNE. 

Que  <ti*-tu  de  celi 
Explique  nous  un  peu  queUe  ailàire  il  a  là'. 
Avec  ton  bel  efpnt  tu  ne'iais-que  répondre.- 

LAURETTE. 
C'eft....  J'ai....  Je... 

CHAMPAGNE.^ 
Tu  ne  fait,  ma  foî)  que  te-eonfbodn 
Ci«û^niw,  Ëùs mieux,  avoue. 

A  C  A  K  T  E.- 

Sn  cettff  occafîoa 
Faut-il  quelque  iDneaTCu  que  fa  confufîon'i 
Son  jRleace  en  dit  plus  qu'on  n'en  veut  favoir  d'elli 
U  faut  que  j'aille  adS  confondre  rinfidelle> 
Que  feclite.... 

LAURETTE. 
'   Eh)  Monfieur!  nefovez  pas  fi  prompt; 
Quelle  gloine  atires-vous  de  lui  faire  un  zffroat! . 
De  faire  un  tort  mortel  à  rSonneor  d'iinc  Fille , 
Si  fage  jufqu'ic^,  de  fi  bonne  famille? 
De-ptus ,  qui  vous  fut  chère  î  Enfin ,  fongez-y  bie 
Vous  êtes  honnête  Homme ,  &  vous  n'en  ferez  rîei 
Un  mépris  généreux ,  s'il  vous  étoii  poffible , 
Seroibpour  vous  plus  beau  ,  pour  elle  glus  feafibl 

A-CANTE. 
l4  voie!. 


HERE  COQOËTrE, 


' 


SCENE     V  I. 

LLE ,  ACANTE ,  LAURETTE, 
CHAMPAGNE.  * 

LAUItETTE  àl/aïUc. 

i^tA  Mofilieur  qui  m'arrite  encetlkA 

A  C  A  N  T  E  4  Ci»mf4gHi. 
}uie  interdite. 

ISABELLEà  LauTettt. 

n  paroh  (ûricM 

"t  A  u  R  E  T  T  E  rf  rysw/o 

le  j'aurai  filin  d'araufer  ùl  colère, 
»  ijîen  d'aller  avertir  votre  Mère* 

ACANTE  à  IfiiieUe. 
tl xien  dire  B»lî,  palTèren  m'évîtantt 

LAURETTE. 
:e ,  Mdirfîeiir ,  &  Madame  l'altCKd. 

I-SABELLE. 
iportepeu  i}ii'àh)n  jçiue  retire  ; 
tota  que  jecroii,  Monfîcnri  rieolk  aouldire* 
ne  cherchez  pas. 

AC  AN  TE.       f 

Je  feroit  mal  reçu  i 
it  mon  Geufïp ,  ne  l'auiiex-vaut  pas  vnî 
LAURETTE. 


A  C  A-N  T  E. 

vous  paroiflcz  &  fuxprife-8:  confufe  t 
rceiie  rougeuf  , 

ISABELLE. 

Ceft  d'un  jnftf  courroux. 

ACANTE. 
iCr  Mwa  Cau&i  n'eft  pat  Tflhu  dùa  toiuI 


c  awE  irrE. 

I  s  A  B  E  L  L  g. 
I  y  -jKKiroitvenrri'il  vous  eût  plb  permettre     '[( 
^ue  jufqn'estre  (ci  maint  on  eucporté  nu  Lettr 
/iîài  l'ayant  déchirée  il  n'en-a  rien  apprî*. 

A  C  A  N  T  E,, 
S'^toît  pour  non  ConGn  { 

IS/tBEtLE. 

Vout  en  femblez  furpr 
^auretce  n*â  pat  dâ  vousm  faire^m  myftere.      i  "^Z«^ 
L  A  U  R  E  T  T  E.^  'j|i" 

Mon  Dieu  !  vous  vain  fere2>crier  par  votre  Mer  " 

D'un  éclairciJÎenient  vouj  vous  paSerez  bien. 

ISABELLE. 
C'eftnn  foicr«n  eSet  (pii  n'eft'^ui  bon  à  riê», 

A  C  A  N  T  E  ûTttiant  t/aitih. 
Aupris  de  votre  Mère,  ao  moins  ûift  trop  d'im 
Pourroii-je  encorde  vous  efperer  une  grâce! 
Votre  Mère  étant-veuve  avec  lafit  debeauté» , 
On  va  venir  briguer  fon  eboixde  tonsc&iési. 
Votre  fnSage  y^peut  Cire  confîderable  » 
Et  i'ofe  vous  prier  qu'il  me  Ibit  favorable;       '  ^    , 
T3ul  ne  peut  mieux  qae  vous  parler  en  ma  faveaul' 
Vouiavez&îtreflài  vouHmémede  moD  cceur,'| 
Vous  lâvca  comme  il  aime>  il  fktïoui  votre  cmpf 
IKoui  avez»'*  ^^ 

ISA:BELLE.  "^ 

Oui,.liIonfi«»t  je&it  ce  qu'il  fuit  i-^m 


IfoLA  MERE  COQUETTE, 

se  ESTÉ     Vit        \ 

ACANTE,  LAUR;E.TTE,i 
CHAMPAGNE^  , 

e  H  A  M  P  A  G  N  Ev 

£,Llé'eft  au  défetfoiT,  LauretteTa  bien  dît; 
Vous  ae  lui  pouvicc  pas  bire  u^plus  graodileFitf 
Elle  fort  toute  outrée.  Se  l'atteinte  en  cruelle* 

A  G  A  N  TE. 
Cependamt  le  Marquîi  eS  enfentté  ckes  elle  t 

li  A-  U  R  E  T  T  E. 
Je  prendrai  foinv  Monfîeur,  fi-t6t  qu'il- fera  nuif^  , 
De  le  faire  foriir  fans  fcandals  St.  fans  bruit  : 
Fût-il  dcja  bien  loin  l  Si  l'on  m'en  avoit  crue, 
Kabelle  enfecret  n'eût  point  fbufert  fr  vue  f 
N'eût  jamais  accorde  ce  rendee-vous  maudit: 
Eniispourrcmpécher,  Dieu  fait  ce  que  j'ai  dit; 
Mais  elle  m'a  parlé  d'une  façon  û  tendre, 
<5ue  m'a  fotre  bonté  ne  s'cn.eft  pu  défendre  :  , 

Je  fuis  trop  complaifante ,  &  je  m'en  veux  du  ail 

ACANTE.  I 

Mais  je  veujt-TOir  fonir  moi-même  ce  Rival. 

LAURETTE. 
Toutcofnmeilvousp]aira,}'ycDnfenj;niai*degn(9| 
Que  la  chofe  entre  vous  avec  douceur  fe  palTe  :       | 
Jugez  ce  qu'on  croiroi^,  lî  vous  faillez  éclat;  i 

i.e  monde  eil  fi  méchant  ,•  l'honneur  fi  délicat;        | 
De  ce  qui  s'ell  palK  la  moindre  connoiJlànce 
Peut  faire  étrangement  psiiex  la  médifanee  : 
Ee»  méchans  Bruits  fur-rout  ont  cela  de  mauvaiir 
Que  les  tachesqu'ils  font  ne  s'effacent  jamaii;         ! 
Bt  fi  vous  épouiTez  quelque  jour  Ifabclîe.... 

ACANTE. 
Mol,  l'époiiftr  aBtèi  ce  que  j'ai  c»aau  i('«Uel 


CO-MEDIE.  fij 

irèc  la  trahifan  dont  je  fuis  cclaircl! 

irès  l'indigne  amour  dont  fon  cœur  feft  noîrcî  ! 

cherche  àm'enyengetjc'eft  tout  cequej'efperç 

L  A  U  R  E  T  T  E.'  ■ 
je  puii  vous  lervir  pour  éwuléi  -ik  Mère , 
vpuso&ejqctroÎDf.,  &iansdégui£uDeat.>r 
A  C  A  NT  E. 


on,  MonfîjitrrQUe  je  lâche.  II  e^v^ai,  na  Maîtreâi 
ente  moins  que  û^il^Cr  fcn'afu  fâjeuneSè) 
kB^clat,  &  oeaM^:  mais  au  lieu  de  cela, 
Yous&yi^i  l^onlïeur,  les  beaux  louis  qu'elle  a 
es  écut  d'or  mienonsi  &  le  nombre  innombrable 
>e  grand  s  ^s  <r<fcus  blancs. 

CHAMPAjGfilE,     _ 

P.cile!  qu'elle  efta3mafale< 
poufez'la,  Mo^>fîeur ,  ^ij  fe  pcui>  dès  ce  foie. . 

A,C  A  N  T  E. 
>u'IfabeUc  ait  aînC  pu  tr^ir  màn  cfpoir  t 

CHAMPAGNE, 
toquez-vous  d'Uabelle  Âc  de  fon  inconiUDCf> 

AC  ANTE^       ' 
yiii....  Uaf s  fÀ M fKp3Tf/   '       .     ' 


S  CÇN  E    V  m. 

[SMENE,  ACANTE,  LAURETTE 
CHAMPAGNE. 


f  s  M  E  N  E. 


C/R 


^Rajgnez-vout  napréièHce 

ACANTE. 
U^eur  d'itre importun  ma iaifoii g||f tourner. 

1  S  M  E  N  E. 
VovtacfitntUz,  Monfieur,  jaouùinfortu^eri 


C  O  M  E  D  I  E,  6 

1  s  M  E  N  E. 
lonfleur  fonge  à  ma  Fille  t  &  n'y  renonce  pu. 

ACANTE. 
[oi,  MadamC)  y.foa|;er!  j'ituroif  le'cœurCbjU;} 
le  cette  Uch«é  vous  me  croiriez  capable  I 

LAURETTE. 
Ion:  c'eftluifâireton,  cela  H'eft  pas  croyable; 
[uoi  que  lui  faffè  dire  unrfranfpprt  de  courroux^ 
ionlieUr  aSurénent  ne  veut  fonger  qu'à  vouf  ■ 

A  C  A  N  T  £ 
Iadaine,îléft  ceitain,  jamalt,  je  le  confeflè^    ' 
.'Amour  n'a  fait  aimer  avec  tant  de  rendrellè^ 
J'a  jamais  infpiré  danslec^eur  d'un  Amaai 
tien  qui  fâr  ctmparable  à  mon  entpreSement» 
lien  d'égal  à  l'ardeur  pure,  vive,  ndelle,  , 

3ont  mon  ame^charmce  adoroit  Ifabeile,    - 
i^ous.voyez  cependant  comice  j'en  Tuis  traili< 

-I  S  M  Ë  N  E. 
La  JeunelTè ,  Monfïei^r ,  n'efl  que  légèreté. 
hu  fortir  de  l'enfance  une  «me  e&  peu  capable 
3e  la  rolidité.d'uD  amour  raironnable't 
Jn  coeur  n'cft  pas  encore  aflez  fait  àfei^e  ani , 
Et  Je  grafld  .art  d'aimer  veut  un  peupluj  de  tem^, 
ITeft  apréi  lei  erreuri  où  la  JeuneUe  engage, 
Lorfqu'oè  eft  de  retour  des  vaîni  amufemena 
Q^ui  détournent  i'efprit  des  vrafs  attachemeni  ; 
Cl'ell  alors  qu'on  peut  &ire  un.choix  en  afluranct) 
Et  c'cft-!à  proprement  fàge  de  la  confiance  : 
Un  efpric  jufqucï-là  n'eft  pasJ>ien  arrêté, 
Et  les  cccurs.pour  aimer  ont  leur  maturité. 

A  C  A  N  T  E. 
Mail,  Madame,  aprâi  tout,  qui  l'eâi  cru  d'IlàbeU 
Ifabelle  iaconllante!  libelle  initclellc.' 
Ifabelle  perfide,  &  fans  fefoucier... 

1  S  M  E  N  E. 
Quoi  !  -tQuJoujrs  Jiàbellel 

A  C  A  N  T  E. 

Ah!  c'eftpourl'oubîîe 
Il  je  TCUf,  VU  Te  peut,  dani  mon  depii  extrême, 


es  LA  ME*E-COQUETTE. 

Arracher  de  mon  cœur  îufques  ik  fon  hmii  mèmci 
Te  veux  jiV  laifler  rien  Je  ce  qui  ne  fut  doux  : 
GiKe  au  Cîcl ,  c'en  eft  £ùt. 

XAURETTl. 

Ceft  fort  bien  £ùt  à  Tout. 
A  C  A  N  T  E. 
Ten  &!)  Juge ,  Madame ,  &  veux  bien  qu*'dle  die 
B'il  eft  rien  de  H  noir  que  cette  perfidie  : 
Aprti  tant  de  ferment, .&  Ci  teitdreroent  &jts. 
De  nous  aimer  toujaurt  >  4e  ne  changer  iamait  p 
Uabelle  aujourd'hui,  cette  même  Ifaoelle.... 
Madame ,  obligez-noi ,  jie  me  cariez  plus  d'elle* 

ISMENE. 
Ceft  vous  qui-m'en  parlez. 

A  C  A  N  T  E. 

,Ce  font  toutes  endroits, 
Où  l'Ingrate  a  promîs.de  jn'aùner  tant  de  fois  ; 
Ceslieux  témoins  descceuds  dont  fon  cceur  fedégagj^ 
De  qui  l'objet  encor  m'en  rappelle  l'image  ; 
Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d'y  rrnoncer> 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  falTe  penfer. 
Tout  me  parle  ici  d'elle ,  il  vaut  mieux  que  je  foitfc 
LAURETTE  ârrftmt  Atarst  qui  vtut  fajfer 
fr  la  chambre  ilfmmij. 
Fur  oA  donc^illez-vous  ? 

A  C  A  N  T  H. 

Je  jie  ikis ,  mail  n'importe» 
Pur  le  pc^t  d^r^  Ton  defcend  auffi  bien> 

ISMENE. 
MaTUIecfllWedans. 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  je  m'en  reO(>uvie«> 
H  n'éft  pas  en  efet  à  pr<^os  que  j'y  palTe  ; 
lui  vous  je  feubltoit»  6c  vous  m'avez  ^t  gracb 


r  O  M  E  D  I  E. 
»— : — 

SCENE     IX. 
ISMENE,    LAURETl 

1  s  H  E  N  E. 

M:  Ail  toTÛtlo  Marqni». 

t  A  U  R  E  T  T  E. 

Vous,  dumlmetnc 
tSchez  de  profifer  d*im  premier  mouvement 
Four  !e  Père  (fAcante  engagez  Ifiibelle. 

ISMENE. 
J'j  v«,  je  l'ai  Uilffi  dan»  ma  chambre  «recel 
tbis  tu  m'xTois  varié  d'un  Vieillard... 
LAURETTE. 

Je  rat 
£  t  TOUS  Terrez  bientôt  tous  vos  defiri  csnte: 

JSMENE. 
HélMtt 

LAURETTE. 
Comment  hélai  !  pourvous  rendre  et 
Que  TOu(  biu-il  de  plus ,  aa&  d*époufeT  Aca 

.1  S  M  E-N  E. 
12u'il  m'aimfa ,  qu«'  tu  fille  eût  ptur  It 

d'attnîtt  : 
Tu  voiu; 

LAURETTE. 
f  renez-^oui  garde  à  celji  de  û  ptl 
Spouléz'le  tMJoitfi. 

ISMENE. 
Quoi  I  qu'un  coenr  m'appa 
Qu^l  &iUe«ue  ma  Tille  a  malionte  reiienn 
'Crois-tB  qu'il  foit  au  monde  un  plus  granddi 

LAURETTE. 
ftienn'eft  encore  Tait,  &  e'cft  à  vous  à  voii 
^i  vous  voulez  tout  lompiC)  ua  mot  poum 
Voiwji'avez.n  D 


A  M£K£  COQUETTE, 

I  s  -V  E  N  E. 
Ce  i^cA  pB  ce  ^le  }ç  te  voK  4ifc^ 

id  ce  ne  tome  m'aSu  cie  iH.  fu^^, 
■rpsBÎrvt  Fiue,  cnMàac  ce  an.*enc  ^s 


Kb  a  fÊétr'tmi  ^Jfe, 
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A  G  T  E     V. 

-»— ^— ^   .  ..   # 

SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  CHAMPAGNE, 

LAURETTE. 

lAUHETTE,  voyant  Champagne  M  guet,  (oj 
/i  rttirt  dis  qâil  appirgott  It  Marqua. 

JL4*Av£Z->r0US  vu,  Mon^r? 

LE     MARQUIS. 

Quoi!  qu'afr-tuTuparoItret 
XAUJIETTE. 
l.'Ainî  Champagne  au  ^et  pour  iTertir  fon  Mahre  : 
II  veut  vous  VOIT  foitit  ;  fouvenez-votis  donc  bien* 
S'il  vient  à  vousparler... 

LEMARQUIS. 

Va,  je  n'oublierai  rien: 
lamaiihoRine  à  laCoui,lâni  Trop  m'en  faire  accioirtb 
N'a  fu  lï  biea  que  moi  tourner  tout  à  fa  gloire  , 
De  rien  faire  m^ere,  £c  dcpeu  fort  grand  ca<» 
Et  triamnher  enfin  dei  &veurt  qu'il  n^  pai. 
Si  îeparleauCoulïn,  croit  qu'il  n'clt  peine  ^galc 
Aux  couleuvre!  t  inofbleu,  qoejeveux^u'il  avales 
Ccft  ma  félicita  de  faire  dei  J^ux,  ; 
Je  tiens  que  dans  la  vie  iln'eWen  de^doox; 
I^  triomphe ,  à  mon  gr^ ,  vaut  mieux  que  la  vi&aitti 
Et  l'on  a  a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  enfaiccioiies 
Le  CouIIo  palTera  mal  le  temps  avec  moi* 

LAURETTE. 
l'eateadt^uel^'-un;  juUeu< 

D* 
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»        I  n  'àgpsasg^  ,,     "      ,4 

SCENE     II. 

ACANTE,  CHAMPAGNE- 
LE  MARQyi?, 

^C  XliT^t  img(i^4ntCktmpagiit  de  t'avmtr. 

jL'Ai'I^'aouj,  jelevoî- 
Au  Marpih,  en  laiStaiitfin  manteau. 
Non  >  non ,  ne  croyez  p«  m'êchapper  de  la  ibn^- 

LE     MARQUIS. 
Ceft  moi ,  Coufin ,  permets  de  grâce  que  je  fortei 
Pour  D'itre  poini  connu  j'ai  certains  int^iéti... 

A  C  A  N  T  Ç- 
Xcoutez  quatre  mots ,  vous  foi  tirez  apri<-  1 

LEMARQUIS. 
Je  Yoii  feien  ^ue  tu  veux  me  parler'de  ton  Père: 
.  Mon  foin  ell  inutile)  il  eft  toujours  fevere; 
Tai  prié  de  mon  mieux  en  vain  en  ta  bveurt  1 

Je  ne  fais  ce  qui  peut  endurcir  tant  fon  coeur: 
Je  n'ai  pu  l'émouvoir  >  iln'eil  rien  qui  le  toucM 

ACANTE.  ' 

Mm  le  cœur  (Pl&belle  eft-tl  aufG  farouci^t  f 

LÉ    M  A  R  Q  U  1  S.  I 

Coinnieot  i 

ACANTE.  j 

Voui  l'ignorer  I 
!■  JE  Jf  A  R  Q  U  1  9. 

H    Qu'entends-tu  dose  paf-li  ! 
■   .     ^ANTE. 
'  ToiBouveBes'aniours.  i 

LEMARQUIS. 

Coulin ,  lailToot  ceU; 
L5-de(Iits  en  ami  tout  ce  que  je  puis  faire 
De  mie4X^our  ton  tepos,  cioi»-moi,  c'en  de  me  taiI^  i 


GOAt&DiS.  71 

A  C  A  N  T  E. 
Rc  nedégtûfezrîeii,  j'û  tout  apprit  d'ailIeBrt. 
LE     MARQUIS. 

N'imponeije  crafndroîi  d'irriter  tts  douleurtt 
Je  voii  trop  tfael  chag^in  en  feeret  re  dévore  ; 
Adieu,  dîlpcnfe-moi  de  t'nlîiigei- encore. 

A  C  A  N  T  E. 
Non,  je  puî» fan!  chagrin  lavoir  vbtre  boalîeiir, 
Ifabelle  à  préfeni  ne  rat  tient  pluf  au  cceur  i 
Se  vois  Ton  changement  avec  indiSifrence  ^ 
Et  vous  m'en  pouvez  Taire  conttdeoce  : 
Je  mé  fent  bien  guéri ,  ne  craignez  rien  ponr  aoi> 

X£     MARQUIS. 
Tout  d*  bon} 

XC  A  tJT  È. 
Tout  de  bon- 
LEMARQUIS. 

Tu  fàii  fort  bien  (  ma  fui. 
M^priferle  méprît,  rendre  haine  pour  haine,- 
Efl  le  parti  qu'il  faut  qu'un  hoifntie  homme  prenne  : 
Ifj belle  après  tàut  n'a  rien  fait  d'étonnant , 
Tuluiplûsautrefoït,  je  lui  plaîs  maintenant  ; 
Turant  quatre  ou  cinq  ans  Ton  caur  fut  ta  conquSte  ', 
Du  fexe  dont  eile  eft ,  le  reime  ell  bien  honnête; 
Va  ne  dois  pai  t'en  plaindre ,  Se  je  la-quitte  à  moins. 

A  C  A  N  T  E. 
Avez-voui,  pour  liii  plaire ,  employé  bien  désToînt  î 

LE     MARQUIS. 
Moif  det  foins  pour  lui  plaire!  un  tel  foupçon 

m'ûfienre  ; 
Mes   Toins  font  pour  des   choix    de  p.lui  grande 

importance  : 
A  moins  d'être  DuchefTe ,  on  ne  peut  m'engager , 
Lt  le  cœur  que  tu  perds  me  vient  dn*  y  fonger.  ■ 

A  C  A  N  T  E. 
Vous  voyez  toutefois  en  feeret  Ifabelle  ï 

LÉ     M  A  R  Q,U  I  Si 
Elle  m'en  a  pti( ,  je  n'ai  pu  moins  pdur  elle  i 
On  dsit  tue  civil ,  &  l'sa  n'cft  pu  amant  : 
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■on  CD  galant  homme  «n  ufer  autrcmeni  i 

ACAN  TE. 
enfin  dant  Tardetir  dent  elle  eA  poflédée, 
I*  marque  d'arnoor  vous  a-t-elle  accordée? 
mène  en  ufe-t-eUe  avec  vous  en  fecretî 

LE    MARQUIS. 
e^croiie'.' 

A  C  A  N  T  E. 
Rem. 
X.EMARQUIS; 

Coulîn ,  il  &ut  être  difcret:    | 
imevr,  parle-moi  rranclieniem  >  jeteprici        | 
ce  que  )  en  ai  fait  if~efl  que  galantene* 
h  trop  ton  ami  pour  le  rien  refufer  ;  '• 

le  cceur  t'en  dit,  tu  la  peux  épou&FÉ 

A  C  A  N  T  E. 
pour  moi  trop  d'honneur  I  &  je  cède  la  place: 
pourioiHe  de  vous  attendre  une  autre  grâce  ? 

LE     MARQUIS. 
:,  jefuisàtoi;  mail,  morUcu,  rouedebon. 

A  C  A  N  T  E. 
if.  il  pour  cela  m'arracher  ce  bouton.^ 

LE     MARQUIS. 
Murmieux  l'exprimer,  coulîn,  d«  quel  couraee* 

A  C  A  N  T  E. 
oint  je  ne  puis  pas  reculer  davantage. 

LE     MARQUIS, 
reprends  du  terrein. 

A  C  A  N  T  E. 

Pourroit-on  fcu]  vous  Toii 
jclâue  endroit  demain  !-■■ 

LEHARQUIS. 

Si  lu  veux  dis  ce  foin 
ouoi  ! 

ACANTE. 
Vont  n*3vez-U qu'un  couteau,  queie  penfei 
L  E    U  A  R  Q  U  1  S. 

ACANTE. 
Prenez  une  <pdc  &  bonne  &  ded^enfe. 


COMEDIE.  fj 

LEMARQUIS. 
JU-ni  «uelauc  «aerelle? 

ACANTE;. 

Oui ,  qu^t  ^udra  Tuidei. 
ttMARQUlS. 
Mais  cft-ce  un  dtâif rend  qu'on  ne  puiflè  accorder  i 

A  C  A  N  T  E.  I 

Non;iln>itpoinrd'âccotdpourdepareîIioutraeei. 

LEMARQUÏS.     ■  ' 

Appr  ens-noi  donc,3uraoins,coDireq«itu  n'engaees- 

A  C  AN  TE.  ^ 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoije  meiéfous;' 
Je  veux  me  Ëactrefeul. 

LE    MARQUIS^ 
Fort  bien. 
A.CANTE. 

Mats  coMire  reui. 
LE    MA  RQ  U  IS.. 
Pour  ncM  je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 

A  C  A  N  T  E. 
Hé  bien,  foît,  defcendoni  à  linAant  damUruCr 

LE     M  A  K  Q  D  rs. 
Mais  quel  tort  t'ai-je  ^t?  examinons  enquoii- 
Si  ta Maîirefle  m'aime,  ell-ceraaâute  àmoil 
Un  homme  recherché  peut-il  de  bouse  grâce... 

A  C  A  N  T  E, 
Quoi  qu'il  en  foit .  il  faut  ^ue  je  me  fatisfalTe  ; 
Nous  août  battrons  là-bai.  Ci  vous  avez  du  coeur. 

LE     MARQUIS. 
Quoi  qu'il  en  foit'i  coufini  je  fuis  tonferviteurf 
Je  n'ai  point  prétendu  te  faireaucune  injure* 
Et  ne  me  bactrai^point  contre  toi ,  je  IC  jure. 

A  C  A  N  T  E. 
L'honneur  vous  touche  ainO  '. 

LE     M  A  R  q  U  t  S. 

Pourfitredccrié, 
non  honneur  dans  lemontfe  ell  fur  un  trop  bonpiedt 
Et  j'ai  &ita9ez  voir  de  marques  décourage, 
Eourn'avoîr  pas  befoin  d'en  dimoer  davantage. 
O4 
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A  C  A  N  T  E. 

-3iY«w*«mefuivez... 

LE    MARQUIÏ. 

Coufin,  tBvérirfi 
Ta  Bouiraîi  roii  enfia  rabattre  ta  ferté. 

A  C  A  N  T  E. 
YtMtZfonU  rovt  tient  pont  le  dernier  det  hofUn. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S.. 
AhTti  nom  n'étions  pas  ranfins  comme  nout  fo&Mttf 

A  C  A  N  T  E. 
,  Ah  !  £  TOUS  étiez  brave  ! 

LE    MARQUIS. 

Encore  un  coup.  Confis, 
Qnand  on  me  prefle  trop*  je  la'^chauSe  à  la  £ti  ; 
Et  fi  tu  me  &is  mettre  une  fois  eo-iurie  > 
]''iiaj)  Toit-lU)  j'irai... 

A  C  A  N  T  E. 

Venezdonc,  je  vous  priât 
LE    MARQUIS. 
Hé  bien  donc,  puilqu'aînli  lu  me  poufiêi  h  boui^ 
J'itai  trouver  ton  peie>  &  je  lui  dirai  tout  : 
U  cil  ici. 

AC  A  N  TE  mettant  T^Pie  h  U  maûi,. 
3t  cède  enfin  à  ma  cokre. 
LE     MARQUIS. 
JU,  coufio.  ' 

A  C  A  N  T  E. 
D^ftftdt-toii  ^uelq^u'un  fort,  c'tA  mon  Père. 


m  i^. 
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SCENE     I  I  L 

CR.EMANTE,  LE  MARQUIS, 

ACANTE, 


M^ 


LE  HARQ,UIS  tirantH£it. 


lAîntenanc... 

C  R  E  M  A  NT  B. 
Qu'efl-ceîci;  Quel  defordre  nouveau- f- 
Un^brciteàlanuin  contre  un  pecit couteau t 
Lâche!  attaquer  Monlieur  avec  cec  avantage!! 

LE     MARQU  IS. 
On  se  prend  garde  à  riea ,  quand  on  a  dû  courage. 

ACANTE.. 
Toui  témoignez  fâni  doute-  un  courage  Citi  grand". 

Ç  R  E  M  A  N  TE. 
Tairez-TOus.MaiifMonfîeur,  quel  sA  eedJlFJreiii  t 

Le    marquis. 

Pour  llâbelle  encore  il  i'^mcut ,  il  l'emporie^ 

GREMANTE. 
Four  IfâbcUe  I  U  fuit  mei  ordret  de  la  foife  !' 

L  E    M  A  R  (^  U  I  Sr 
S^  s'avOTC  point  été  moi)  csulu  >  votre  fiTi ... 

CREMAtÏTE. 
Vite ,  qu'on  fafle  excufe  à  btonlieur  U  Mar^uM. 

A  C  A  N  T  E. 
Moi!  Jefcioù,  Monficur,  éx£u(e  &  quim-'oSêafcti 

CREMANTE- 
N'importe,  je  1«  veux- 

L  E    M  A  R  Q  ir  I  S. 

Non,  non,  je  l'eodîfpetrfe;. 
St  dé  peur  contre  lui  dememeitrecucou 
7«  vu»  ne  nûcci^}  tilaUt^çaiecyout. 

©S 


7«  LA  ATERE  COQUETTE^ 

SCENE      IV. 
CREMANTE,  ACA.NTE. 

CREMANTE. 

Q.ï 
Uoî  !  le  ioli  garçon  !  avoir  l'impertinence 
ue  choquer  un  parent  de  cette  conféquence  !   . 
Et  pour  comble  d'audace  Se  de  crime  aujourdliiiî,. 
Cfer  pour  liabelîe  erre  mal  avec  lui  '. 
Vue  nlle  à  vos  jrenx  déformait  itfterdite , 
Pour  qui  lemoindre  foin  de  votre  part  mTrrite; 
Que  je  voui  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier  ;. 
Une  fiUe ,  en  un  mot ,  qui  fe  va  marier  i 

ACANTE. 
~  Se  marier  r  Menfieui  î 

CREMANTE. 

G'èft  une  aflaire  ^te;. 
La  fille  en  tit  d'accord,  la  mère  le  fouhaiie^ 

ACANTE. 
Xtcefetabienttt^ 

CREMANTE. 

Ce  fera,  que  je  crois  , 
Dut  huit  jouta  au  plut  tard. 

ACANTE. 

Mais  i  qui  donc! 
CREMANTE. 


ACANTE.. 

Awutf 

Oui. 

CREMANTE^ 

ACANTE. 

TouM 
CREMANTE. 

.    MwTœême». 

COMEDIE.. 

A  C  A  N  T  E. 

Epotifer  llàbc 
Vous  qui  coadamtilez  ranr  mon  liymen  avec  elU 
Qui  blamicE  ce  parii  lorfqu'tl  m'etoit  fi  daaxi 

C  R  E  M  A  N  T  E. 
Je  l'ai  trouvé  pour  moi  plus  propre  que  pour  toi 

A  C  A  N  T  E.' 
Vous  oublieriez  aînfi  h  parole  donnée! 

CREMA-NTE. 
IfabeUe,  il  eft  vrai,  vous  (toit: itRiTtét: 
Jadis  fbn  Père  Scmoi,  comme amiîdè»  long^tei 
Ndui  nous  étions  promij  d'unir  nos  deux  eofans 
S'il  éioîi  revenu,  vous  auriez  eu  fa  fille, 
Maisf»niorr~chMgeenlÏD  l'eut  de  fa  l^millé  ;■ 
Et  pourpliifieursraifons,  je  trouve  q^'enefier»-. 
Tout  bien  considéré,  ce  n  elï'pas  votre  fair. 
Sa  Veuve  l'eft  biett  mieux,  vous  aimez  fa  df  peo) 
Ifabelle  pour  dot-n'a  qn'unpeu  d'efpérance , 
Sa  Mère  maintenant  jouit  de  toiirle  bien'. 
Et  n'entend  pas  encor  fe  dépouiller  de-rîen^^- 
Elle  ne  lui  promet  qu'une  l^ere  fomme  : 
Il  but  qu'un  mariage  érabliSc  un  jeune  homtntfv 
C^ull  trouve  en  ^engageanc  du  bien- pour  vi 

heureux i 
Ou  pour  toute  là  vie  il  eft  f(3r  d'être  guettx^-- 
C'Amour  perd  la  jeunefie ,  Se  pour  une  jeuneam 
Rien  n'eu  fi  dangereux  qu'une  trop  belle  femme 
Cert  ce  qui  renafouvenrleccenr  effïéminé- 
Pour  moi  qui  fuis  d^uaSge  au  reiros  dcAiné,. 
Je  ne  fuis  pas  en  droit  d'fore  fi  difficile  v 
Et  je  puis  préférer  lagriîaBle  i  Futilev- 
Aptit  tant  de  travauir,  tant  dé  fliin^impORim  j 
Oïl  j'ai  faerifié  le»  plus  beau»  de  meyans  : 
H  en  bien-  fuiïe  enfin  que  fuivam  mon  enVle,-  : 
}é  tâche  defbnlr  doucenenrde-la  vie. 
Et  qn'avantqUed'enKeeiaucefcueit  oïl  jinroun 
Pefiàie  à  bien  uftr  du  reûe  drnws  jouta.' 
3e  vois  que  ces  raitons  ne-voiw  comenrenrgoere 
Kbit  enfin  je  fui»  UbrCrfit  deiltiit-votre^ere^ 
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CREMANTE. 
C«ft  malice  ou  dépic  ;  mais  vous  m'êtes  iï  • 

A  C  A  N  T  E. 
Si  jy-prends  intérêt  ce  n'elt  que  pour  mon 

CREMANTE. 
De  quoi  vous  mêlez-vous,  vous  qui  parlei 
Pcn(c»-vous  mieux  que  moi  ûvoit  ce  qu'il 
Allêx>  nu  bcUe  Ea^nt,  malgré  lui  je  ieûi 

1  S  A,  B  E- 1  L  E. 
Uais>  MooCeur,  mûsencor,  qu'eft-cequ'i 
direi 

CR  EUANT  E. 
Je  n'en  veur  tien  favoir ,  &  d^ja  comme  E 
J'ai  tant  d'aSeftiôn^  onrd'ellime  pourvo 

ISABELLE. 
Jèmetsaupis,MoiilIeur,  toute  fa  médifai 
S'il  me  peut  accufer,  c'eft  de  trop  d'innoc 
D'âvoirun  ctsur  trop  teadre,âc  qu'llfuc  tro' 
C'ell  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  psut  re| 

A  C  A  N.  T  E. 
Ah  !  fi  je  n'avois  point  autre  reproche  à  fi 

CREMANTE. 
Oà  je  parle  »  où  je  fuis ,  mêlez-vous  de  voi 
Autrement.... 

A-CANTE. 
Je  me  tais  ;  mais  fï  j'ofbis 
Si  voui.fâvàeE>  Mdnfieur... 

CREMANTE 

Quoi-!  touiours  nous 
Vous  pouvez  làrdêhors  jafer  tout  à  votre  : 

A  C  A  N  T  E.- 
Je  ne.dîraî  plus  rien,  MonfieuFi  qui  vou 

CREMANTE. 
Je  lui  dËfènds  de  dire  ua  feul  mot  courre 
L'Ingrat  mérite  aflez  déjà  voire  courroux 
Vous  le  haïriez  trop. 

ISABELLE. 

Non,  non,  lailiè 
Ma.haiae4iicorii'eft  pas  au  point  que  ie  df 


comédie:         ! 

Vous  n'auriez  arec  lui  jamiis  pmcencontrer 
Cent  douceurs  qu'avec  moi  vousdevez  efpérerÉ 
}evous  ferai  bénir  le  choix  quFnous  engage  : 
Ah  !  fi  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ; 
3e  valoiicnce  temps  cenrfôis  mieux  que  mon  Fil 
Eric  vauxbîen  encor  malgré  mes-cheveu»  gris  ; 
Je  fuis  vieux,  maisexcmpt  des  maux  delà  vieillcl 
3e  me  fens  rajeunir  par  l'amour  qni  nis  preSe , 
Par  des  yeux  fîpui^anSt  par  des  diaimetlî  doux, 
Hun. 

■  r  S  A  B  E  t  E  E. 
Je  vonsprains  d'avoir  cette  méchante  lom 
CRE  MANTE  M/oH/ïiwr. 
Point ,  point ,  c'eftwne  toux  dont  la  caofe  m'eft  doue 
.C'eft  de  (ranfport ,  enfin  c'cft  d'amour  quc-je  toui] 
J'ai  tant  d'émotion...     . 


SCENE      VI. 

CREMANTE,  CHA.MPAGN5 

ISABELLE  ,  ACANTE. 

CUAUBACNi  tirant  Crrmantt  far  II ir4t> 


Mo 


^ ,  lOnfieur  ^ 
C  R  E  H  A  N  T  E. 

Haye! 
C  HAM  E  A  Û  N.E. 

Excuft 
Bft-ceàCéndroit».. 

CREHjÇNTE, 

Lourdaut,  fi  vous  nevont'laifcz 
C  H  A  M  h  A  G  N  E. 
Gaaimir^ dedans  quelque  chofê  à  voi«  (Ui«> 

C  R  t  M  A  N  T.E. 
tj  m  i  niez  devanct  Etvouil 


U LA  MERE  COQUETTE, 

A  C  A  N  T  E. 

Je  me  reUre  ». 
N'en  dosiez  point,  Monfieur. 

L  S  A  B  E  I.  L  E. 

UonfieuT  peut  croire  au£ 
Que  je  n'<ù  f^  deflein  de  demeurer  ici. 

C  IL  £  M  A  N-  T  E- 
Bon  f«î[- 


SCENE    V  r  r. 

ACaNTE,   ISABELLE. 

ACANTE,  levenatttjurfirpat^ 

Ltlogcate  encor  ne  s'eft  pas  retirée. 
ISABELLE, 
fout  n'êtes  pas  forii  I 

ACANTE.. 

Vous  n'éies  pas  renlr^e^ 
Q,ui  TOUS  peur  retenir  i 

ISABELLE. 

Qui  vous  iàit  demeurer  {^ 
ACANTE. 
Moi!  rîenyjor»fomK 

ISABELLE. 

Je  vas  auHi  rentrer. 
ACANTE., 
2lioi  !  vous  roe  fuyez  donc  avec  un  foinexrrëme  ^ 

ISABELLE, 
doi  !  point  ,c'cAv<uis>Monlîcur,quiinefu.yezvous-> 

,    .ACANTE. 
^e&  venu  &ire  plaifir ,  au  .moins  je  Tai  penfîf . 

ISABELLE. 
iTottï favez  ^u'auttefeis.,.  Mais  laiÛoni  le faiE. 


C  O  M  E  I>  I  E,  tf 

A  C  A  N  T  E. 
Yôus  allel  donc  enfin  être  ma  Belle-mere? 

1  S  A  B  E  L  L  £• 
Y«us  allez  donc  aufO  devenir  mon  Beat»-]^erel 

ACANTE,^ 
3îj*ai  changé,  du  moins  moacœar,  quoîqù*iii  confiant» 
N«5*cft  guère  élô^né  de  von&envous  quittante 
N*a  paiïe  qu*à  lâ  Mère ,  écHappé  de  la  Fille  > 
Et  n  a  pas  même  ofé  fortir  de  la  Famille. 

r  S  A  B  E  L'  E  £• 
Vous  Toyez  bien  qu'aufC  prenant  un  autre  époux^ 
Je  tâche  en  changeant  même-à-m'approcHer  de  vous^s' 
U-eftvrai  qu^on  y  peut  voir  cette  aifférencet 
Que  vous  changez  par  choix»  moi  par  obéiflknCe»* 

A.  C  A  N  T  E. 
Mais  vous  obéirez  fans  un  eiFort  bien  grand* 

ISABELLE. 
Cela  vous  eft  9  je  penfe.»  aflez  udlSërenf* 

AC  A  NT  E. 
Il  me  detToîfebien  l'être  t  après  l'injuile  flâme 
Qu'un  indigne  Riv^l  a  furpris  dans  votre  anic* 
Le  Marquis.  •• 

ISABELLE. 
Vous  pourriez  croire  moa  cœur  Û  bar y~ 
Si  lâche. »»^^ 

A^CANTE^. 
EK!  quel  moyen  de  ne  Te  croire  pas  Y 

I  S  A^BE  L  L  E. 
Il  ne  falloît  avoir  pour  moi  qu'un  peu  d'eftîtne. 
Suivez,  Moniieur 9  fuivez  Tardeur  quirv^us  anime» 
Rompez  rattachement  dont  nous  fumes  charmés , 
Brifez  les  plus  beaus  nœuds  que  Famour  ait  formés  i/. 
Puifqa'il  vous  plaît  enfin  y  trahiÏÏëz  fans  fcrupule 
Ces  fer  mens  d  trompeurs  9  où  je  fiis  (î  crédule. 
Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  fi  doux  ;' 
Mais  épargnez  au  moins  un  cœur  qui  fut  à  vous ,. 
Un  coeuc  qui,  trop  content  de  fa  première  chaîne^ 
La  voit  rompre  à  regret ,  fit  n'en  fort  qu'avec  peines. 
Un  coeur  trop  foible  encor  pour  ^ui  l'ofe  u^aiur  > . 
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SCENE    DERNIERE. 
ISABELLE ,  L  AURETTE ,  AC  ANTE. 

LA;URETTE. 

V^Uenne  denaerez-vous  pour  l'avis  que  fi^orwjr- 

^^  ISABELLE. 

Fcrfide  !  te  Yoilà. 

A  C  A>  N  T.  E; 

Fourbe! 
ISABELLE. 

Efprie  dangereux  ! 
L  AURETTE. 
Eft-ce*ainfi  qu'on  reçoit  qui  vient  vous  rendre  heu^^ 
reux? 

ISABELLE. 
Toi  qui  nous  a  trahis  ! 

£  A  U  R  E  T  T  E. 

Je  n'en  fais  plus  myftere  r 
J'ai  fait  pour  vou&  brouiller  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  » 
Mis  le  Marqiiis  en  jeu.  pour  j  mieux  réuifîr  ; 
Mais  qui  vous  a  brouillés  »  veut  bien  vous  édaircir* 

A  C  A  K  T  É. 
Tu  ne  meurj  pas  de  honte  f  y 

LAURETTE. 

Hé  pourquoi ,  je  vous  prie  t 
Eft-ce  un  honte  à  moi  qu'un  peu  de  fourberie? 
N'eil-ce  pas  mon  devoir  ? 

VS  A  B  ELLE. 

Ton  devoir  ! 
L  A  U  R  E  T  T  E.' 

En  tiïét^ 
Que  pouvei-vous  blâmer  en  tout  ce  que  j'ai  îùtt: 
Je  n^i  qu'exécuté  l'ordre  de  votre  Mère; 
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I        t  T  r  x^ata^^tm 


U LA  MERE  COQUETTE, 

Votre  Amani,  par  malheur,  avoît  trop fuluiplaue^ 
Sans  douce  elle  «voit  tort  <le  voui  l'ofer  ravir  i' 
Hû»  c'éioit  ma  MaîtrefTe ,  Si  j'ai  dû  la  Cervir. 

ISABELLE. 
Tu  n'as  poînf  eu  pîti^  du  trouble  où  m  nous  jeitei? 

LAURETTE. 
Allez,  lemalo'eftpaïfi  grand  que  V0U9  le  Utca; 
L'âmoui  o'eft  que  plus  doux  après  ces  démêlés , 
St  l'on  l'en  aine  mieux  de  s'être  un  peu  brouilla» 

AC  A  N  T  e. 
Tu  nous  as  cependant  engagtfi  l'un  &  l'antre^ 

LAURETTE. 
Je  Tiens  faire  ceffer  &  &  peine  &  la  vôtre  î 
Uais  il  fam  compofer  pour  un  avis  11  doux'; 
Teniends  qu'il  me  remettfc  en  grâce  auprès  de  vouf*' 

ISABELLE. 
Oui  y  dis. 

LAURETTE. 
Tèntendi  qu'auiE  Monlieurfoit  uns  colère 
foor  notti:  ami  Champagne. 

A  C  A  N  T  E. 

Oui;  qjoî  qu'il  ait  pafeire^ 
Si  tu  veux  t'i^poufer ,  je  lui  ferai  du  Bien  ; 
Hâte  notre  bonheur,  nous  aoronilbiri  du  lien, 
Inflruiï-nous  du  fuccès  qui  nous  rend  l'erp^rance. 

LAURETTE. 
leVieillardqueChampagneavoit  conduit  en  France 
<JUe  ma  Maîtrefle  avoii  fiit  pratiquer  par  nous , 
PourveniralTurerlamort  de  fon  Époux, 
Pourfespéchîs,fansdoute,&pourfahonteejitrême, 
Au. lieu  d'un  £uxx  témoin  ,  elt  fon  Époux  lui-rnSme^.- 

ISABELLE. 
Mon  Père! 

LAURETTE. 
Oui ,  c'eft-  mon  Maître  ;  A  eft  fort  irritS 
De  Toublî  de  Madame  en  fa  captivité  : 
De  fe  &ire  connoitre  il  a  fu  fe  défendre , 
'xprèipouriaconfondre&pourlamieuxfurprendrBt 
~''e  bonheur  eft  fur  par  cet  heureux  iec«ui; 


COMEDIE.  tf 

A  C  A  N  T  E. 

'Notis  devons  craindre. encor mon  Pere&fontmoufw 

L  A  U^  E  T  T  E. 
Un  araour  de  Vieillard  aîfénient  fe  furmonte; 
Mon  Maître  là-deflus  Ta  tant  comblé  de  bonté  »  • 
V^  fî  bien  chajpitré  9  qu*au  point  gu'il  eil  confui^ 
Quand  il  voudcoit  vous  nuire  il  ne  Toferoit  plus; 
il  faut  qu'il  tienne  enfin  fa  parole  donnée  9 
£t  mon  Maître  au  plutôt  veu<  voir  votre  Hvmen<#« 

A  C  AN  TE. 

Se  peut-il* •• 

LAV^ETTi:. 
En  tranfpoccs  ne  perdez  point  de  temps^^ 
Tenez  trouver  celui  qui  vous  rendra  contens  ; 
Il  brûle  de  vous  voir  >  &  lui  même  m'envoie. •• 

ISABELLE. 
Allons* 

ACANTE, 
Allons  enfin  voir  combler  nDtre  joie. 
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^        LA 

METEMPSICOS] 

PIECE  EN   VERS, 

Telle  qu'elle  efl  reftée  au  Théâc 

SUIVIS. 

Des  Seines  qui  ont  ité  jouUs  «uand  <Ue  a  ^ 
pour  la  première  fois. 

Et  de  celles  qui  n'ont  jamais  para. 

Refrtfinite  f«MT  l»  fTm'tiu  fait  far    iet  Cemi 
irdinahet  du  fiei^  U  i6  M»i  17^1. 


Le  Prix  eft  de  jo  fols. 
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A_    PARIS, 

ChK  DUCHESNE ,  Libraire ,  rui:  S.  Jacqi 
au-deflbus  de  la  Fontaine  S.  Benoît ,  a 
Temple  du  Goût. 

M.    D  C  C.    LUI. 
Avtc  Approbation  &  FrtylUgù  da  Roî 
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f  R  E  FJ  C  B. 

'uniformité  le  fatigue  ,  &  ttc  tarcte 
à  rindifpofer. 

tendant  le  titre  impofoit  une  loi  in- 
faSle.  La  Mctempiicofe  annonce  On 
?a(le,  &ilctoit',  ceTemble,  abfurae 
borner  àcinfi  ou  fix  Perfonna^es; 
îette  raifoti  qui  paraîtra  plaufible  aux 
IFS  n'a  pas  dû  être  fciitîe  par  les  Spc- 
rs  qui  n'admettent  de-motifs  que  ceux 
incourcnt  aux  principes  reçus ,  ou ,  ce 
[l  la  même  cfiofe  ,  à  leurs  plaifirs. 
auteur  a  longtems  hcfité  fut  le  pattt 
devoit  prendre  par  rapport  à  l'im- 
3J1,  Son  premier  defTcin  étoit  de  don- 
m  Cfuvraf;e  dans  la  forme  qu'il  parait 
r  refier  au  Théâtre.  Il  a  recherché 
aleufement  les  opinions  de  plulîeurs 
iines  célèbres  dans  les  Lettces  &  fle 
[ues  Amatcijrs  diftingués  par  la  jut- 
de  leur  goût.  Qu'il  (oit  permis  de  le 
its  ont  unanimement  décidé  que  la 
:rapficofe  devoit  paraître  en  entier  à 
reflîon,  &  même  qu'on  ne  devoit 
:  balancer  à  y  ajouter  quelques  Scènes 
l'ont  jamais  paru  :  ennn  ils  ont  fait 
ineur  à  l'Auteur  de  lui  témoigner 
jucs  regrets  fur  la  TuppreHIou  des  tô- 
Li  Chinois  ,  da  Guerrier  y  de  i'Hone^a  ^ 


P  R  Ê  r  A  C  Éi  TÎ? 

lofs  <!e  &  rcmifc  de  cette  Pîcce  au  Tficâtrc^ 
Déterminé  par  les  cqnfcils  des  mêmes  per-- 
fonnés,'  on  a  rcftitué  dans  Timpreffion  beau- 
coup de  vers  rêttanchés' à  larepréfentatioiif 
qui  font  nettes  par  dès  guillemets  :  on  tolère 
à  la  leâriire  des  longueurs  qui  font  fbuvent* 
lan^îr  &  le  jeu  &  le  débit  théâtral. 

Le  Mercure  n^â  trofùvé  dans  la  Mctemp- 
ficofe  que  dt  Vtfprit  ^  des  vers  &  des  por^ 
êraits  ajji[  bien  faits  ,  points  de  goui  ^  &^ 
nulle  entente  du  Thiâirt. 

Voilà  un  Ouvrage  annoncé  fbii:s  des  qua-' 
Hfications  un  peu  contraires.  Des  vers  6^ 
des  portraitt  affe:^  bien  faits  par  Un  hom- 
me fans  goût  .'quelle  définition',  &  quelle 
eft  inronféquente  » 

Qu^eè-ce^qut  lé  gôut\  at-fait  decom^ 
pofition  littéraire  ?  Ne  feroît-ce  point  une 
fènfiition  délicate  ,  wnt  touche  tantôt  fine , 
tantôt  gracieufe  ,  quelquefois*  hardie  &c 
nervcufe ,  qui  ferait  embellir  &  colorer  avec' 
le  fecours  des  nuances  convenables  ,  ce  que 
le  jugement  &  rimaginatiôn  ont  choifi? 
S*il  eft  vrai  que  l'Auteur  de  cette  Pièce  air 
mis  quelque  perfeâîon  dans  fes  portraits ,. 
quelque  agrément  dans  fon  coloris,  le  Mer- 
cure a-t-il  pu  prononcer  que  le  Peintre 
manque  de  gpût  ?  Mais  la  plume  eft  uac^' 


•• 


P-R  E  F  A  C  Ei 

t(iclérée  qui  nous  compromet  foiiveiiP 

nous-mêmes. 

lïnt  à  Yentente  du  Tkéâtn  qui  ne  fe 

nullement  fentir  dans  la  Métempficofe, 

'a  rien  à  oppofer  à  l'équité  de  la  cen- 

;  une  pièce  à  titoic  ,  oii  il  n'y  a  nulU 

tu  du  Théâtre  !  Il   faut  en  convenir: 

faut  cft  inexcufable  ,  &  lercpiocheeft 

fondé. 

n  a  cru  devoir  préicutet  cette  Piccc  nit 

ic  dans  l'ordre  que  les  Comédiens  lui 

ioiiné  :  on  trouvera,  après  la  Scène 

héréfe  ,.  celles  qui  ont  été  fupprimées» 

elles  qui  n'ont  jamais  paru  ,  précédées 

'rologue. 


La  metsmpsico  S.E, 

Que  troavez-T  ous  de  C  pUiûat  î 
MOMUS. 
&e  tevok, 

PITHAGORE.- 
Hé  pourquoi  î 

M  0  M  U  S. 

C'eft  que  j'aUne  à  médît 
Qooi  !  n'e(l-il  pas  comique ,  excravAg 
De  voir  nn  fol  qoinieuK  j^trubilaire , , 
Ofer  fe  charger  d'un  emploi 
D'oildépendrordredela  Terre?  - 
Là, vieuïrÊveur, conviens  de  bonne 
'n'en  déplaife  à  ta  barbe ,  à  ta  large  calotte , 
Qu'affuiÉment  le  bon  Brama  radote. 
PITHAGORE. 
Sa  volonté  feit  mon  pouvoir  ; 
ïn  fewur  d'un  mortel  le  Ciel  n'a  qu'à  vouloir 
Et  quand  il  nous  élevé  au-deflusdu  vulgaire  ,.. 
Si  nous  liiivons  les  loix ,  (à  bonté  nous  éclaire. 

MOMUS. 
A  l'entendre  parler ,  tout  va  donc  de  travers  ; 
Quand  il  juge  à  propos  que  nos  hommes  perv 
Soient  places  dans  un  rangauga 
PLTHAGORE. 
En  ce  cas  je  me  tais ,  St  je  plains  l'Univers» 
Mais  je  {^ai  que  Btama  ne,^  lienque  de  jnJl 


La   Metempsi co  se. 

:«mnK  (bit  courrons  n'eft  point  Biaverlèl , 

Loin  d'imputer  au  fore ,  à  fon  capf  ice  ,. 
terribles  fléaux  dès  vengeances  du  Cid , 

■J'y  reconnaisofie  juftice 
i  ne  punit  jamais  qu'un  peuple  criaiinel,- 

MOM  US-. 
is  ne  cronves-ta  pas  queceOei  eftbiJâire;. 
&  fervir  du  bras  if  un  Tyran,  (Tim  barbare  , . 
kporter  en  fôn  nom  l'époorante  Si  lamoR.-- 

PITHAGORE. 
û  que  iôit  l'inflniment  que  fa  crfere  employé;. 
mddevantiui  je  vois  que  tout fuit,que tout pIo7^, 
ag§  du  principe  en  voyant  ie  reflort.  ■ 
M  O  M  US. 
Ainfi  l'autorjic  fuprôme 
■  Dont  on  te  décore  en  cejonr 

Pourroit  prouver  contre  toi-mémer 
uiÉjoe  je  te  vois  Infttument  i  ton  tour, 

Atonairiêc,àcesyeuifombreî,.  ' 
ige  du  principe ,  en  voyant  le  reiTort  : 

Jemetais,*  jephjiusnosOmbrefc. 
PITHAGORE. 

Vous  me  raillez  î. 

"   M  O  M  us: 

âH*.n«  î.  .  Olilc'eftmonfortî 

"*"""))«  t  en  vent 


4^     '     L4 -^^^T  £MPS  IC  OS  E, 

PITHAGORE. 
Comment  »ei^vous  fait  poor  remonter  au  Cïel  i 
.M.OM'USj 
làs  de  vivre  parmMetkommef 
Sur  leC^uels  ) 'é^y«is  mon  fiel  ^ 
I        Jefii^uencailesAftrouonus;.. 
Ohcroirotr  ,àlsurvoiManid'cnidiaon, . 
^   .    Qij|ils  lônt  au  Hit  de  la  création*' 
ta  profon  deur  du  Giel  à  ieurs  yeux  Ce  déroîle  f . 
Avec  un  AArolabe  &  deux  petits  Criftauz 
Ilsl^avent  déctifrerlaplus  peiice  Etoile^. 

'    £m vveillc.  de  leurs  tra.vauz  ^  . 
Je  c<^m  le  projet  de  revoir  ma  patrie  ,  , 
jï'appris ,  à  deux  pieds  près ,  par  la.  Géométrie  J , 
A  combien  de  la  lerreHl  placé  le  Soleil, 
sût  de  la  route,  alors  j'inventai  laToiiarei-- 
XXn  Neutoqjen ,  furet  de  la  N.ature  i 
Me  revêtijt  d'unchj'inigiie  appareil , 
-  Mais  â  bien  fait  que ,  crac ,  U  puilTance  attraétirH 
En  deux  jours  nie  guijiida  fi  haut , 
Que,  (Quoique  d'elTence  impaOïve , 
l'eus,  (àm  mentir ,  diablement  cluai' 
r-  PITHAGORE. 

Bramadévoit  punir  on  téméraire 
O'olêr  paraître  ici  iâns.(bn  aveu. 


La  Metempsjcose. 

MO  MU  S. 
Tu  menaces  tcmjonts ,  mah  lui  pins  débonnair 
Charmé'de  ipon  retour ,  m'a  lâic  fon  Sécretairi 
J'en  Aiis  content  ;  c'eft  bien  parbl 
La  mcilleuie  pâte  de  Diea 
Qui  paifle  gouverner  la  Terre. 
PITHAGORE. 
Ç«flèz,  Momus ,  ces  propos  iofolens) 
Ce  Aile  tient  un  peu  trop  de  l'impie* 
■     MOMUS. 
Crms-mor,  uns  nous  gronder  exerçons  nos  à 
Tu  prens  jpour  rcuflîr ,  la  grave  hypoctifie, 
Prens^y  garde ,  à  ia  fin  la  péfanteui  ennuie. 
LesDieuz  aiment  la  joiej&  qui  yeucpUireanri 

Sur  la  gaitf^oir  monter  fon  génie. 
leïèle  le  peint  mîeui  fous  des  dehors  rians, 
Que  fous  les  traits  timides  &  rampan! 

D'une  balTe  mélancolie  i 

Et  des  Hijets  proflernés  &  tremblans , 

Loin  d'honorer  leur  grandeur  infinie 

Ne  leur  préténtent  que  l'encens 

'  D'une  outrageante  idolâtrie. 

M  Or  fus ,  voyons  (i  tu  (çais  au  bon  (ê 

»  Joindre  l'équité ,  l'énergie. 

•>  Tu  vas  juger  fiir  les  travers 

C^'bn  introduit  dans  l'Univers 


rS      Ia  Metempsicose. 

ï>  L'oiiiveté ,  l'orgu^ij,  Tintait  ,la;licence  » 

M  Qap  piononceia^ni  fiir  tout  ces  vapOtenz 

sj  Qu"un  ftupide  loifir  fit  bâiller  en,toaS  lieu  ?  ' 

3>  Q^  (àos  défir ,  fans  peine  ,  accablés  d'opnlencej 

M  Ne  goûtèrent  jamais  la  douce  jouiflance , 

w  Qiie  le^avail  prépate  ani  gens  laborienzi 

PITHAGORE. 
»>  Je  veux  les  faire  naître  aâife ,  ingénieux  ;  - 
»  Et  qa>ll»nt  des  Caftors  repei^ler  la  patrie  ;  ■ 
33  Ils  en  prennent  les  mœurs  &  la  fâge  induftria^- 

M  O  M  U  5i 
sj L'arrêt ,  ne  t'en déplaîÈ,eft peu ïudicîeuxf 
»  Et  puifijue  la  vapeur  contrefette  ou  réelle 
—  ij«,  d;^^M,  priirJÙIÏÎni^C"  urt  cerveau  femelle J- 
iiC'eft  iaitxe  qu'il  faut  détroiïlper  ou  guérir, - 
»*  Sil'onin'y  réuffit ,  dès-lors  là  ino<te-celfe  s 
93  Et  fts  luammes  honieoz  d'une  telle  foibldlê 

M  N'oferont  plus  s'en  relTeUtir.- 
PITHA-GORE. 
3i  Qjel  dcftin  ferons-nous  à  ces  brillantes  filles 
II  Qui  du  théâtre  alloient  dans  le  Palais-K.oj'al , . 
sj  E^ler  d'un  amant  Tàveoglement  fatal ,, 
M  Et  l'art  de  mner  les  plus  riches  famiUes  t  ■ 
*  M-  O  M  U  S 
MAtonavis,  feiions-nons mal j 
M  De  leur  dônnei  l'ccUt  &.U  dent  des  chenilles  i 
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SCENE    1 1  L 

PN  MEDECIN,  PITHAGORE^ 

M  O  M  U  S. 

MO  MUS. 

V_y  È  maiiuîen  concerté',  ce  teint  £rais  A  bnlUitf 
Semble  nous  annonceMm  Magiftrat  galant. 
LE     MEDECIN. 

Errem,  Htoncher;  le  fuis  le  Doâcat  Oatopl^n] 
£c doâerCjui  plot  cAf  ami  da  genre  humain  ^ 
le  prolonge  fes  jours  par  on  a't  tout  ilivin. 
}e  guéris  rarement ,.. ma i£  j'ainiife,*^;  je  flate  j 
Par  le  tour  (èduôeur  d'un  langage  anoJin. 
SçiTcz-Tojis  ce  qu'étoit  jadis  un  Meiiecin  i 

M  O  M  U  S. 
Ce<jn'ileft  maintenant,  un  Craupier  d'Hypocratftl 

Aimant  l'argent ,  fçachan't  le  grec  ; 
QHiruëîmpunément,  qui  mer  la  fcourfe  à  fec ; 
Qui  t^aii  tâier  le  poalr  ,  qui  fans  voir  claw  dicldéH 
Qui  par  noihs  Se  fùrnoms  ■fifcute  tous  les  mzna  i 
Et  qui  jamais  ne  ferait  homicide  i 
Sll'Mipeiivoit  guâir  a?ecdea  mots.. 


xo    -.La  Met EMP&t  co  s  e. 

i0 — -      1^1 — '  ■     '         •'—  - 

LE  MEDECIN. 
n  n'eA  point  qoeftioa  de  £aire  U  ciifîqoe ,' 

De  ce  qu'il  eft  ou  bien  de  ce  qii'il  Air.' 

Toujours  le  même  ,<^nt3a  bat^' 
'  An'ichangi  qu'en  lapratique. 

Tadîs  c'étoit  on  ours  ,  hypocondie&  cauAjqne  ; 
Qui  trifteinent  moncc  fur  un  mulec  quiiueuz, . 
Tiouoîc  à  petits  pas ,  d'un  ati  nilancoliqne 

Et  qui  d'un  ton  fèpulcral  &  piteux  j^  ' 
Sa  lèin  de  fon  malade  arrachoitl'êfpérancc.. 

PITH  AGORE 
Ceftîleéioictropdur;  mais  fouventUfcience- 
^.ConRe  aux  gens  fiuditstm  toiibru^e  &  eltagrùi» 
LE    ME  DECIN. 
Mais  3  prc&nc  un  MéJeirin , 
S'il  ni  quatre  chevaux  ne  pEuc  faire  là  ronde. 
C'-eft  un  domine  de  goiic  j  un  coquet ,  un  badûw 

M  O  M.  U  S. 
Oui ,  qui  f^ait  avec^race  eipédier  lôn  aMnde>.    j 
*  LE.   MEDECIN. 

Mais  quand  on  croit  un  mal  impollîbte  à^^oénr ,  ' 
N'eAiil  pas  plus  poli  de  gagner  fà  -^ele. 

En  promettant  ce  qu'on  ne  peut  tenir» 

Que  de  tuer  d'une  parole 
\Sa.  malbeuieux  qui  peut  en  ^eiCniii. 


L  4  Me  t  e  m  f  s  ix  o  s  e,    ij 

Caaienrs,  il  £mf  qae  je  l'avoué:  : 
J^ous  fommes  dupés  tous  les  jonre| 
Et  trop  lôoveat  h  nacure  roiis  jouf,     " 
lialgfé  nos  pronoftics,  les  plus, bizarres  touts, 
JITHAGORE. 
D'une  médiode  eipéditiTe 
"Vous  ne  fiiÎTez  que  lés  fervjles  loà^   .  -  -r 
Xotn  de  fonder  la  caulë  primitive., 
y Qus  appliquez  fans  énide  $  fans  choix, 
A  tout  Tenant  même  remède, 
Bon  pour  un  feu] ,  fatal  à  cent  ; 
Quand  une  fois  il  tous  iu«:éd^ ,      .      i 
Vous  J' employez  ^  chaque  inflanb        » 
D'un  elprit.  parclTeux  routine  déceitable  , 

Qui  làns  refpeâ  pour  fon  Êmblable 

L»  main  fiif  fon  argent ,  lui  difte  fes  arrêts  | 

Qui  lâns  approfondir  un  mal  &  fes  progrès. 

Traite  le  phléginacique  ainG  que  le  colère , 

,    -  Le  bitleuz  ainfî  que  le  lànguin. 

Votre  art  jadis  ii  Ëiluiaire      -     - 
N'eiJ  plus  qu'un  métier  inhumain. 
Cbofê  inouïe  I  il  a  lès  modes  , 
Comme  fi  la  nature  avoir  fes  changemens^       • 
M  O  M  U  S;      . 
Tant  pis  pour  les  tempéramens-i 
Q_ae ne  fe  prêtent-ils  aux  nouvelles  miiUodesJ  ' 


ai    i  -jt  M->E-T.  £  w  j>  tf  f  r  «  Jr  f. 

tE    MEDECIN. 
XSroniqne  Hoinns  le  joue'  à  nos  dépens  !  ^ 
ïe  ne  m'ea  fâche  point  î  celui  qai  tient  l'école 
.Des  ftiUT  &  des  mauvais  plaiUns' 
.2^ûtfoi&  jamais  de  ixjnlèns, 
£a  égayant  fbn  humeur  fojle. 
SpUtTOTO-,  [iP(rà.)  qui  des  MorMlsdirpen&zIes 
deftins,  ' 

.11  eft  '  juTle  de  vous  répondre. 
ïn  quatre  mots  ,  je  vais  cbnfondte 
Les' eniiemis  des  .Médecins. 
Ce  n'eft  point  par  défeut  de  rile  ou  de  fcience, 
Q«e  tcnt'de  mallièureB);  périment  dans  nos  mains  ; 
C'eft  moins  encor  faute  d'espérience.*   ' 
l'ITH.AGORE. 
Que  vous  manque-t-il  donc  ? 
'.,      LE     MED-E.CINi,    :         . 
-l>teiï]ps. 
■Un  Médecin  a-t-il  Ëajtmne  cure 

A  quelques  Kommtt  impbrtans  j 
D'abord  il  ala  vogue ,  &  (à  fortune  eft  fùre. 
•on  Z|tle  alors  lui  fait  détailler  £ês  inftans. 

^^>Jifous  femcï  bien  qu'il  les  mefure 
Selon  la  qualité  des  gens  : 
Ces  égards  trop  mài.^ucs  eicitem  la  çeniiire  î 


V 


t^    M  E.T  EM  P  S  I  C  O  S  È.      *'Ç 

jLe  peticmoDde  crie;,  &  l'arafàn  imnntire! 

.Mais  tout  le  monde  eft  convaincu 
^  .  Qi'un  louis  Tint  mienx  ^u'on  écu» 

PITH  AGORE. 
Xdiue  pïofelïion  doit  frire  gnmite.. 

Quand  ,  poi]ipiix4eIaiJiil1îcs^_. 
H  en  revient  L'honneur  de  foulager , 
Xï  gIoir«  de  défendre ,  oa  le  dioit  de  vanget< 
XE    MEDECIN.     , 

Franchement,  Seigneqi  PithagsM, 
De  l'honneur  vo«s  oserez  les  loix. 
P  I  T  H  A  G  O  R  E. 
-0°)  >  j^  Ibutiens  qu'il  eft  des  *iatî^  dei  emplois. . , , 
M  O  M  U  S.      - 
Que  l'hooorMre  deftonore. 
PITHAGORE. 
91  Comment  enfin  exerciez-vons  vatis^/ 
L^     MEDECIN.    ■ 
AÏe  ne  me  fuis  Jamais-permis  le  moindre  écarn 

iiConftani,  exaû,  fideite  àlafaignée, 
»  Pour  tout  mal ,  quel  qu'il  fût,  j'en  impolbis  la  loîi 
9)  Et  jenejienfe  pas  fiire  rentré  chez  moi , 
»  Sans  en  avoir  fait  faire  un  cent  dans  ma  joninée. 
P  i  T  H  A  G  O  R  E. 
.  )  i>  Mais  fî  le  mal  ne  guéiit point? 


La  if £T smpsi c» se, 

'  '   '  ^ 

LE  médecin: 

u  Toil^  TtrprrfrrTW-Tr  [g  poâs 

on,  nom  Tarons  diirv  la.  canËqœi^^tàie, 

e-li  ,  (fei  Mcftedn  le  gone  igàfânt 

u  Sur  îc  hmiietirs  drci^  ii  ^'"t^  y  ^ 
i>La  mtirrigs  Je  la.  PtarmuJe- 
mnienc,  &  fbnc  voler  lalaadabtlieKx 
nplames  &  àes  iêi&._ 

M  O  MU  i 

Ls  monetles  imcraiibsï 
LE     MEDECIN. 
:  leur  xâmic  >icg3g«in  (êsoiETailIes. ..  H  H 

PITHAGORE. 
oi ,  cela  &  pourrait ,  5'ïl-cmîc  TÛuuLCBr  j 
aàf  Ee  &nj  épailê,  te  pnme  OEtlbcBiaa 

sSaa:omfi& 

M  O  M  U  S. 

Et  metm  duis  11  crandhcCi 
PITAGORE. 
iwfiHies-Toamfin,  quand  b  caofe  desmant 
:^eàr£(né[û{ae,oB demeure  cachée? 

LE     MEDECIN. 
£  quoi  :  a'aTons-nouspasIa  leUbnrce  deseaoz! 
MOUUS. 


LA    M  £T\p3i  ^  ^  IÇp^S-      ij 

M  O  M  \J-S: 
M  Akifiqne  dans  les  Tribônaoz, 
11  Où  l'on  juge  en  dernière  inAance  i 
il  De  tons  lés  paiiens  c'efl  le  dernier  reflôrt  ; 
»  Et  TOUS  let  condamnez  4  bç^e  Àionte  oturaixe  j 
»  Comme  des  Criminels  dévonés  à  la  mort. 

PÎTH  AGORÉ.  - 

Beau  DamoiJèaa ,  TOUS  dvngerez  de  àie^ 
Malade  ima^aire  en  coroene ,  en  japon , 
De  ions  Les  Cbailatans  vous  lërez  le  plaftron  { 
Ecïotre  efprittimide,  inqniecAc perplexe,    ,     > 
Sera  d'un  ïorps  crâs-Gûn.l'intèi|lS  dfftnt^nr  g.i' 
Sans  déiir  &  ans  goac ,  à  tod wnËmç  inllpiAe  , 

Sans  maladie  &  toujoiirs  en  langueur  |.. 
les  vapeurs  lemplironc  le  voide 
.D'iincoeuiiilaiumé,  ftupide, 
Purgé ,  làigné  làns  celle  1  Se  coujoais  làns  lùjec.*^] 
MO  MU  S   (à  fart,) 

N'oublions  pas  l'eau  de  ponlett 
PITHAGORE.     -■'"'• 
Vous  ferez  ,  quarante  ans ,  d'un  Charlatan  avîdfl 
Et  U  reflburce  Si.  le  jooet. 
LE  MEDECIN,  en  s'en  allant.      . 
Bttefemme  &  Jolie. Eh' !  mais ,  C'eft  qùelijuecholj^ 
£i£  mon  Médecin  lelfemide  k  hos  Docteurs, 
A 


-Je 


i^i 


>  C  £  2*  E    î  V. 


LH  FLATTECBt. 


M  C  it  U  S. 
PITKAGORE. 

I  ill  liicfi  "i  .1  11  iiwtwiHilinit 
■  TiiiB»"!  [!■"  ■■■!  ihaiwlii  ff»ati 
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LE   FLATTEUR. 
Celui  d'un  hooime  indolgenc ,  fociable} 

Avec  qui  perfonna  n-'eut  ton. 
Ch^i  des  Grands ,  aux  femmiss  agrfable  ) 
^  An  Genre>Haniam'j'ai&îc  ma  cour» 

CoiMilàn  &ns  afeire ,  araourenr  lins  amour , 

.     ^Marquis uns  fief ,  Abbé lànsbénéfice, 
Enfinxiclie  fuis  bien,  je  n'eus  d'autre  artifice. 
Pour  vivre  heur«ui ,  que  l'utile  lècrec 
De  m'aflujeitir  aux  caprices 
Dtia  Êxe  impérieux ,  iné^l  &  coquet  j 

De  fléchir  fous  fes  injuftices , 
Et  d'applaudir  à  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  maùuj 
Et  la  fortune  &  le  fort  des  humains, 
MOUV  S. 
Quifaic  bien  ce  métier  n'a  pasbe&in  de  rentes^ 
LE  FLATTEUR. 
Poli ,  liibtil ,  catedàiit  &  fournis , 
Je  me  plo/ois  aux  humeurs  diffiireateQ 
La  louange acquiertdesamisj 
Mais  il  faut  l'appiéter  félon  les  cantâéres. 
Un  homme  adroit  &  rendleshommestribnc^ref} 
Rjen  ne  coûte  à  celui  dont  on  flâne  les  fèns  i 
El  qui  fçatt  en  verra  transformer  cha<]ue  vice 
Pu  le  pouvoir  de  ies  tendres  accens  j. 

>ii         J 


.E. 

[ner  la  parole  f 

lUtuer? 

î,  roturier  î 
l'école. 
e  métier , 
Itre  ri4oI& 
UR. 
frivole 

font  qxCaSoapi. 

d'attendrir  i 
!  agréable} 

R.E. 

damnable , 
atnper,  aieaôit 
UR. 

'çCt  l'allure  com^ 

!  Ton  joint  la  for- 

pide  amateur  ; 


t  A  M  E  T  E  M  P  s  1  é  O  s  E.     ïty 

Le  Plaidear  rampe  ep  demandant  jullice  ; 
Pour  triompher  d'une  Ëitlllèpudenrr 
ie  Petit-Maître  ra  mpe  au  fond  d'ane  coulilTe  r 

Et  va  ramper  chez  le  Marchand , 
Ponr  efcroqoer  fon  drap ,.  fjx  dorure  3c  fon  ambre  j, 
le  Marchand  à  fon  tour  rampe  dans  l'aiùidiam' 
bre, 

la  Tarme  à  l'œil ,  pour  ravoir  fon  argen»; 
L'orgueilleux  Comédien,  voit  ramper  le  Poète. 
L'Imprimeur  voit  ramper  TEcrivain  indigent. 
£n  rampant  aux  genoux  d'une  vieille  coquette  j- 
Lc  Gaicon  af&mé  <lébite  det  fadeurs, 

L'Homme  deCôurfê  eraïnïnt  fur  les  tr^ 
ces' 

De  ceta  qui  ripandenç'Ies  grâces  ^ 
Suit,  enrampantlaroucedesfaveurs. 
LaPoIitiqiie  rampe  aux  genou»  de  la  Force,,         ' 

L'hypocrifie  auK  piedi  des  vrais  dévots, 
Lafouplelfe,  en  louant  les riches&  les  focs  j, 

Préïènteenrampanjfon  amorce; 
Tout  rampe  enfin  dans  f  univers.^ 
Sifclon  vous.  Seigneur ^c'eft  un  travers,'. 
Du  moins  cotiviendre^.-vouiqu'une  adroite  louange- 
Peut  mettre  un  fage  à  labri  des  revers  j 
Et  qu'au  fond  du  coeur  il  &  venger 
Du.  ridicule  eiicens  qu'il  donne  à  des  pervers. 

•'  '  s'ùi  ■  ■■  ' 


O     i'^  Me  TEMPS  I  c  o  s  JE. 

PITHAGORE. 

n  homme  ginérenx  jamais  ne  fe  (wofteme 
cruit. .... 

LE    FLATTEUR. 

^  Mon ,  cher  Seigneur ,  vous  n'èieî  p  at  ma; 
derne. 

PITHAGORE. 

i  mile  vérité  doit  être  le  iien. . . 

LE  FLATTEUR. 
Ope  c'eft  bien  die  ;  maïs  je  manqnoK  A 
bien. 

PITHAGORE. 
*avi»Tous  pas  des  bras  i 

LE    FLATTEUR.  | 

Des  bras  !  ce  irait  ro'aHômme^ 
-t-on  jamais  parlé  des  bras  d'an  Gentilhomme  ! 

M  O  M  U  S. 

)ar  peu  qu'on  ait  un  nom,  onfeborneautiavaili 

I^  ramallèr  un  gand ,  un  éventail. 
iiit-il  qne  d'un  Marquis  la  main  fè  proftituc' 
manier  l'équerre,  à  faire  une  flactiê*^' 
induflrie  &  les  arts  s'excufent  chis  l'Anglais  ^ 

Le  fils  d'un  Lord  y  fait  une  faflure } 
;  Gentilhomme  y  parle,  angle,  courbe  mâture  t 
[ils  jamais  ou  n'a  vu  chez  les  nobles  Français , 


La  MetempsjcÔs^e.     îxi 

tes  membres ,  ni  relÉr't.].}'."'inber.fitvr6ttiie. 

1-E    TLA'TTE-UR: 
Sans  C^iMoix  ,  Ëins  travail ,  les  heuunes  complu' 
fans  .  -• 

Vivent  les  bras  croiJès  en  ven<fatu  lear  encens  ; 
£ut-on  fëize  quartiers,  fut-on  le  fils  d'on  Doge 9 
In  faiânt  ce  trafic,  janiais  on  ne  déroge) 
Et  comme  ,  grâce  au  Ciei  >  il  eft  peu  d'hommeC 

lourds. 
Il  n'en  eft  guère  SKiffî  qui  dédaignent  l'éloge, 
OcUcaC)  ou  groflïer^on  le  paye  toujouis  : 

Au  goût  des  gens  il  fuffit  qu'on  l'aprêtej; 
Et  j'en  ai  ?û  de  £  plats,  défi  lourds. 
Que  chei  eui  l'encens  n'avoit  «ours^ 
Q!i*àiii3nt  qu'il  ieui  montoic  vingt  pieds  ddlûs  Is 
tôtf-  . 

M  O  M  U  S.  .    i 

Très- de  ces  gens  l'eQnic&it  peu  <Ie  fraisa 
LE  FLATTEUR. 
Qnmlon  eft  indulgent ,  on  fe  prête  aux  lùjets; 

M  O  M  U  S. 
Ainfi<pi'nn  Tireur  d'or  d'un  lingot  fâîcreflburcé. 
De  mèmed'un  lingot  un  Tlatceur  fait  fa  bouifè 
N'eft-il  pas  vrai  que ,  plus  il  eft  épais, 
Bios  il  rapporte  î 

»i2J 


PITHAGORE. 

Effroméfcineam  (font  ia  langue  mau-iite 
Careffait  les  excès  des  plœ  lactés  hmmins . . . . , 

LE   FLATTEUR. 

A&I  qu'avec  dignité  votre  gran-Ieur  s'irrite.'  " 

Les  jolis  doigts  1  let  belles  mains  ï 
PITHAGORE. 
Hé  !  taifei-ïons ,  infâme  Parafiré.      -* 
LE  FLATTEUR. 
Ty  gagnerai ,  Seigneur ,  qxù  vous  entenf ,  profi« 
PITHAGORE, 
liiez ,  Momus ,  le  fort  de  ce  méchaïit. 
De  fort  goût  pour  la  flatterie ,      -  ■ 
Il  confêrvera  le  peneiiauc 
Soirame  n'en  fers  guérie  ,  '' 

<Ju'après  que  ià'balJblIc  aura  reçu  pour  prix , 

La  pauvreté ,  la  honte  ,  &  le  mépris 
Xouangeururereenairc,  flcrimeurfaniétique, 
JI  répandra  partout  des  O  fes  ,  des  Portraits, 

Des  Ma  Jrigaui ,  des  bonnets  i  dts  Bon 
quets  f 

Dçgoenille,  rampant,  étique, 
A  tout  venant ,  pour  un  morceairde  pain 
Ilveniiia  &  faii^ur  I^titjue; 


LaMb.temrsicùse. 

M  ©  M  ir  s. 

Comment  renverrons-nous  1&  famélii^iie  tronpoi 
'  De  roas  ces  Chevalier  s  i)ofticheï,£aWans, 

Qui  pour  rout  bien  n'wjt  que  trenre-di 
,    dfenw,. 

Mais  que  l'appitit  fouffle  en  pt»! 
Oi  l'on  mange  grati»  la  ptas- friande  (èupe. 
Ce  fut ,  je  crois  ,  pour  eux  qu'on  fit  les  mfridie 
Car  dès  que  du  Toleil  l'heureux  Tayon  approche 
Etzefte,  ilsfendentrairendpriis  aériens, 
Mangent  diù>  boiveiit  (êc,  mentent,  dilëi^ 

Et  d'un  adioufias  quTl  tirent  de  leur  poche 
Ils  payent  en  fortanc  le  Maîtte,  &lesLaqtuis 

Qu'en  penlês-cuiChangeom  ces  gourmands  ea 
quets. 

Et  qi^ils  aillent  là-bas  fiîie  taumer  la  biocJife. 


^' 


B'I 


La    Metempsi  co  s  e.     } 

L  A   B  ROC  HURE. 

Je  m'appelle ,  Seigneur ,  le  (îeur  de  la  Brochure 
De  Père  en  FHs ,  je  lôn  d'un  Rimear  Florentin ,, 
DeceConteurmordam  Ôclibertin, 
Contre  quila  [frude  murmure  ; 
De  «lui  dont  l'elpric  fadrîqne  Se  malin 

■     Nos'appaiJâit  qu'en  rançonnant  le  mond 
Mongrand-Pere,  dans  Rome,  eut  le  nom  dePar^n 
.    Et  fur  l'engeance  infîpide  Se  féconde      ■ 
DesRimeurscheiriUards  duParnaiTefrançais, 
Mon  Pire  a  décocbé  lea  plus  vigoureux  traicf. 
De-là ,  TOUS  jugerez  que  pour  fon  héritage 
Ma  Famille  eue  toujours  la  Cenfure  en  pamge  f 
£t  je  crois  que  l'honneur  de  mon  extiaéUoit 
M'aci^uierera ,  Momus^  voire  proteâlon. 

M  O  M  U  S. 
»  Je  protfge  les  fouï  qui  f^avent  f  tre  fâges  y 
>■>  Ces  four  rians ,  légers  Se  fupcrfîciels , 
»  Qi"!  )  ps""  tempérament  me  rendent  leurs  Kon 
»  mages  ï  ^ 

33  Maislesfouïrcfléchii  Jontrcscœurscriminerj 
«  De  la  fociéié  renverfent  l'harmonie  , 
>»  Je  ne  m'en  mêle  point;  c'eft  au  Dieu  des  Enfec 
"Aleurinlpirerlamanie, 
»  Et  les  moyens  de  troubler  ftfmvers, 
n  J'abjure  aufli  tous  les  foui  politiques, 
>i  Ainli  que  les  cerveaux  fongueux  &  fanatiq,ues 


La   METEMPStCOiS. 

i  dans  teor  verve  tit^pie  ,  o&nr  &&ndèr  lem» 
Rois» 

Ec  je  n'ïdbnets  pom  vivre  finis  mes  loix  ;. 
etous  les  four  d'hoaneur,  &  les  foox  pacifiquesr 

Votre  folie  eft-elle  dans  ce  cas  î 
iz-vous  relpeâé ,  dans  ros  iraics  làdriques  , 
Sexe  ,.  U  Pudeur  y  le  Ciel,, les  Potentats. 

LA   BROCHURE, 
n  TÎeiUiflez ,  Momus  ,  &  ce  rare  Icrnpnle' 
lonce  uivDieu  qne  l'âge  a  rendu  ridicule. 
Sève ,  ta  pudear ,  le  Ciel ,  les  Potoitats  ! 
artides  rayés  dés  Teites  du  Pamaâè , 
(t  r^uire  un  Auteur  à  vendre  dés  Pavots^- 

PITHAGORE. 

is  on  le  fait  un  nom  en  chantant  les  Héros;. 

tA  BROCHURE, 
genre  eft  trop  borné  ;  d'ailleurs  l'éloge  glacée 
inand  on  loue  un  Grand  Homme  ,  on  répète 

toujours , 
:e  qu'ont  dît  avant  nous ,  Virgile^  Homfrc  j 

Horace  : 
Peut-on  de  la  venu  varier  les  atours? 
&c  qne  d'un  Héros  on  a  vanté  l'audace ,' 

Qu'on  a  chanté ,  là  bonté,,  fàgrandéof 
i^'on  l'a  conduit  aa  Temple  de  Mémoiie 


La  M  E  TEH  p  s  I  C  O  SE.     î 

Sur  les  ailes  de  U  Vi^ire, 
Tout  efl  dit  j  le  Héros  ;  le  €hantre  ^  on  l'Orata 
S'en  vont  de  compagnie  allbupir  plus  de  monde 
Qu'un  Médecin  n'en  tnc  en  parcourant  Ta  ronde 

Dans  ce  lîécle  Ucentieux 
On  p^t  à  l'àlpeâ  d'un  tableau  vertueux. 
»  On  n'y  fouf&e  un  Héros  que  peint  en  per^câîvi 
ïj  Encor  faui-il  qu'il  aie  un  nom  Grec  ou  Romain  ; 
»  Sinon ,  la  yolt^cé  déibigneufe  ficrécive , 
»  Haollè  l'épaule  ,  &  fait  le  Icvere  Ecrivain. 

Le  vrai  rebute ,  ac:rifte& clioqoe  i 
Siparlamédilànceiln'eftaJlaUonné  ; 
En  vain  pour  le  défendre  un  Gaulois  fnranné  - 
OTe  élever  ù.  voix ,  le  beau  monde  s'en  mocqae  j 

Et  le  foquin  le  plus  borné  , 
Pour  peu  qu'il  feit  mordant  ^fera  lïfflerlephlega 
D'an  Sage  qui  Içauroit  parler  fans^pophtegme. 

PITH  AGORE.       , 
Ab  !  vous  étiez  làns  doute  au  rang  des  beaux  etprié 
Vos  calens, votre  goût, &vospîcquans  Ecrits 
Ontdû  TOUS  élever  aux  honneurs  littéraires. 

LA  BROCHURE: 
Comme  on  y  veut  des  gens  plus  làges  que  CaBoi|l 
l'jti  fervilbusrhébns.paraulesvolontaireSt 

M  O  M  U  S. 
Ça  iconvenes  au  moins  que  vos  tiaÏH  t^néni^ 


La  Metempsicose.      j 

»■■  ■"■ 

M.O  MU  S. 
Ou  le  doî  paj-e  pour  l'eQirit. 
PITHAGORE. 
Qui  >'  de  g*"*  ds  C'"'  î   'l^grads  >  outrage  i 

homme , 
Dwtêtreretranchédelafociété.  ' 

L  A    B  R  O  C  H  TJ  R  E. 
tommenc  !  Je  Ibuf&iraiq  l'uii  pié-plat  éventé 
A  quimanqae  l'inilind  d'une  bèce  de  fomme , 
■     buvrelaboucheoùrefpritdoitparlerï 
M  O  M  U  S. 
EmpËcha-c-on  jamais  l'Ane  de  braïrej 

EnfixMt  U  Breehurt. 

Kon  plus  qu'art  Serpent  de  Met  ! 

LABROCHURE. 

»  Hé  quoi  !  Meflkurï,  fout-ilTe  tai 
»  Lorfqoe  l'on  voit  un  avide  Traitant, 
jj£nunenuitfom  de  terre , 
9>  £t  revenir  tout  éclatant , 
»  Fonr  avoir  (çu  rogner  le  pain,  du  Militaire  i 

"PITriAGORE. 
^LeortcenfèuTS,  s'ils  pouvoîenr  >  enferoîentlù 
«autant} 

>jEt  contre  eux  le  médilàntcrie  , 
'    >TMoins.par  verni  que  parenvie. 


L  A  Me  t  e  m  p  s  2  c  o  s  s, 

. i HM 

LA   BKOCHHRÈ. 

i-je diminxgcx ces ^olis  mamBeoR, 
mi  vont  dans  les  foyers  cajoler  les  Aâricesf 
w  Qui  furetant  les  loges  ,  les  coali0«s, 
»  Lorgnette  en  main ,  brai^uenc  les  (çtàt 
teurs  ! 

»  A  tous  venins  lâchent  tme  smftraflà'fef 
arleot  chevaux  ,'  chanibns ,  habits,  femoKSi 

odeufs } 
tiqui  las  du Tpeâacle ,  &  derenns  Adeurs^ 
n  faveur  des  Laquais  vont  faire  la  paradci 

P  I  T  H  A  G  O  R  E. 

»  Qtte  VOUS  importe ,  s'ilslbnlfcnïl 
M  Qmnd  on  eftjeune,i[eff  permisdel'toeî 
e  dilire  en  eft  court  ,&  le  cems  eff  un  maître 
[pi  ff  aie' des  vains  plailîrs  amener  lés  dégoûts. 
LA  BROCHURE. 
Falloit-il  ufer  d'indulgence 
ir  ces  gens  qui  laidbienr  gémir  dans  l'indigenCé 

Leurs  femmes  &  leurs  rejettons  { 
jui  proftitoant  à  de  lâches  Maitrefles  . 

Leur  fanté,  leur  ^œur,  leurs  richeflès; 
Leur  payoientcher  dès  regrets,  desdiiw 
C>ns? 

PITHAGOR£. 
£nfaces-^voui  le  témoin  ocnlaireS' 


I^A    METEMPSICOSE.       4Î 


LA    BROCHURE, 
lîoiiî  maisxes  gens  bien  loinde  garder  damyftere, 
PITHAGORE. 
Croire  le  mai  ,<rnn  lot  eft  le  penchant  r 
Le  divulguer ,  eft  cei^i  dir  méchant. 
De  Tone  cœur  perrers  je  Cpi  la  maladie  ; 
L'honnêteté  des  mtmi!  n'eft  point  ce  qm  YOl 

Sur  les  excès  du  vice  unmédilant  fe  tait  î 
(l  »t  lui  la  licence  eft  toujours  applaudie  ; 
Quand  on  le  met  de  la  paiiie» 

MOHUS. 
Hé ,  les  Spea*cles ,  notteami  t 
LA    BROCHURE. 
A  daeviai ,  ne  valent  plus  le  diaUe  I 
e, ,  pace  au  mauvais  goSt .  font  toaojiés  i  deiril 

MO  MU  S. 
Cedéûilremecanlèunchagrinvéritableî 

Quoi  donc.manquetoit-cin  d'Auteu 
■    LA   BROCHURE. 

Il  en  eft  peuqui  .dans  un  noble  ftde , 
Scachent  fondre  le  beau  .l'agréable  K  l'utile» 
Mai.  en  tevanche  on  a  des  verfiBcateurs  : 
Ben  pleut  àfoifonihCour.àla  Ville: 

Dans  Paris  feul  j'en  connais  près  iTuuin 


L^  Metempsicos  E, 

Sans  conipixT  cenz  ^  braient  leor  ceneait 
liant  an  boa  &as  Iba&ii  gène  Se  ic^nire 

Fosr  psrtKÎier  ruuvei  uire 
B  ImaqDB  aîra  d'un  Opéra  imifCaib 
MOMUS. 
€tt  l  dmcement ,  Honfienr  de  la  Broduirei 
ai  qat  rOpoa  oe  fat  pmû  pfati  bean. 
Hc ,  les  paroles  ?.. . 
LA    BROCHURE. 

Les  paroles? 
'  Ace(]ii'oa(Ct,&)iiteacDreenFranfaiE|   ' 
s  Oxnme  du  bon  fens  les  principes  (riroles 
rraiait  des  Aai[4ioDS  re&oidir  le;  accès. 
On  ne  regarde  pins  de  pré» 
A  cet  ^dailës  réôilen/ês  ; 
Eipoor  rimei  à  pca  de  &aiï , 
froqiiedB-StnksoiabresccucbmiiëSv- 
Onencbaine  à  jamais, 
Ajamais.à  jitnais. 
Des  chaînes  amooieulës^ 
L'Afoonr  amoinsdettaiis 
Ç|ae  les  Bergères  n'onid'atiraii*. 
Les  Belles  ligoarealès , 
Loin  d'être  heorenlès. 
Ont  des  regrets  { 
fil  du  feia  des  Mers  orageo^  t 


La  Metempsicose.    ... 

-■ 

On  va  fous  des  on[ibrages.&a4l 
Goftter  nne  profonde  paur. 

MCfMUS. 

»  Et  cette  Troupe  ingénné'  Brplaiiânte , 
''Dontjadis  les  bons  mots  aniioient  tout  P^f 
L*A    BROCHURE, 
siC'eft  maintenant  une  Troupe  danfàn 
s»  Dont  les  Ballets  font  [ouc  leprij. 
"  SesAfteors  ont  G  biyi  ouiréle  ridicule ,  ' 

»  Qu'ils  ontfwt  tomber  le  bon  1 
»  Mais  après  tout,  ce  lônt  d'babiles  gens 
3>  Pui^ue  chez  eux  l'on  ne  circule 
'  M  Qu'autant  qu'ils  lônt  ejctravagans. 
MO  MU  S. 
wledôls  les  protéger  ;  je  prétends  qu'on  les  goû 
»  Pnifiju'ils  om  mis  le  bon  fèns  en  d£ro 
uEn&yeur  des  Français,  à  ce  que  je  puis  voir.,, 

.■     LA    BROCHURE. 
Baos  le  Comique  ils  ont  des  Scènes  à  mouchoû 
Ma  foi ,  fort  au-delTus  de  celles  de  Molière. 
Cet  bomtnepouroit  être  aflêz  bon  «tjnrefois , 
Uais  pour  le  lems  prêtent  ù.  Mule  eft  trop  grof 
Il  Sùl  parler  lès  Aâeurs  en  bourgeois  ; 
San  ftile^A'fimpIe ,  populaire, 
De  deux  amans  peini^l  Himos 
lUend'ilevÉ ,  lieri  ijui  (ème  le  tour 
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«  PrenaBtezemfleftiIiesBi 

Sans  fgud'poor  le  titre  y  rjpandeiti  des  p 

Julais  dèsqae  d'un  Marquis  on  a  peine  les 

Qu'on  a  rais  aa  grand  jour  fes  faËroïqiies 

^'Aute«r  lëntentîeui  (àfpemlani  les  doàk 

JFail  gravement  philoiôplier^esf 

On  ne  leur  trouve  point  a 

Tant  de  bon  fens ,  tant  de 

IDtns  nn  flyle  uniforme ,  orné ,  femé  île  l 

Le  moindre  Aâeur  y  parle  avec  délicatell 

Plus  de  Valets  intrjguans  &  bouff 

Sur  qui  roulent  le  plai&nc  d'une 

Et  lî  par  fois  on  7  voit  des  Martoi 

X-eat  langage  eft  li  pnr ,  il  a  tant  de  Rnel 

Çpe  iias  leur  tablier  ,  on  verrait  des  barl 

Les  confond  reavecleurs  1 

PITHAGORE. 

»  Qhi  {^aii  plaire ,  a  laac 

ft^Queb^'en  foient  les  mofenstîl  efl:  d'u) 

9,  De  ^Toir  d£cemnient  amiilër  fa  p3tri< 

»  Se  ployer  à  fou  go^,  c'eft  pa/er  un  ti 

))DomUpo{t£ric£  feule  a  droit  decanni 

LA~BJ10CHUR.E 

M  Elle  jufli&tfa  maciiiique. .. 

.PITHAGORE. 


ig      La  Met  EMP  SIC  OSE 

LA   BkOCHURE.       • 

fj  Après  un  grand  éclat  Ronfârd  eft  au  rebut'j"  ''^* 
V>  Et  nos  Auteurs,  Gins  doute,  auront  même  foramej; 

MO  MUS. 

5*  De  mon  tems  dans  Rome,  il  parut  * 
9)  tfn  Diable ,  dont  la  langue  eâFrénée ,  importune  , 

53  Sur  tout  ouvrage,  quel  qu  ilfût , 
s»  Verfoit  impudemment  fes  cenfurés  outrées  î  •      . 
9>  Un  Dramatique  Auteur  liazardant  fon  début , 
>i  Fit  poliment  fous  main  of&ir  à  Beizebut , 

^  Labaftonnade  ou  fes  entrées, 

»  Les  offires  furent  agréées  ^ 
>>  Mais  préalablement  la  première  il  reçut. 

LA  BROCHURE, 

»>  Et  l'autre? 

MO  MU  S. 

Il  étoit  gueux ,  &  le  gratis  lui  plut, 

PITHAGORE. 

]^)ur  punir  ce  fléau ,  cette  pefte  publique  ; 

Dont  Tefprit  pervers  &  cynique 
Sur  le  bien  Ôc  le  mal  exhaloit  îbn  poifon  i    . 

Sous  le  plumage  d'un  Oifon 

Il  reverra  le  jour  dans  une  Métairie» 

Plus  vicieux  qu'un  autre  il  fronda  par  envie  . 

Le  luxe ,  les  plaiiirs ,  les  talens ,  la^aitéi» 

L'apparence  du  vice  &  les  traits  de  génie  : 

^        Emblème 


La  METhMPS'ico s b,       j 

Eiiiblâme  de  ftupidité , 
Hargneux ,  mordeur  &  braillard  hébété , 
En  remuant  la  fingeJI  trouvera  la.  vie  j 
El  £m  col  mis  ea  (àng  fournira  des  coo/fins 
A  ia  mollerte  dei  humains. 
M  O  M  U  S. 
AjontoftS-y  deux  motî  :  viâimedela  joie, 
a  lèrvira  de  but  aux  Manans  du  canton , 

Tous  beuu  tireurs ,  ^ui ,  pour  remport 

Luilanceront  troistpni  coups  de  bâton. 
L'A   ^KOCUHK^iHs'cnallan 
Pour  qui  fut  bel  eipricrinfamie  eft  bien  raie. 

M  O  M  U  S. 

Si  lOifon ,  du  paflS  garde  le  fouvenir , 

Grâce  au  régime ,  à  L'habitude , 
Sien  moinsqu'un  autre  il  doit  Iboffi 
Dans  cette  &9011  de  mourir. 


E>     VaMetbmpsicosb, 

SCENE    VIL 

ITHAGORE,  MOMUS,  UN  PETIT 

MAITRE  DE  ROBE. 

£  PETIT  MAITRE.  (Joutant  au  £olÂt 
PUhagon  6t  de  Moams.) 

J  Onjow  an  cter  Pap*.  | 

PITHAGORE.* 

itonjoar  à  la  Pospéci. 
MOMUS. 
ne  PoQpéel  Eh  1  non,  c'etl  un  jnme  Offidei^         | 

Nevots-tupasdesbarUancs,  oneépce, 
■mhaai& ,  on  ploinet  i  Alt  !  le  jfili  GueinetJ 
C'eft  on  nai  hi^aa  de  revue'. 
LE    PETIT    MAITRE. 
[omtu^  toujours  malin ,  badine  &  s'cvercnc  ,~ 

Dira  cet  habit ,  j'aj  pounant  trés-tx>n  air,* 
l'en  vrais  on  cotUeor  de  chair  j 
a  moule  &  de  L'hat»c  nos  Femmes  ftoient  Colles  j 
lais  cet  habiUement  n  ctoit  que  pour  le  Ibtr 
Difqu'en  adroit  Cocher  ,  au  Conr  je  faifois  voir, 
;     la  plus  biilUnte  des  gondoles. 


La   Metemps'ic 

Modcfte  le  matin  ,  re^eflaot  mon  é 
Vn  plus  grave  maintien. . . 

UOUV  S    {à  par 

,  Ah  !  Vétnn^  Amphii 

Qoi  Tenlë  le  nuic ,  fiir  le  loir  devient  ■■ 

PIT  HAGORf 

D'où  vous  venoit ,  Monfisur  -,  cette  b! 

LE    PETIT   M  An 

De  vouloir  qu'on  me  crût  ce  que  je  n' 

Pour  l'habit  Cavalier  mon  ame  décide 

PITHAGORE 

Qù'el  étoit  votre  état; .. , 

LE    PETIT    MAI! 
Oh  !  gliTons  fur  ce  pc 
Je  roagiicHS.... 

,    .    .    P  rt  H  A  G  Q  K  E 
Eh  !  bien .' , . . 
LE  PETIT  MAIT 
Tai  quelque  idée , 
Mais. . .  Fort  confu&  au  moins  ,  d'à 

Sénat 

Rgoré  quelquefois  en  Robe ,  en  gran 

J'avois  pour  Père  un  homi 

ferme , 

Qai  me  fit ,  malgré  moi,  Sénateur  à 

C 


5*.    /-.^    M  E  r  .E  M  P  SIC  o  s  B. 

UOU  U  S. 

Quoi,  toutdebon,  vous  étiez  Mx^gïftratj 
LE    PETIT  MAI  TR£. 
OK  !  le  moips  que  je  pus  j  car  enfin ,  cette  Robe  j 
:  fCetriftearnemeju  du  Barreau 
Obfcurdc  ce  qu'on  a  de  beau  , 
£c  dcspliu  jolit  craies  la  grâce  (ê  dérobe 
,  Sons  U  perruque  in-fblio. 
■  ,     "Une  autre  ,Jioie&4n';ittrifte&  me  cJia. 
que  j 
*)C'eft  lepeudetefpeaqu'a  pour  noas  un  Soldat. 
*)  Dès  qu'un  homme  à  Cocarde  apperçoit  un  rabar, 
,?'  Pn  voit  qifû  dans  l'ame  il  s'en  moque  , 
V  Ec  j'ai  vu  de  ces  gens  qui  d'un  air  dédaigneux  , 

»  ToHt  eu  riant  ,-me  meWoient  dt? 

..  PnuJiG  or'e.   -  . 

le  Ciel  dans  rU"nivers ,  variant  les  êipplois  ; 
l^/'en  a  point  établi  qui  ne  fût  honorable  : 
Et  comme  des  Mortels  ils  forment  le  lien , 
11  n'en  eft  point  de  vil  pour  un  bon  Cicoyçp  ; 

il  n'en  eft  point  qui  ne  foie  eftimable. 
JÀ  Vôtre  plus  qu'un  autre  eft  digne  de  relpcil. 
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D'an  ligeiMagaitacreléft  le  privilège  j.   ' 
U  iéconœne.i  Conafpeâ 

Le  peufide  de  le  facriiége  s 
D'an  fculdelès  regards  il  perce  les  replis-, 

DelaCliicanc  ténébreufe  ; 
El  lui-mÉme  éloquent ,  -iln'eft  jamais  furprir 
Par  l'éloquence  infidieuië. 
Chéri  dès  bons ,  des  méchans  redouté , 
La  brigue  &  là  faveur  lui  four  toujours  fufpeass  K 
Et  la  verge  à  la  main  ,  il  pourfuîrces  infcftes , 
Qui  de  Thcmis  fouillent  la  pureté. 

M  O  M  U  S. 

n  en  eft  un  qui^toujours  gratte  &  rOnj 

Qu'on  nOmme  en  f rahce  uaPr.ëcurei   Z^ 
Qui,  pour  veiller, au  bien  de  fonplaideu"  ' 
Au  fond  de  fà  bourlè  fê  plonge  ; 
Etqui,  comme  un  Chj-mifte  ,- exerçant  funmcril 
Fond  l'or ,  l'avale  ,  &  le  rend  en  papier.  ' 

PITHAGORE,  '■ 
Oui  les  voilà.  Moimu  aflei  bien  les  crayonne. 
Pour  vous,  beau  Magiftiat  d'encotore  mignonn^ 

Qui  roo gifliez  de  votre  Emploi, 
U  ne  fepeut  qu'avec  ce  maintien ,  cette  tête 

Vous  n'^yei  &it  quelqjie  conquête^  I 
Ciii, 
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Ç    PETIT    MAITRE. 
Jn  iènl  objet  me  range»  feus  là  loi« 

M  O  M  U  S. 
^étoit  &ns  doute  une  beamé  divine* 
E    PETIT    MAITRE. 
lus  beau  ;  je  reiu  qne  Monius  le  Aems- 

M  O  M  U  S. 

Vous  cittavagez ,  forma  foi. 
E   PETIT  MAITRE. 
Ipiéi devons:  ohlMomuoeTOitgoatet 
M  O  M  U  S,  1 

J'ai  donc  la  vilîire  en  dérotite  I  i 

(»mmes  que  troîi. 
E   PETIT   MAITRE 

Eh }  n'y  {âis-ie  pu  moi  î 
M  O  M  U  S. 
île  de  vertige  1  aaioareuzderoos-iniincj 
JE  PETIT  MAITRE. 

;  paiEon ,  c'eft  un  ûge  fyftême. 

Inttépendast ,  contetudefoif 
tet,  f»nsd£gpat,  à  ftii-inènM  fidelle, 
point  le  ^ftroH  des  ligueurs  tf  une  bell^ 

Eft-on  .bienfait  >  lÙDuble  &.  bean , 
k  chaqw  inftaiu  goote  on  fbilïi  uout«d> 
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Comme  on  fè-  plaît  toujours ,  jamais  l'oeil  ns 

De  parcourir  le  mtme  objet. 
A  l'inconftance  peu  fujet , 
Chaque  joor  lui  découvre  une  nouvelle  gracè. 

LEPETIT  MAITRE.  • 
Vous  n'avez  dqnc  jamais  auprès  de  deui  be, 
jeux }  ..  . 
LE   PETIT    MAITRE. 
Fiiei  les  miens  :  pouvaîs-je  troiurer  mis 
Cette  taille  t&  y  morbleu. , . , 

M  O  M  U  S. 
SnperLcmenc  moulée. 

LE  PETIT  MAITRE, 
£[  la  jambe  ^  mon  cher  i 

M  O  M  us; 

Divinemen  c  .raillée. 
Quoi  !  vous  laiOiczcrinfs  taut  de  brillons  appas 
LE  PETIT   MAITRE. 

Si  de  tous  mestalensj'ofois  faire  paradé, 
5oit  dit  Uns  me  vanter  ,  je  ne  fiiûrets  psib- 

M  O  M  U  S. 

Alloiu  >  Êconez-moi  ce  modèfïe  emBarra* 
LE  PETIT  MAITRE. 

Kon^iujn,  jemetairai:  feloaer  eft  tropfafe 
Ciiii 
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M  O  M  U  s. 

laiflez  cette  pudeur  à  de  petits  rabats  r 

Cette  faibleflè  vous  dégrade. 

LE  PETIT-MAITRE* 

I 

Jfous  ip^y  forcez  au  moins. 

M  O  M  U  S. 

Oui. 

LE    PETIT  MAITRE. 

Quatorze  entrechats 
Couronnes  par  la  gargouillade 
Ckés  moi ,  d'un  grand  Danfèur  annoncent  les  eâbrs^ 
^ns  un  petit  fbuper ,  je  chante ,  j*accoinpagne  | 
Je  fçais  faire  bondir  le  bouchon  du  Champagne» 

Qui ,  mieux  que  moi  y  fait  pétiller  les  bords 
J>'un  criftal  amoureux  de  &  mouiTe  brujs^nte  ? 
PITHAÇORE. 

Mais  quand  le  lendemain ,  dès  l'aurore  naiflànte 

Il  vous  faut  fur  les  l/s.  • .  • 

LE  PETIT    MAITRE. 

Vj  dors^ 
'Après  le  Plaidoyer  *,  en  furfàut  je  décide , 
'  Qu*il  &ut  fuivre  l'avis  de  celui  qui  préfide* 

Je  donne  audî  très-joliment  du  cors> 
5i  vous  voyie^ices  doigts  {iir  une  chanterelle 
Se  livrer  ai^  défbrdre ,  enfanter  des  accords  |. 
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D'une  beauté  farnaturelle. . . 

MO  M  Us". 

-    J« m'écrirois ■,  'emvféieTraÀfpirtS) 

Mon  cher',  vôuséces,  jS  vous  jure 

le  premier  Violon  de  la  Magifiratofe.  ■     * 

LE  PETIT  MAITRE.' 

Ih  1  Trien ,  à  votre  avis ,  avoiS'  je  des  taleusf- 

M  O  M  U  S. 
On  peut  vous  mettre  au  rang  des  hommes  «ce 

LE  PETIT-MAITRE, 
hfaut  ijnecela  foît,  paiC^ue  Mômus  me  I&ue 
Uii  peu  d'orgueil -me  gagne  :  il  faut  que  je-i'a 
C'eft  moi  qui  le.  premier  de  nos  hommes  gala 
Sur  lei>ord  du  Théâtre  imprimai  fur  la  joué' 
De  ces  jolisbaifers  faits  eaforrae de  moUe  ; 
lit  <:)uj  donnés &rendus  avec  gouc. 
Se  font  entendre  jafqa'au  bwit 
fîii  U  p!as  fp«ieufe  Êille.. 
M  O  M  U  S- 

,  Barbleu-!  vous m'i tonnez  ,  aciicn  ne  vous^ 

Vous  cacbcz  quelque  cholé ,  &  ce  n'eft  pas  li 

LE  PETIT-MAITRE. 

•    Be  trente-deux  Pièces  nouvelles 


^trj'  KfE  T  E,'m  PSI  c  o  s  E  ^ 


M  o  M  u  s. 

Ah  ^  Toos  êtes  Anteor. 

XE  PETIT-MAITRE. 

Ves.  théâtrales  b^gacëks 
J'abandonne  le  foin  à  nos  i^Ues  qerveUeSr 
Par  cet  |Ipf  Jt  fccpnd  »  ce.  gcni«  ii^venteur  , 
De  trente-deux  bijoux,  nouveaux ,  indifpeaûbles-i 

Les  nccelTaires  font  ornés  j 
Mais  tous  également  utiles  j  agréables, 
,7ûas.enfin£  biea  faits  »  &  fi  bien  combinés  •. 
Quon  ne  peut  .concevoir  que  dansun  pfcdd'efpace; 
Tant  <î'inftr.uQîens.tfb^erspuiflènttr0uver  leur  place. 

PITHAGORE,  (d'un  ton  colcfcl 
,  Un  néceifaire  >  dites-vcius.^ 
'  Qu*eft-cècela? .*•• 

LE  PETIT-MAITRE. 

Papa ,  point  ée  courroux* 

llette^dàasrosdtfcourspkis  de  douceur ,  de  gracei^ 
C'eft  un  amas  exquis  d'inftruftiens  ,  êe  bijoux 
Qui  y  pour  la  proprecf  >  partout  nous  accompagne  ' 
Et  c'eft  ^  ce  qu'on  nomnxe  entre  nous , 
Une  toiktte  de  campagne* 

PITHAGORE. 

Je  fuis  ai|:fiEuwQu«La(Ccidf&nc 
Abrégea  votre  vie.  •>  .   .      '■.  .  . 
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LE  PETIT-MAITRE. 
Un  cas  épouvemable. 
En  tombant  de  cheval ,  je  perdis  une  dmt. 
Dès  ce  moBient ,  le  jourmeibtiiifiiportaHei 
Poii%fùrcroit  de  nnlbeiire^  deiu  tidts  fui 
&oat. .. 

MOMUS. 
jQântmoUTiTaprèsuntel  affronn 
Une  dent  dé  moins ,  &  (Tem  ride» 
Je  le  donne  aux  ploj  inrréfridés 
De  furvivre  à  dfe  tels  malheurs. 

LE  PETIT-MAITRE. 

AoUTréduica:!!  lit,  accablé  de  douleurî  , 
Un.  traniport  au  cerveau. .  . . 

M  O  M  U  S. 
Bon,. bon!  vous  youleirire^ 
Et  cela  ne  (ë  peut, . . , 

LE  PETIT-MAITRE. 

Ah!  ce  fiicun-délire... 

M  O  M  U  S. 
Cène  fut  qu'un  redoublemenr 
D'an  mal  négligé  dès  l'enfance-j 
Qui  couvé  par  l'ercravagance ,, 
Tons  fît,.  moiicker«de&eiuireau-mom 
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PITHAGORE. 

Ce  joli  Magiflratqui ,  dédaignant  la  robe  f 
De  U  fatuité  parcourut  les  travers , 

Retournera  dans  le  terreftre  Globe^,, 
.    Exercer  Tes  talens  divers.  • 

MO  MUS,   (aPiikagore.y, 
Va  ,  je  t*entens ,  &  tu  peux  confier 
I^  Coin  darefte  â  ton  Greffier. 
XI  changera  d'habit ,  deux  fois  dans  la>  journée  $ 

Grave  Huiflîer ,  U  baguette  en  main^ 
Une  Robe  ièra  iba  habit  du  içatin-  ^ 

Et  fier  Sergent  Taprès  dinée , 
La  plume  dans  l'oreille  ,.&  1  cpée  au  coté ,, 
Une  lieue  Lh  ronde  il  fera  redouté. 
Enfin ,  pour  foutenir  (es  enfans ,  fon  ménage^ 
Dans  fes  momcns  perdus,  il  courra  le  canton |. 
Et  faifànt  bla^hêmer  im  maudit  Violon  5. 
Il  fera  déferter  les  foires  de  Village. 

»     Adieu.,  notre  cher ,  bon  voyage. 
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s  C  EN  E    VIII. 

PITHAGORE,  MOMUS> 
PITHAGORE, 

31 3  Idins  on  fi  noble  exercice' 
M  n  en  ed  qaelqnes-uns  i^ui  font  moinï  qu'il  ns 

t>  LeuTsiàppots  fçavenc  bien  éviter  ce  difmc , 
»  Et  tomber  dans  DR  autre  vice. 
»  Je  veux  parler  de  ces  Pipera ll£iirï>. 
M  Dbnt  le  galimathias  dTurque  la  julVice, 
>î  Qui  d'un  droit  fimple  &  clair  prolixes  défenfearîi 
nVecfent&r  le  papier  kur  (gavante  malice  ; 
v  Qiiid'incrdens  làns  nombre  cpuilant  l'artifice , 
>j  Pw  cent  détours  obfciirs  font  errer  les  plaideurs; 

M  O  M  U  S. 
u  Pour  ces  gratte-papiers  je  ne l^ls  qu'un  Tupplice; 

PITHAGORE.. 
ï»Quereft-il? 

M  O  M  U  s: 

»Eh!, morbleu.,  &is-en des  Chicanneurs i 
to'£t  qu'ils  £bient  àleui  toQi  a\  projre  aox  Proc»; 
leurs. 
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>i  K  propos  i  &  certains  Notaires 
wDe  leurs  droits  eicefHs ,  eiafleuc s  arbitraires  ^ 

n  Qui  s^ngéram  de  diffirens  métiers 
»Se  font  du  bien  d'autmi  hardis  dépofîraires  %. 
»  Qui  (fans  l«oïs  cabinets  devenus  afùrierï , 
bEc  d'un  prfit  lucratirdeffTnanrla  paraphe  , 
»  Semblent  de  l'EmprunteuT  minuter  l'Epiiaphe^ 

PITHAGORE. 
»  Je  veux  letarconlêrver,  dans  on  métier  noardia} 
«Pour  le  bien  du  Public  ,  diestalens  néceflâires; 
»  Et  qu'ayant  déformais  pour  étude  un  tonneau, 
»  Des  pauvres ,  à  vil  prir ,  ils  foient  les  Secrétaires* 


SCENE     I X.  * 

PITHAGORE,   MOMUS.   UN 

FAUXHEROS. 

MOMUS. 

Uel  diable  de  tapage  [  &querejl  ce  brntal  » 

LE  FAUX  HEROS. 
:  roi,  vieux  barbon,  qn-'on  nomme  PttliagOTef 
PITHAGORE. 
Oui ,  que  roolei-volB  i 
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LE  FAUX  HEROS. 

Vivre  encore. 

M  OMUS. 

Quel  cliquetis  ]  hc,  c'edutrArlènal» 
PITHAGORE. 
(Quel  mftier  avez-vous  exerce  fur  la  terre  ? 
LE  FAUX  HEROS, 
Iji  lêul  qui  convienne  aux  Héroti 
PÏTHAGORE. 
Sdoit  Toot  T  qœl  efl-ilf 

.  ,    LE  FAUX   HEROS. 
En  eft-it  deux  ?  la  Guerre. 
La  Talenr  des  Goeiriers  ana  Dieux  les  rend  égami 

.MOMUS. 
Twïêteswopmodefteat^ciieïeisrivaux  j 
Vousâtesplinà  craùidïe.— 

LE-FAUX  HEROS. 

Oai ,  plus  qoe  leur  tonnerre. 
Qoe  fai^i^  apris  tout  qui  nous  (bit  cooiparable  ? 

M   O   M  U  S.    ^ 
Ob  !  vousautres  Héros  vous  allei.infil Wr  trab^ 

LEFAUXHEROS.   ■ 
t)oune-moi  feuleiiient  trejitfcqnîuraui^de  poufre 
£»  deux  jours  je  fais  plus  de  toit  auGeiue-lumuii 


««i 
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Qu*en  deux  mille  ans  n^cauferoit  la  fou? 
dre. 

PITHAGORE.. 

CJuei  c toit  votre  nom  ? 

LE  FAUX  HEROS. 

J*ai  fous  des  noms  divers. 
Comme  un  torrent  dé  feu  parcourru  vingt  Provfiir 

ces  ? 
Ge  bra«  vainqueur  a  mis-  cent  mille-hommes  aut: 
fers  j. 

J'ai  fçû du  Trône  arracher  tremcePrinces» 
Fais-moi  vivre  ,&  je. vais  conqucnr  TUnivers, 

PITHAGORE.   * 

I>.*où.vous  vient,  dites-moi,  cette  rage  infernale? 

•      LE   FAUX    HEROS. 

Aimer  la  gloire,  eftT<:e  être  un  enragée 
par  cette  pa/ïîon  un  grand  cœur  dirige. ... 

P I  T  H  A  G  QR  E. 

53  La  gloire  perdibn  nom  en  devenant  fatale; 
53  L'équité  maintenue ,  &  l'honneur  protégé^. 
S3  L*oppreflîôn  punie ,,  un  innocent  vengé  , 
53  Le  plus  vil  des  Mortels  tiré  de  la  miférè.;, 
»Quedis-je?  Ùnpuitscreuféfur  le  bord  d'un  chemin-^ 
i?  Peignent  mieux  d'un  grand  cœur  le  divin  caraâère 
>j  Que  le  ânatifme  inhumain. 

»  Des  triomphateurs  dé  la  Terre. 
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M  O  M  U  S- 

Croîrofe-ra  qu*ànos  yeux  ITnventeur  du  Moulin 

Plus  qu'Alexandre  eft  un  grandhomme  ? 

Quel  Bienfait  un  Guerrier  >  Il  tue,  égorge,  affoname, 

Daûngde  fes  pareils  enfanglante  là  main  :. 
Mais  rinventeur  pacifique ,  &  bénin 
D'une  aifée  &  prompte  mouture 

trfpare  en  aliment  le  plus  précieux  grain: 
Que  faflè  fortirde  Ton  (èin- 
La  tendre  &  féconde  nature. 

LE  FAUX  HEROS  â  Momu^ 

Si  ta  figure  avoît  un  corps  , 
je  te  ferois ,  morbleu  bien  taire# 
M  O  M  U  S  au  faux  ffcros^ 
Et  toi  bête  intraitable ,  &  fiere , 
S'il  fe  pouvoit ,  je  te  mettrois  un  mors* 
LE  FAUX  HEROS. 

Un  mors  à  moi  î  moi ,  jadis  Mithridate  ? 
Mi9i ,  jadis. Atila  ,  Mahomet ,  Ghenghifcan  \ 
Qui  Héros  de  plus  fraîche  datte , 

Enlànglantai  le  Bofphore  &  TEuphrat© 
iSous  k  nom  immortel  du  fameux  Taraerlan- 

PITHAGORE. 

Vous  ne  fûtes  [amais  que  Tinftrument  funefïe 
Donts'eft  fervi  la  colère  céLefte 
Pour  châtier  d'illuftres  Criminels  : 
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Loïa  de  vous  aplandîr  de  rodienfè  gloire 

D'avoir  fait  trembler  les  Mortels  ^ 
•     le  choix  des  Cieux  devoit  vous  faire  croke 
Qu'il  n'avoit  pu  trouver  qu'en  voas 
Une  ame  qui  fut  aflèz  noire 

Pour  remplir  ITJnivers  d'es  traits  de  (on  coarrourv 

LE  FAUX  HEROS. 

Le  Ciel  m'z  fait  honneur ,  ou  le  Diable  m'écraft  ^ 
Je  ne  me  choque  point  de  ta  cauftique  phrafe , 
Fais-moi  paâèr  là-bas ,  &  nous  verrons  beau  j  eirt 

^  Dans  le  délire  qui  m'embralè 
Je  veux  avant  trente  ans  mettre  le  nK>nd'e  en  fiar^ 
De  naorts ,  &  de  mourants  voir  les  plaines  couvertes^ 
Marcher  fur  les  débris  de  cent  Villes  déiènet , 
Régner  feui  fur  la  Terre ,  &  couvert  dé  lauriers 
Des  dépouilles  dès  Rois  enrichir  ra^s  Guerriersî- 

PITHAGORE. 

Mais  fi  dans  vos  fïirèurstin  revers  vous  arrête; 

LE  FAUX  HEROS/ 

Je  périray  content  fi  je  mctirs  gtorieux  v . 
Tel  fut  de  mes  defleins  l'objet  ambîtieur.. 
J'&urois  voulu  craînçr  à  mon  char  dé  conq^ft^^ 
Des  Peuples  inconnus  les  reftes  malheureux , 
Enchaîner  à  mes  pieds  leurs  Princes,leurs  Monarquei^ 
£t  d'un  feul  coup  \e&  dévouer  aux  Parques.^ 
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PITHAGORE,  . 

iUle;E ,  Monflre,  partez  v  vous  me  faites  horreur  | 

Allez  foccer  le  lait  d'une  Tigrefle!: 
Ope  bïi  barbare  faiig  ajoute  à  la  fureur 

Dont  fe  repaît  votre  fcelérarcfle. 
A  deor  ans  vous  (èrez  dans  an  piège  furpris  $ 

Chargé  de  fer  dans  tme  étroite  cage  , 
Déchiré,  mis  en  feng  par  votre  propre  rage 
Vos  affireux  heurlemens  redoi&leront  les  ris 

Des  %eébtèiir$  d'une  vaine  forie  : 
îafin  rongeant  vos  fers ,  &  toujours  en  courroiK  « 

Pendant  vingt  ans  vous  ferez  malgré  voqi 
L'ornement ,  &  reffroi  dWe  Ménagerie. 

LE   FAUX   HEROS^ 

le  ferai  peur  au  moins. 

M  O  M  U  s. 

Sçais-tu  mon  Général 
Que  pour  te  bien  naatter ,  le  Seigneur  Pîthagoro 
Te  devoit  engaineî»  dans  une  autre  Pécore  > 

LE  FAUX  HEROS. 

?Ottvoit-il  faire  pis  ? 

M  O  M  U  S. 

Il  eft  un  animal 
Dormantd'un  œil,, grelottant  delà  lérre» 
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Â  qui  la  peur  donne ,  dit-on ,  la  fiéyce.»*-) 

LE  FAUX  HEROS. 

Qiie  ne  puis-j:e  iniôlént  !  •  •  •  • 

M  O  M  U  S. 

Grand  Tamerlan ,  tout  beait^ 
S'il  dépendoit  de  moi ,  ton  ame  frénétique 
Iroit  nicher  dix  ans  dans  la  chétiye  peau 
DuLiévre  le  plus  pacifique. 
Conviens qu'ilferoic fore  comique 
De  voir  en  plaine-un  courageux  roqnec  . 
Mettre  en  déroute  Âtiia  »  Mahomet ,. 
£t  fbuSer  bravement  le  poil  à  Mithridate»  - 

iKFAUX   HEROS. 

Duflai-je  ne  frapper  que  Tair  ^ 
Ilfauf...... 

M  G'  M  Ù  S  ,  h  pouvant  dehors i 
Tais- toi ,  Héros  de  fraiche  datte,. 
¥a  régner  feul  dans  ta  cage  de  fer». 
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se E  N  E    X 

p  I  m  A  G  O  R  E,  M  O  M  U  s. 
PITHAGORE. 

/x  ■  Propos  de  ce  cœar  impitoyable  &  fier ^ 

QaQ  fcrons-iuNis  de  ces  hommes  féroces 
■Quf ,  l'infalte  à  la  bouche ,  &  le  fer  à  la  main  . 

Chercbeot  à  prix,  de  (àng  «m  honneur  inhumain? 

M  O  M  U.  S. 

Pour  punir  leurs  fureurs  atroces 
Hfaut  gue  réperpn  jBnfaxiglfinte  leurs  flancs ,     '     *  ' 
>Et  que  Toreille  baffe ,  effouflés. ,  chancelants ,     "     — 
Des  Poftillo;is  Français  ils  deviennent  les  roffes. 

PJTHAGOR^. 

^  Fort  bien,  ce  foxit  convient  a  ces  honnnesfbugueux*  1 
U  Comment  traiterons-nous  cesanpes  orgueiljeufes  . 
3>  Qui  le  fourcii  bande  contre  IpsCieux 
>3  Semblent    encor   braquëJ  contre   lef 

Digpt 

5;>  Leurs  épaules  audacîeufës  ^ 
PQuivousrparlept  (àns.voiî',  ne  J^courbejit  jatnaîS| 
WEtquid*iinepaïo]e  aufli  féche  que  fiere  -  7 

il^ebtttent  l,eurs  pareils  ai^fi  gjje  des  Valets? , 


\ 


■— — — — ^i^WHW»^^  «1^^^  I  iw"—^a^.il— «Hl       II  a^— ^^^^M^— ^ 

'j:q^^,  L^^-MsTEM  p  sico-s  r.  -  — 

M  O  M  U  s/ 

h  Pour  lear  rendre  les  reins  plus  fooples  déformais  , 
>3  J*en  ferois  des  Scieurs  de  pierre, 
»  Puifqu*âttflî  bien  le  métier  de  ces  gens 
^  Leur  fait  bon  gré ,  malgré  ,  faUier  les  paflàns. 


SCENE    XL 

PITHAGORE  ,    MOMUS  ,   THERESE^ 
THERESE- 

M  Es  bons  Seigneurs  ,  mon  compte  eft  bien 
facile  a  rendre  : 

On  ne  trouve  guère  à  reprendre 
Sur  quiconque  n'eut  jamais  rien. 
ïeme  fens  l'ame  nette ,  &  je  m*en  trouve  bien. 
Sçftchez  donc  que  jadis  on  me  nommoit  Thérefe  ,     ' 
Concierge  du  ^Château  d'un  gros.Monfieur  tout 
d'or. 

Toujours  baaillant,  &  qui  quoijqu'â  (on  aife. 
Ne  me  parut  jamais  ni  content ,  ni  bien  aife  : 

€  Vous  fçaurez  que  Thérefè  encer  ' 

îttt ,  fi>as  votre  refpeéb  ,  femme  du  père  ftlai& 
Bn  ¥<rieé ,  c'étoit  un  bon  vivam  x 


••■   » 
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Malgré  la  mode  ,  il  fut  toujours  conftaac. 
Comme  il  £aut ,  tô^ ,  ou  tard  qa*ici  chacun  fe  rendé^ 
Pardi ,  quand  il  viendra ,  je  yous  le  recommande. 

M  O  M  U  S. 

Peut-on  manquer  d'égard  pour  un  cas  auifi  neuf? 

T  HE  R  E  S  E. 

Point  de  quartier  au  moins  ^  s*il  ne  mouroitpasyêu^ 

M  O  M  U  S. 

Quoi  donc ,  jalottfè  encore  ^ 

^THERESE. 
M  O  M  U  S. 

Que  vous  importe 
^I^'*!!  prenne  un  autre  nœud  paiique  vous  êtes  morteî, 

T  H  E  R  E*  S  E. 

OuÎKlà  !  que  deviendront  tous  mes  pauvres  enfenS| 
SiBlaifë  prend  une  autre  Ménagère  i 

MOMUS. 

Blaifë  eft  donc'jeune  encore  ? 

THERESE, 

Il  n'a  que  cinquance  aos. 

MOMUS. 

Dans  ce  fîécle  à  cet  âge  eft-ce  qu^on  deviem  pere> 
%S'il  en  eft  qoelquesHins ,  ce  bnt  des  accidens»  •  •  • 
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THERESE. 

AlaVîIled*accord,inàisleslioiiimes  des  cliamps 
SoBt  rarement  allez  précoces 

Pour  ne  pouToir  (bnger  à  de  iecondes  AÔces* 
A  pre£bnc  que  je  (ùise^cit, 
Monfieor  Ij^lomos  ,  |e  (êrois  curieulè 

P*aUer(çavoir là-bas  ce  qu'on  fait ,  ce  qu'on  St» 
£c  fi  ma  famille  eft  heureufè* 

larnonce ,  envojez-moi  faire  le  revenant. 

Que  j'aurois  de  plaifir  en  £iî(âiit  quelque  nidie 

A  quelque  yieuzjaloux^  quelque  homme  trop  riche! 

Tirer  Toreille  à  Tun ,  à  Fautre  fôn  argent^ 

Lutiner  le  Bailli  qoifailbit  l'incrédule , 

£r  craitoit  les  Eiprits  de  choie  ridicule  ! 

Quoi  s  TOUS  riez  !  oh  je  «eux  rire  aufC  , 
Ahquec'eft  bon  de  rire  \  oui,  rions,  hi,  hi,  iû« 

M  O  M   U  S. 

Mais ,  pourquoi  riq^-^ons  ? 

THERESE. 

Mais.  •  •  nous  rions  pour  rÎTie» 
(  k  PidiMgpre.  )  Monfieur  le  Magifler  ,  allons  donc  » 

qtt*eft-ceàdire!  • 
Les  Philofbphes  ibnt  de  bien  drôles  de  gens  ! 
(  aMomus,  )  Ha ,  ha ,  Tojez  le  dûnc  avec  (à  mine 
'grave  1 
*iir  rogue  &  fier  aîn£  qu'on  Rat  de  Gare* 

PITHAGORE. 
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PITHAGÔR'E. 

liUis  d^ qobi riez-vous .>  -  .  .'( 

T  HE  R  E  S  E. 

;^  Moi  ?  De  votre  embarras  i 
Et  jfi  rirai  toujours  \  d  vous  ne  riez  pas. 

PITHAGORE. 

Avez-vons  toujours  ri  quand  vous  étiez  (ûr  terfè  t 

.  T  H  E  R  ES  E,     '"'" 

Ah  !  je  vous  en  réponds  >  c*étoit  tout  mon  plaifir  |^ 
Aurois-je  pu  porter  le  poids  de  la  mifere  ? 

Quand  on  y  (bnge  ,  elle  fait  trop  fbuSrir.  -  » 

PITHAGORE.  ^ 

Vous  deviez  cette  humeur  i  votre  caradlcre  $         "^ 
T  H  E  R  E  S  £• 

te  la  dévoie  au  foin  de  ne  point  réâéchir  » 
£ncor  plus  au  dellèin  de  &ire  rire  Blaife. 
Quand  le  ibir  un  ps^uvre  homme  encre  dans  (k  muà 

Une  femm^  >  pour  peu  qu'elle  ait  de  la  rai&n  ^ 
t>oïc  iul  montrer  ,  au  moins ,  un  vifage  qui  pîaiiè  i 
Qu'elle  rie  avec  îui ,  le  taponne ,  le  baife, 
Le  matin ,  en  chantant ,  il  reprend  fon  fardeai* 

M  O  M  U  S.  /  ^ 

Avouez-nous  que  gentille ,  8c  bien  faîce     r 

Vous  avez  du  tenter  le  Damoifeau. 

D 
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.  T  H;RR  ES.E. 

|*aYois  trop  de  gaicé  pour  aiottf  la  fleniette» 

Tous  cesMefllevrs  qui  v^qient  au  Château 
Difoient  que  j«  n'étQisfenv»eq»e  pour  la  forme  j 
Ils  avcdèm  bpa»  m'offirir  le  bijou  >  le  cadeaa  ; 
A  d'autres,  leur  difoi*-}^  c^  yous  attend  fous  Tonnes 
jScachez  d/ç  moi ,  beaiù  marchands  d'Oripea^ 
rtue,  pour  faire  à  bon  port  arriy.ef  Ibn  bateau 
Il  faut  cfaoifir  une  éau  qui  dorme. 
À  foti  hbinme,  d'ailleurs,  on  fçaktrjop  ce  qu'on  doit. 
Je  n'aurois  pas  voulu  qu*on  le  montrât  au  doigt.  •• 
£*  puis. . .  On  ne  rit  plus  d)s  qu*on  a  de  la  honte. 
Ces  Madames  qui  font  courir  les  dèuloureui: 

i  Ont  toutes  Tair  fi  fot,  ^  langoureux 
Qu'en  moins  d*un  mois  V^xcm  les  gagne ,  les  dé- 
monte* 
Vient-il  d'autres  Muguets  qui  vantent  leurs  appas? 
'  •  On'recomrfiience ,  &  ça  ne  finit  pas  % 

Enfin  galamment  on  radotte* 
A  moins  que  l'on  ne  foit  brelàndferi  ou  bigott^. 

I  M  O  M  l?  S. 

Une  femihe  qui  vit  fans  peine ,  fans  chagria 
K'à'nên  à  démêler  avec  le  Médecin  i 
Vous  auriez  dû  vîeiUïr  ô^  iîiourir  déçrépiteî, 
Bc  patvenir  fort  tard  à  vo^ê  dernier  gîce. 


mmm 


Cependant  avec  moi  la  Mort  eut ,  mafi ,  w»ti' 

Un  jour  après  dîné  j'allai  voir  au  falon       .   -   » 
Si  Ton  heten»tf  poiiitlron^ei^  lé  VM6^k 

-;   '^  Jëfû*i<>ï9^9déawj^(feRi§iifteM 

Un  tambourin  ,  un  cotillon  1   "'t 
Diîatent-Êien  miè«ix  'fa  pbitrîna  '  "   <f '  -  ^ 
''    ^ue  ne  fcroit toute iUMà)^îne^.i      "    /' 
Etpuisbndort,  àhî  .•.  d'ûntiSbonfommefl  ' 
Qu'on  court  au  pain  à  {im.révêili 
Mon  Maître  ayant  cejour  le  côeu^%cfrt ,'  l'ibiki^féaff - 
•     féche',  >' ^'  •     '^•'   '-'•  '•   "-...îï^-    :     '  -  # 
Voulut  pour  s'égayer ,  ou  pour  clianger*â%inui^ 

Dans  fbn  Paris  me  mener  av€c  lui  jT     .  .  :  :! 
Il  me  fiic  donc  moiitér  dans  ùl  caléclife. 
Tra ,  trà  ;  tra  •,  Ventre  à  terre ,  «t*  toujoatsàti  galop  j 
Car  ces  gposVaj^jreùr  ^'  ett-yifle ,  à  laCan)ptgne^  '. 
Vtpnttoiijoutsaès^àdttàin44.Potir*rrivertrop<ée  i 

•  Puifque-pat  tout  reniiui^Iés  gagne.  j 
Bientôt  nous  arrivons  dans  rni  Heu  trifte  &  noir  ^  î 
Arrangé  coiÀnie  Teft  ^intérieur  des  ruches  : 

Dans  cette  obfcurité  je  crus  entendre^  voif 

•  AuIieudeM[duc4ies;dés  Perrucbesf- ,  > 
Aux  cellules  auflî  nichoiènt  des  Perroquets'  ^'^ 

D  i| 
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A  tète  bUndi&y  égrill^cb ,  &  coquets , 
iien& ••  Prdqa'auffi  bien  que  4es  hom- 
mes. .  . 
Ho^ibo,  dis-;e  àilion  M^cre^  bi  !  qa'efKce  qoe 
cela  ? 

Ope  vois-jc  donc  par-ci , .  par-là  ? 
Dans  quel  p<^7$  eflxr  4çoc  que  noos  (bm- 

mes  !    -  >      1  :':('• 

Vous  êtes  %,  me  dit^il  ^  cbez  les  Itiilîeas ,  \ 
Vous  y  rirez  «  Théi*cfe ,  ils  font  bons  Coméciieiis. 
£h  efiet ,  dès  qa*on  eut  cclairc  cette  chambrç , 
Au  lieu  4.ePerr9(|uetf ,  je  vis  dqi^^ur  M^iïîeurs , 
E|/S^^D4i?ieîîyr;?n|idçtrès^I>el|e^coulçars,  ;  •     '     ^ 
C*étoit  l  eau  !  •  •  •  Mais  ^  j'arnonce ,  il  y  fearoit  trop 

Bientôt  un  gtand  tablea>i&j:cplo)rant  en.ra^r 

.  'Nolis  lailTa  voir  un  Singe  rouge  âç  vert 

\''  \      Baf agouiqapt  d'Mfie  fa^on  fçrt^rôlo       .    ^ 

Ai«ecttn'gnmdbarl^aÔQyc»d.es.Sapaip>Uy..  » 

Etpu^ ,  tn  graasdivatiâenie^ihànteau  (ût  Vcpautef . 
Son  fii^ge^  ^  .^i:  jouoient,le  r^le  de  Filouz. 

Ah  j  itiafi  !  que  ces  gcns.enten4oient  bien  leur  tôlel 
£t  puis  y  (àngué  de^ni ,  puis  des  coups  de  bâton  9 
Enfin  ils  firent  jtant  lè  métier -de  larron 
Qu*|)ii  lesniena^gyant  Madame  la  Jul^ice. 
Arlequin,  •  rC*eftlenaii;| jciç^çe  fin^  en  malice^ . 

0     * 
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Qu'il  ccoit  bien  dreiré{>oiu;  fnve  iejbouSbn  I 

II  É»llut  éclater  quand  Je  vis  des  perruques,  •  ♦ .  ,    .  » 

Mais, .  •  Des  perruques  defix  pés  . 
Couvrant  fi  lar^f  mejjt  de  |lrifiblef  nttguej 

Qv^'on  ni^  v<);vqic  plus  qi;f^  des  nés* 
Xe  Singe  cependant  craignant  ,qu*oniïe  le  pende 
Fait  prefKfrè  d^une  poudre  à  la  joyeuTe  bande , 
Et  puis  d*abofd  chacun  ^  at(fhi ,  àtchi ,  tchl  >  tohi^ 
'    .  Tout  à  la  fois  éternùe  à  Vénri ,'    '    , 

j>  Et  puis  de  fecouer  fà  poudreufe  criniereV 
»  Si  dru,  que  le  Barreau  fût  t6utplefi]^de  poufHere] 
»  Apr fequdi  le  niatois  pour  tes  rendre  plus  Co^s      , 
w  Les  fait  danfèr  au  (on  d*uhe  Flutte  (orciere  y 


»>  Et  tant  chanter  qu'ils  font  un  fabat  de  maroofSr 

'     ^    I  f 

En  riant  voitSTçavezr'qa'on  perd  fort  bien  haleine  | 

Eh  bien  !  ;etiristant;tant,-^qti'à-Iàrffitfét6<ifeii^^ 


Ajoutez  que  l'effort  iheïït-rOTnprétdne  veine  ^ 
'"  "  èt-poîîi voilà  -dàtÀnné  jetV^pîriiài. 

Choifife-tW%i  f^ V&ditës-^KMisïiiii^feinti  '"  -^ 
Quelétatvo!tt|dai^âitenf<TQvoyantle|oiii^ji<-    •  ^ 

Voodriez^vfwalIejcvnirrdâasune'Côafi''  ;^  >^  -^ 
y  vit-on dans-Fâ  fm^ffÙ^h  IkM ^htifaint^ >"  ^ 

MtWAGOR'M.     ' 


^   f-r*  ->. 
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Un  makgtunque  ennui  règne  cuns  ce  te 


•  «v.^^»  %«  «  • 
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MXDMtJS. 

Il  TOiK^otiipe.  On  7  nt>  an  s'accueille  y  on  s^ei»» 
bfanë  « 

Oiiisy  carëll%  ;«t«c  fântctetrânfplîrt 
•'    '''  <5ueie^lus^fin,ûtilé^fort» 
Oa  vous  étottf&,  ou  vous  terrftâè. 
THERÏ-S  "E. 

Ye  n'en  veux,  point  >  ces  gens  corrOfQpfoient  kioo 
Juunear* 

.  foin  (fan  pays  oâ  le.  vilàgç 
,N*cA point  d'accord  avec  le  coeur» 
-^ans  les*  Villes  a-tnon  unfi  Vilain  oî^ge } 
!Y  ièrbït-on  autant  liipocrlte.  &  menteur  l 

PJTHAGORE- 

Partoutouritt^érêtânipirelelangage^^  ; 
Oi\j  Ciifitlè  rerbiage ,       .' 
.  Pa  fourbe  ji^da  cpn^plimeiiteur» 

Ah  ^es  traîtres  4  Je  veux  Tetbotnaer  au  village. 
Peut-OQ  vivre  j^ns  rire  i  ou  rire  pour  tromper  l 
Et  {bus  wt:air:^entilclièrcfaer  às*atnip|ier  ?. 
La  groflè  bon^-^ifet  cou|!^ttfifmQti partager 

Th^e(^A'entei)di;ifia^isle,tapinois.      -, 

Oh  î . .,  Les  mafqoes  1  d'ofer  prendre  un  joli  minofc 

Pour  jouer  uîéchaaunentun  vilain  perfonnage  1 


4     ^ 
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Oui ,  tenez-irto1|>àrôle  ,^  puîfijae  f  ai  ïe  choix, 
kendev^jzKHmon  MariyOïes  en&ns,  mûiiménag^» 

PITHAGORE. 

r 

Noft  y  ceU  tt€^{è  petfc  j;  mt  fi  beau  natol^l 

i  T  fri  E  R  E  SE,  - 

Vous  vous  tnbcquez  de  taoi  ! 

PITHÀGORÈ. 

'    VfdtrsM^&vrczteckaflehomiiiâgèf 


«27o  sn^iaiir^Mir  f  Gonftantv&^nvratt 
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j|  Confacrera  votre  tendreflé, 

VanMagiftrac,  réStoidalfcbe  criminel 

Vous  égajerer  laJ^gefTe. 
"Votre  riante  Eumeur,'fikr  tm  ttfti  plvfê  dccemr. 
Verièra  dans  &n  cœur  le  pUifir  innocent. 
Vous  pasrviendrciOMs  deorà  l'èttrême  vieilleflef 
Sans  en  avoir  (ënti  les'maux ,  ni:  la  trifteûTe  \ 
ao  La  Mort  en  vous  frappant  du  plus  doux  dé  (es  traits 
aP9  Rendra  le  même'  jour  vos  corps  à- la  pouflîere , 
»  Et  les  vertus  viendront  vous  ouvrir  la  carrière 
9>D*an.bonIieur  dont  les  fens  ne  goûtèrent  jamais* 

T  H  E  R  E  S  E. 

£t  Blaifëy  Monfeigneur,  il  eft  bonne  perfoane ,. . 
lEaites-moi  rire  encore  ^  en  m*ailurant  qu*ùa  jooç 
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K  

Il  fera  fortune  à  (bn  tour  : 
V^0us  riez  !  quel  plaifir  !  £t  cnânce  fera  boiuœ* 

PITHAGORE. 

Je  lui  de(tineQnejçQuronne* 

,,     THE  RÉ  SE. 

I^renez-y  garde  i  ap  tnoÎASi  on  dit  <I^  c*eft  biea 

lourd. 

PITHAGORE. 
Sut  un  i(roitf  .Tei:tueuz  jaxxuiis  elle  ne  peiè. 

.  T  H»  E  R  E  S  E ,  *»  fortam. 
le vaig.«to  d'artiice ,  tb  i  Tin  kKoiBlaife  1 
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BflAMA,  PITHACÎORE. 
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A  fureur  des  mortels  y  leor  fun^  vailfance 
.    .  '   l*emportement  de  leurs  pki%s  divers  y 
Des  Médecins  la  barbare  ignorance , 

Et  p(u$  encor  rimempéraiice , 
Oiit  tellement  ravagé  rUntvtrs 
Qize  [e  hâte  le  jour  de  la  Méten^ficoâ.. 
Arbitre  fbaverain^^es  âmes  que  la  Mort 
M*et^yoye  à  choque  ^nftant  parlesordresjdi^ib^ 
Pitiiagore ,  je  meprogofe 
D'intelligence  avec  TAniour 
De  réparer  les  pertes  de  la  terre  , 
■     •    * 'Et  cl*y  renvoyer  dès  ce  jotir^'l  *-'r 
.TottteslearGmores  dont  le  tout 
:  V  Eflqarrivé  d'y  fWoij?  (a  himiére;         •  -^ 
Le  Dieu  Brama,  ^e  d'oïl  fôn  Culte  ^  &  Ces  Auteb  ^ 
£t  fans  toi  TUnivers  tgnoroic  ma  pulAànce  $ 
Que  ceux  qui  voiit  rentrer  dans  l'ordre  des  Metteb 
c  :  ;: :  «  .^  JUes(¥.^ciiicuxf;oAme.  Us  Cfiniinels  -  ' 
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.  .  Parjxloi.ibumis à  tarage  prudence 
-   :      .  ♦  lïf  noient  de: toî  leur  jlel^»^^^ 

• .  »  _Jbiv1fc*ram«^,  kMBt  plfttét  fin*-- 

.  De  VhoimiierlshcoiipaUeeage^nce^ 
Oa  ranimer  dans  (bn  eflènce 
Desvertas&diftra|]ie  pMcieiu^defir. 
l'Homme  à  préfènr  guide  par  l'aveugle  licence 
-: .     :   :•  -)  Shns  GcgkTe  prètérid  jouir  : 
(  BeaticOi^Vde  peine,  œiinftant  dé  plaifir 

V  '     Beaucoiipd*orgueil,&  peu  d'intelligence, 
<     Beaucoup  dXpoir  £ms  vraifemblance> 
c  De  grand$  projets  fiir  le  faWe  tracés  ^ 
'Des  ràifeitnemens  fetisfeience ,. 
Luxe ,  cBimere  y  impertinence  ,, 
2K^à#ent  maintenant  des  Mortels  ihfènfSs: 
Et  la  nobléflè  y  &  rèxiftence» 

ÈR  A  M  A. 

Hé  qooi  poviè^uitkr  n  onMlspBS  la  railôii:r 

_  PiTHAGORE. 

La  raifi>i\ne  C^ùi  plu^.qu'aprèteif  te  poilbm 
Dont  dlîe  ihfeâeirînnocenfié  $. 

2    OPesflateu((s.errearselle  prend  la  défenfè, 
D€  t'am^tftp  »)d04Yf  ûmftmc  iifirpant  là  diiceace 

V  s 


Lut  Met  E  M  p  s  i  c  o  s  e.  -^ 

D  un  éclat  impofteur  elle  embellir  lé  faux  : 
J:>eAz  vi€»itque  refprit  ftloni  d'un  Sophifoie 
CJuidespencliàns  du  cœur  lui  rend  la  {iberté^ 

Réjette  jufqu' au  Pirrtionifmè»^ 

Et  n'admet  de  réalité 

Que  dans  la  feïlie  voli^té,. 

BRAMA.  •    "^ 

&emt  de  pa^flfons  tu  dîfcèrnes  fins  peitie 

Ce  qui  chez  Ifes  Morteb  te  choque  8:  té  dcphft  r" 

Je  le  rois  n^eux  que  toi ,  mais  les  Dieux  font  fàni 
haine. 

Sûrs  dé  leur  plan ,  au-defliis  âxi  regreç  '  : 
Ils  ont  voulu  que  l'ame  humaine 
Pour  s*cpurer  paffât  de  corps  entorps^ 
Qu'en  y  rentrant  chacune  furpuni&      f 

Selon  le  vice  ou  lanaanie 
Qui  fur  la  terre  animoit  fës  tran^m» 
M^\s  pour  mieux  prononcer  fur  leur  Métempfic»fe  , 
Chacune  paroîtra  pour  fa  diftinéboa 
Avec  la  même  paiEoa 
Qui  de  fes  travers  fut  la  caufe^ 

PITHAGORE. 

Tr&-peu,  divin  Brama  ^pardiront  au  changiement  '* 
£t  teb  halnterom  de  fauvages  tanières 
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Soas  le  feroce  habillement 
Des  Bcces  les  pins  (ânguinaires 
Qni  fë  loseront  fecretetnenc 
Dejooir  plus  impuncment 
De  leurs  fongoes  originaires. 

BRAMA. 

T»  la  Mfoempicofe ,  il  faudra  les  dompter  ^ 
Il  leor  faire  leaopfir  4es  râles  mi£rables  $ 
La  peine,  la dooleor  peaveiit feules matter 
L'omKîldes  cœurs  impitoyables* 

PITHAGORE. 

Fn-icTOK-iIs  mexllenrs  après  le  cbltiment  ? 
Sdgneur,  T^marquons-nous  depuis  deux  mille  an- 


Dausles  Mortels  quelque  heureux  changement  ? 
Leurs  âmes  de  retour  plus  mal  morigénées 
?^î^Ta{fiORent  ki  que  de  nouveaux  travers 
,  luveutéspar  rorgueil  ibus  des  dehors  direr^ 
Ou  luxe  ù&QffKL  moUefiès  rafînces.  •  • 

BRAMA. 

Le  monle  n'eft  point  dcpourvu 
De  grands  moicles  de  rerta  j 
f  Et  fcr  la  terre  U  eft  quelques  mortels  encore 
Que  nia'grt  lui  le  vke  honore. 


#-  ha   I  ai    >w«^i^q^i«apwMaMrtWiMMM>^aKk 
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33  Amisda  vrai Ttcaineureffi leur  fiambeaii 

o)  Guidés  par  loi  ^  rien  .à  leurs  7.601  n^'êft 
beau        ' 

»Q^  les  inexprimables  charmes' 
^^  Que  reflent  dans  fon  cœur  la  cendre  probité  ^  . . 
>i  En  efrujant  les  vertueufes  larmes 
Defonamiperfccuté.  , 

PITHAGORE. 

î3  Voilà ,  Vlivrn  Brama  ,  de  fortbdies  iqiages^^ 
^>  Dans  quek  pays  font  les  originaux  ? 
>3  Eft*ce  à  JLondre  ,  à  Paris  que  Ton  voit  ces  vralf 
fages  ? 

9»  Ou  pour  trouver  ces  modeftes  Héros  , 
,  >>  Dois- je  porter  les  yeux  fur  des  climats  plus  chaucfe  ? 
3:>  Montrez-m'en  dein^  ou  trois  ,j*a>  beau  fixer  la 

terre, 

.  >►  »  Le  peu  de  bien  que  j  y  vois  faire 

3>  A  pour  objet  Tintérêt ,  ou  Torgueil  I 
ï^Etlafiere  Opulence  ^  ou  l'Avarice  immonde»  . , 
»(^oatr^inte  par  la  M^rt  d  abandonner  le  monde 

M  Ne  fait  du  bieii  qu'en  entrant  au  cerctiêil# 

BRAMA.  /'  ^ 

*       9 

asMais  moi,  qui  dans  les  cœurs  pénetrg 
»  Jefçaisque  la  vertu  règne  dans  quel^|^es-aiis# 


V 

J 


i^6        La      '  i  T  .      a  ^  E, 


PITHAGORE. 
:«Dvi  les' gens  vertueoxne  fiintpas  fc^t  commans, 
Oa  bien  (ont  Ix  honteus:  de  Tètre ,  ' 
Que  pour  ne  pomccboqtiery&ië  Fttidre  importons^ 
Hardiment  nulle  part  on  ne  les  voit  paraitre» 

B  R  A  M  A. 

Selon  toi ,  {ur  la  terre  il  a*e(l  plus  de  candeur  f 
ITiatcitt  y  prévaut  fiir  la  mMe  droiture  ? 

^  PITHAGORE.   • 

Ce  feroitr  outrer  la  peinturer  ^ 
£t  vous  f^avez.  biea  mieux  que  mof,  Sei* 
gneur , 
Que  jamais  on  ne  vit  chez  l*Hinnaine'  nature 
^-  Autant  d'honnêtes  gens,  û  peu  de  gens  d*lionneir^ 
Un  fêdtii&nr  extérieur 
Emprunte  des  vertus  le  ton ,,  &  la  parure^ 

Sous  le  fard  de  cette  impofture  ' 
£e  Fourbe  aimable ,  irifînuant ,  flatteur  ^ 
Fait  profpérer  partout  (à  riante  figure  j 

Le  front  ouvert >  la  perfidie  aucœuf  J 
J  Ilpaiiefemmicnt ,  fait  le  [Mrocès  au^ccv 
Il  Ce  plains ,  il  gémit ,  fl  vante  la  douleur 

Qu-fl  a  de  vivre  en  un  fiécle  od  reffcaf  > 
•  La  fombre  fraude  y  &  Taltiere  inj  uftice 

Malgré  Ces  cris  maitrifenc  TUniver^ 


%..  *. 
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Exilent  les  vertus*,  ou  les  ticanent  aux  fers. 

^       B-  R  A  MA. 

Je  fyàs ,  qu'en  ^énéhil ,  ttnefburbe  foupleffe 
^         Eft  des  humains  le  guïie  univerfel  : 

teur  hipocrite  politeflè 
S*annonçant  (bus  les  traits  du  vrai ,  de  la  fàgefle^^ 
Saifit  de  l'amitié  le  tendre  naturel  5 
Et  ces  dupes  en  prcneau  picge  mutuel 

D-ûne  af&ble  fcélératefle^ 
•  Cherchent  i  fe  furpreiidref ,  k  fe  tromper  entre  eur 

Comme  ils  votïdroienrtromper  les  Dieux» 

PITHAGORE. 

Etre  divin ,  je  crois  Thomme  incurable  ^ 
Tout  réfléchi  y.  je  ne  fçais  qu'un  fecret 
t^our  le  rendre  moins  imparfait*. 

BRAMA. 

Quel  eft  ce  fecret  admirable  r 
PltHÀGORE. 

'S^l  pém être  emplo^ ,  je  répondis  de  Teftt» 
Vous  n*avez  qu'à  détruire  un  monftre  opiniâtre  ^ 
Il  eft  xttt  monde  entier  fefclave  &  letyraiu 

BRAMA- 
Qoeleft-il^ 
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i  PITHAGORE. 

L'am^ur-propre,  effronté  Pard&iY 

Des  Cott&s  qfi*ilidplâtre  ^ 
Et  qui  du  fond  du  cœur  dont  il  fait  (on  théâtre^ 
Faitjouer  les  travers  dont  il  eft  artifan. 

B  R  A  M  A. 

Sans  ce  seflbrt  y  fans  ce  mobile  p  ' 

lîout  rentreroitdansie  cahos- 

Emule  des  talensv&:  Fere  des^Héros' 
Son  feu  rend  des  vertus  la  pratique  facile  :. 

I*honneur  (ans  lui  ^languifTant ,  iinbccilef 
Mourroic  oi(îf  dans  le  regQS. 
t*amour-propre   dirige  un  grand'  cœur  vers  ]» 
<        gloire ^, 

II  ehante  les  vertus ,  iTinfpire  les  Arts .. 
Et  c*e/P  lui  qui  conduit  au  Temple  dé  mémoire 

Les  nourifibns  des  Mufes ,  &  de  Mars^ 
Hé  !  n'cft-ce  point  par  lut  que  le  Guerrier  affronte 
Dans  les  chaiî^ps4e  L'honneur  mille  &  mille  trépas? 
Lamour-proprç. ennemi dii  mépris ,  delà  hontfy 
Bchaiiffe  le  courage ,  &  raffêtniit  Tes  pas  .         r 
*  De  quiconque  rie  youdirpit  pas 

De  fan*g  froid ,  (ans  témoins  retrancHer  deïà  vie 

Quelques  inftans  pourfàuver  fa  Patrie» 
t' Amour- propre  éternifè  cndesccrifttrillans>^ 


t<lwl>onté  de  Titus ,  &  la  grandeur  d*Angufte  1 
C'eft  lut  qd  façonne  le  bufte 
D'un  proteâeur  des  verras  ,  des  talensî    > 
£c  s'afibcianc  a  k  gloire 
De  ceux  donf  il  crac&rhtftoirc  » 
lllcguçàlapo(léritc 
Des  leçons  duitmonalité,  ; 

PITHAGORB. 

Franchement  quand  il  prend  lap^Sné 
<  De  célébrer  les  vertus,  les  travaux 
•  ^  -      Ou  d'un  Bourbon  ,  ou  d'un  Turenne 
Quoiqu'il  ofe,  &  qu'il  entreprenne 

C'eft  moins  la  gloire  du  Héros 
Qu'il  enviiage ,  que  la  fienne» 
fcînfi ,  divin  Brama ,  qull  feflê  mal ,  ou  bien 
'     Il  eft  toujours  fùperbe  ,h>u  mercenaire  } 
«     i  £tjamatsilneferârien  ^ 

Pour  le  feu!  honneur  de  bien  faire;         *i 

B  R  A  M  A. 

Oeiaftîônç  d'honneurquelque  foie  le  mwf , 

Il  foBit  que  craignant  le  bUme 
ï-'Homme  cher  à  lui-même ,  ait  fans  ceflê  en  ftrt 

ame 
DnaiguillQnpreffant,  uiiinftin(atendrç&  vil 
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Qtd ,  du  double  iiïtérêt  de  for ,  de  fes  (èmbUMes*  * 
RianUTe  les  droits  en  confondant  Vobfet  : 
ChtM'oeavre  dii  Defftin  dont  le  redore  (ècret 

Sçadt  rendre  entre  eut  tes  hommes  fociable^ 
(Mais  dont  le  principal  e&c 
Ëft  de  leur  rendre  afiflî  leurs  det«irsagréables# 
Le  Cki  en  leur  £aTeuT  >  peavoic-U  faire  mieux  ? 

PITHAGORE- 
^  '  -Won ,  Seigneur  »  pooroettqa^il  ia^re  i 
.    •  Mais  pour  les  homnaes  vicieux  > 
JDes  dons  4tt  Cid ,  IfiKnout^çpre^c^  le  pke; 
r      D^s  que  les(ètt5  tomuliiuaaac 
A  lafoiblera^n{bntfemirJetur.etx^pite  ^ 
Avec  les  pafCons,  ilifèligue ,.  il  coa^ire 

,    Poirr  les  tendre  liceacieiiiu  \ 

.     Novice  encoï.f  tiaûde^^  (knsadtelle 
Il  débute  en  tremblant, .&inarch&4pe9t  paSy 
Le  pencbsLnt  avfdaifiramDrœ-t^il  rsfat: 

D'une  volupcuenfe  fné£t  y 
Il  s'élance ,,  &  fe  livre  à  cetteenchanterefle 

Aprèsquelquesiégersrombats  * 

Que  lui  feit  foutenir  un  rcfte  de^&gefle  5* 

*c  commele  plaifirnc  peut  jouîr  fins  frais 
Pour  parvenir  à  la  richsfle , 

Il  prend  pour  guide  la  baflèfleè*  . , 

i 


De  fikiqiletîte  alors  p&rcooTftht  les  €3raès 
II  les  épttife  toits  /  6c\es  Eoit  à  longs  traits; 
Bientôt  ladureté ,  k*£u[oiidieriKieflè 

.  yi<eiii^^tcncar.dif&mer£ivîdll€(lêy 
EtfotirfqfxipcÇQi^ontde  àouveauz  attraits: 
Qa'oA  ne  lui  pajrlç  plus  d'amitié ,  de  tendreflè  , 
Ces  beaux  noms  pourries  (bts  (bottaveatés  exprès: 
Enfin  comblé  de  biens,  enyvrés  de  fnccès 
Méconnoifl&nt  les  Dieox ,  Parents ,  daroirs.  Patrie, 
Sa  conictence  intrépide ,  aguerie 
Le  fircmt  lei((i ,,  i|a  marcttf»  d£fi>rniats 
Du  vile  ati  crime ,  &  du  crune  aux  forfitics* 
BRAMA. 
Voilà  les  Scélérats  que  j  e  ce  recommande* 

PITHAGORE. 

Seigneur ,  laiflTez-moi  faire ,  ils  font  en  bonne  maîn» 

B  R  A  M  A.  ^ 

le  Teuz  que  cette  race  inhumaine  >  &  gourmande 
Couverte  de  lambeaux  (ans  fëcours  &  (ans  pain 
^adfe  (es  triftes  jours  dans  la  honte  &  la  £n , 
Qu*à  charge  &  rebutée  elle  (bh  en  opprobre 
Aux  mêmes  malheureux  qu'elle  a  rédait  aux  pleura; 

PITHAGORE. 

ïe  ne  (çaîfi  fes  gens  en  deviendront  meilleurs  ^ 


Mais  il  n'oi  f^a  pas  qui  du  moins  ne  CoU  fobre* 

Ô  RAMA 
Quiconque  a  méconnu  ta  verta ,  ramicîé. 
Ne  ddipliisûibfifter  qu'aux  dépensée  TAvare» 

PITHAGOUE. 

Tel  foit  It  ibrt  d'un  cœur  dwr  ôc  barbare 

Qa*iinepttiire  ifon  tour  émouroir  ta  piti4 


•; 


tin  du  ProlofUi^ 


•  -■ 
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SCENE... 

/.>.■•■•      -      .         .  •  • 

'ITHAG.QRE,  MOMUS,   UN£  ; 

INDIENNE.      , 
MOMUS,  voyant  venir  r Indienne,  '   ^' 

T 

J  E  VOIS  venir  une  ombre  fort  jolie  .' 
Allons  morbleu  ,  déridons  nous  i 
'Ue  m*eût ,'  fur  ma  foi ,  feit  faire  une  folie  . , 

Au  tçmj  que  la  tpithogié 
Perûiètcoit  aux  Dieux  d*être  fous. 
^l'Indienne.  Brune  aux  yeux  bleus  que  faiilez-voo^. 

fur  terre? 
i  «JerCfige ,  je  crois  qu'il  étoit  a/Tez  doux  "^ 

•     *  D'y  tefpircr,  d*y  coqucter ,  d'y  plaire. 

•''riNplENNE. 

»ij  aiuproinptement  terminé  ma  carierrc  ^ 

C'étoit ,  Seigneur ,  pour  fuivre  mon  épowc 

PITHAGORÉ. 

In  amour  aufll  rare  ei^  digne  de  louange. 
^ous  Taimiez  donc  bien  fort  ? 
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♦ 

•*  '    oïl  point  dn  tout'.  Seigneur. 

Tentens  i  par  un  effet  auffi  fiibit  qv*étrange 
It'Joie  «n  uniuftant  vous-étoufe  le  cœun     * 

Native  des  rives  du  Gauge 
jTe  me  fois  immolée  â  mafeînte  doi^e^^^  J 
•  M  6  M  U  Sr 

Ah"  !  quelle  diaWe  de(furear  î 
\jt  (èiEe  en  ce  pays  aime  mieux  rendre  Tame' 

Que  de<eirer  d'être  trompeuç? 
nCalloit  déroger*' 

L'INDIENNE-, 

.  ,  ■•  *    ■ 

Devois-je  vivre  in&me  ? 
Audi  »  dès  que  je  vis  brûler  mon  radocteur^ 
Droit  an  biicher  j*aU&i,a>mme  ui^i^  bç^ve  fegun^f 
£t  j£  m^elançai  dans  la  name /(i 
Pour  Èiâsfaire  aujpoipt  ^^Ijlcttmear. 
Je  crois  qu'après  cette  action  "Kardie, 
Je  fus ,  Seigneur ,  bien  applaudie. 


H^ 


à      *«  - 


La  m  et  e  HP  s  I  c  o  s  E.     9  j, 
SCENE  annexée  à  la  précédente. 

»  * 

PITHAGORE,  MOMUS,  L'INDIENNE, 

SON  MARI. 

PITHAGORE. 

\J  U^e  nous  voie  ce  bon  homme  ! 
L*  I N  D I  E  N  N  E. 

Ah  1 .  • .  c'eft  mon  vieux  maiit 
1  E  M  A  R  I  ^  Momus, 
iTou  lui  parliez  de  près  ! 

t'INDIENNE  a/o«JWa«. 

Quoi ,  tu  n'es  pas  guéri  î 
fc  m  reflèns  encgr  a  noire  ja^oufie. 

L  E    M  A  R  I. 

Otti ,  m*amoury  ^^mon  ombre  attachée  a  tes  pas 
r   Tiefatr',t*admire«]Sc  ce  cfaéht  encore^ 
Et  je  vendis  fiipjplier  Pkhagof  è 
Pe  me  re j  oindre  à  tes  appas*. 
PITHAGORE. 
'  ^{oei  accident  yous  priva  dé  là  vie-? 
LE  MARI. 
Le  point  d*honneQr  me  caafà  le  tfépas  3 


mtÊJmmm^mÊJÊmÊÈi^ 
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Ma  femme  vous  voyez  ,  ctok  aflêz  jolie.  •  • 

MOMUS. 

Mari  jaloux ,  vous  vous  ferez  batto 
Pour  confèrver  vorre  conquête  , 

Craignant  avec  raifon  qu'une  rifible  crête 
Ne  vous  pouiTât  à  rim'prompta» 

Et  que  votre  moitié  n'égarât  ià  vertu 

Dans  l'embarras  d'un  tète  a  tête  , 
Vous  aurez  fait  le  rodomont 
Contre  le  joli  téméraire*.  •• 

LE    MARI. 

Kegardez  bien  ce  large  front  j 
Eh  bien ,  c6  front  renferme  une  j  udiciaîre     .   . 
Qui  fçut  le  garantir  du  conjugal  affront. 

PITH  AG  ORÉ. 

Je  vous  crois.  Ainfi  donc  ce  fut  pour  la  Patrie 
Qu'en  homme  généreux  vous  perdîtes  la  vie  ! 

,  L  E    M  A  R  L 

l'ai  vécu  pour  moi  ièuU  La  Patrie  !  ah  parMea 
Vous  donnez  la  dedans  ?  fadaiiê  toute  pore. 
Nonjeneftisjamaisaflezfot,  ^vousjure. 

Pour  bazarder  pour  elle  un  feul  cheveib 
L'or  fut  mon  feul  ami ,  leplaifir  mon  ctuie  s 
Convive  infiitigable ,  cionemi  de  l'ennui, 

J'at&it  ma  feule  inquiétude        7 


De 
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De  la  femme  <Sc  du  TÎn  d'atitrui. 
A  foixante-buic  ans  je  me  jnis  en  ménage , 

On  en  vient  là,  qu^nd  on  devient  gouteax|^ 
Vous  fentez  bien  que  prendre  une  femme  à  cet  âge, 
C'eft  rarement  le  but  d'un  dcfir  amoureux. 

MOMUS. 
Ah  pauvre  hymen  I  te  voilà  bien  chanceux  î 
Les  rehuts  de  Tamour  deviennent  ton  partage 
Dans  ce  fiécle  licentieux 
On  attend  pour  te  rendre  'hommage 
Qu'on  {bit  iiC  par  le  libertinage  5 
On  a  recours  à  toi  quand  on  eft  langoureux  ; 
Auili  voit-on  (buvent  que  tel  qui  fè  hazarde 
A  fe  charger  du  fardeau  conjugal , 
AfTocie  au  lit  nuptial 
Moins  une  femme  qu'une  garde, 

L  E    M  A  R  I. 

D'ailleurs ,  j'avois  trois  gredins  de  Neveux  $ 
Braves^ns  ,  difbit-on  ,  mais  delà  fctte  efpece; 
Peu  complaifans  pour  moi ,  modeftes  ^  fcrupuleuxi 

Qui  dédaignant  l'intrigue ,  la  RneSk} 
Ne  recherchoient  d'autre  riche/ïè, 
Que^celle  qui  provient  d'un  travail  vertueux. 

J'avois  encor  une  gotique  Nièce , 
îoUe  de  fon  mari ,  prude  comme  Lucrèce , 

Pour  les  réduire  à  la  aiifere, 

fi 
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Les  mettre  an  défefpoir ,  les  priver  de  mon  bien , 
Je  conçus  quUfalloit  que  je  devinflTe  pere^ 

M  O  M  U  S. 

Hé ,  qu'en  fut-il  ? 

L  E    M  A  R  I. 

Hélas.,  il  n  cft  foc  rieiji. 
*  Ma fe«»en*€W*  jamais  reipric  tfétreftcofide  j 
'  Plus  cette  envie  irritirit  mon  acdeui: , 

PMV«^^8'*^^^^"**^'^'  ma  vigueur  5 
^^nfivou^comprenet  quej*ai  quitte  le  monde 
£ji  vidime  du  point  d'honneur. 

PITHAGORE. 

Uhomiqetf  honneur ,  allez ,  retournez  fiir  la  terre, 
(  k  l'Indienni.  )  Et  yoa5 ,  mignonne  a«ffi. 

^INDIENNE. 

De  naoi  prenez  pitii  j 
'  Desloix  de  mon  pays  vidimeâ^iKolori taire, 
M'ordonnez  point  que  moA  fort  foie  lie 
^  Ai'inaéxiblecaraaére, 

D'un  homme  qui  jamais  ne  cjonnut  TaBaitié  : 
Tyran  farouche ,  ame  fiere ,  6c  jalpofe 
'  Quiméprifant  mes  larmes ,  mes  foupirs, 

*    Mefoumettoitàfesdçfirs , 
'  '    Plus  en  Efclave  qu'en  Epoufe. 


~     ^. 
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PITH  AGOR.E 

{  d  Vlniitnn^.  )  Ne  craîgnei  rien.  Momus,  au  U^so 
dudeftin 

Fixez  leur  miflîon  future. 

Ce  méchant  ira  naitre  au  (kiti 

D'une  Négreffe  avare  &  dure  j 
Vendu  par  elle-même ,  il  paffera  les  mers 
four  ne  revoir  jamais  ni  Parents ,  ni  Patrie  i 
Wvé  du  jour ,  Efclavc ,  il  tramera  (es  fers 

Aux  fonds  àts  abîmes  ouverts 

Par  rin&tiable  manie 
.De  ces  Mortels ,  qui ,  pour  un  filet  d'or^ 

Pouffent  leur  téméraire  eflbr 

lufqu'aux  fondements  de  la  Terre, 

L'INDIENNE. 

Que  c'eft  bien  fait!  (i/^»ikf/»ri.j  5i  vous  vous  «jaj 
riez  cncôr 

N'attendez  pas  fi  tafd  à  tâcher  d*être  perc» 


^ 


'  r        « 
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"SCENE ,  fuite  des  deux  précédentes. 
TITHAGORE ,  MOMUS ,  L'INDIENNE. 
PITHAGORE. 

V"  Dtts  fans  changer  deffxe,  allez  naître àParis-, 
Pes  plus  aimables  jours  allez  goûter  les  charmes  î 

A  vingt-cinq  ans  veuve  de  deux  maris, 
Un  troifiénie  viendra  qui  fichera  vos  lâjrines. 
Pela  tendreffp  au  défelpoir , 
*  Du  défefpoir  à  la  tendroire , 

Vouspafferez  deux  fois ,  fans  ofer  ponc^TO^ 
^ue  votre  cœur  en  pipie  à  ùl  noire  trifteffe 
Paiffe  donner  accès  a.u  langage  enchanteiK 
D'un  ïcduiûint  confolatevu> 

M  O  M  U  S. 

Parlez  un  peu ,  la  Douairière  î 
Si  le  chagrin  vous  prend  de  trop  forte  manjere 
On  vous  perisufi*  i'()HtaSet  de  dooleur. 
L'IN  TIENNE. 
Hé  pourquoi  «on  ?  Sic'eft  lanjode  en  France, 
fartifice  du  fixe  eft  capable  de  tout. 

M  O  M  U  S, 
P*accor4,  &  c'eft  U  feule  extr»T»g«' 
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Qui  puiflè  échaçef  à  (on  goût. 

En  ce  pays  tout  eft  de  mode  y 

Mais  celle-ià  n'y  prendra  pas  t 
femnrïequi  d'un  Epoux  y  pleure  le- trépi*. 

Aux  circonftances  s*accommQ Je  > 

Se  défefpere  plus  ou  moins , 

Selon  lô  genre  des  témoins  ; 
»  Nuançant  à  (on  gré  le  ton  &  la  méthode 

>»  De  fbn  hypocrite  douieur,- 
>i  Pour  duper  le  grand  nombre,  elle  lui  fait  Thonncur 
»  De  pouller  les  fiinglots  jufijti*à  letir  période } 
»  Les  importuns  partis ^ellerit en  fon  cœur , 

»  Cherche  au  icfunt  un  fiiccefTeur  ^ 

d>£t  répète  devant  fil  glace 

»)  Pour  le  premier  complimenteoc' 

»  Une  pathétique  grioiace,'  i 

riNDlENNE, 

four  jouer  un  tel  rôle\  il  faut  bien  destafents^' 

M  O  M   U  S, 

Allez ,  le  léxe  eaFrance  a.des  dons  ezcellentrr 

D'ailleurs ,  en  fait  de  rufès,  &  d'iiiipoftigrr 
L*air  <jiie  l'on  y  reQ)ire  ajoute  â  la  nature. 

P  I  T  H  A  G  O  R  E. 

four  infcrire  ion  fort  vous,  perdez  bien  du  itms^ 

Eiii 
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MOMUS. 

Je  remploya  an  contraire  ;  ombre  de  cet  ^ofiê 
Doit  dérober  (|Qelqiies  mftants 
Ail  vérkable  Fhilofophe. 

mÊmmmmÊÊÊmmuÊÊaimmmmÊÊmmmÊmmmmmÊÊimmÊmmmmmÊÊÊÊÊÊiÊm 

SCENE. 

UNE  ,  HONESTA  ,     PITHAGORE  , 

« 

M  O  M  U  S. 
L*  H  O  N  E  S  T  A. 

aUand  on  Tftit  ce  eplon.  Ttnt ,  on  «ntre  fiutf 

Mon  lùftoire  audi  bien  ièra  comte  i  dédnire.- 
Sage  par  goût ,  (bumilè  à  U  raUbn , 
Etpeufen£ble  auplailû  de  médirei»* 

M  O  M  U  S. 
Ob ,  vous  e&tes  du  moins  celui  de  contredire. 

L*  H  O  N  E,  S  T  A. 

Rien  ne  broncboit  dans  nia  maifon  : 
En&ns ,  £pouz ,  Valets ,  je  (çavois  tout  réduire , 
Un  mot  faKbit  trembler  ,  un  mot  faifoit  la  loi, 

PITHAGORE. 

Dans  fà  famille  eft-ce  ainfî  que  l'on  régne  ? 


•^ 
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Une  Mère ,  une  £pofi{è ,  inQ)irQr  4e  TefFroi  ! 
Faite  pour  être  aimée  ^  elle  veut  qu'on  la  craigne  l  * 
Votre  feze ,  Madame  ,  a  droit  décommander , 
Son  (ceptre  eft  dans  (ks  jeux  ^  les  coeursibnt  Con 

Empire, 
Sa  force  eft  la  douceur ,  Yes  armes  un  (burire  i 
Mais  quand  par  Tarrogance  il  oCe  décider , 

Il  perd  fes  droits  y  &  les  hommes  rébelles 
Brifènt  le  joug ,  qui  faifoit  leur  bonheur.  •  • 

M  O  M  U  S. 

Et  les  Honefta  les  plus  belles 
Au  lisu  d^mour ,  iiripirent  de  l'horreur. 

r  H  Ô  N  E  S  T  A. 

Qui  vous  a  dit  le  nom  qu'on  me  donnoirfur  terre? 

M  O  M  U  S. 

Vous-même,  en  peu  de  mots» 

L*  H  O  N  E  S  T  A._,  •' 

Taifec-vous ,  auKie  (ou 

MO  MU  S.  l^. 

Suis-je  votre  Mari  î  .  ^ 

vn  o  NIE  s  T  A;, 

Non,  mais  il  faut  vous  taire. 

L*  H  o  N  E  s  T  A. 

Le  Cduifiuit  efprit ,  l'aimable  catadére  ! 

EwJ 
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L'  H  O  N  E  S  T  A. 

M  eft  bon ,  sll  me  plait  $  fiiis-jci ,  Dieu  falote 
Pour  elTujer  TOtre  contr&le  ? 
Plat  ricanneur,  eft-ce  là  votre  rôle? 
Si  chacun  fait  ici  le  fien , 

Ce  grand  vifage  fec  peut-être  voaira  bieit 
M*expédier  d*une  parole, 

PITHAGORE. 

Je  crûindrois  d'en  trop  dire  encor , 
Car ,  avec  vous ,  Madame,  on  eft  fur  d'ayoir  cor^ 

L*  H  O  N  E  S  T  A. 

Partez  y  parlez ,  juge  hypoconire , 
£t  (Cachez  que  je  fuis  toujours  prête  à  réponire^ 

PITHAGORE. 

Quifûtes-vons? 

L*  H  O  N  E  S  T  A. 

Moi  3  Femme. 

•    M  o  M  irs. 

Oh,  c'eft  un  point 
jQp'à  vous  entendre  on  ne  contefte  poinu. 

PITHAGORE. 

De  quel  pays  ? 

L*  H  O  N  E  S  T  A. 

BafTe-Bretonnc 
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PITHAGORE.  i     : 

Qublétok  votre  état?  /> 

r  H  O  N  E  vS  T  A; 

Tris-anriqae  Baronne , 
Dame  dé  trois  clochers ,  &  dé  Qjiimper  à  Dol 
On  pajie  avec  rcipeâ  dés  Barons  dé  Kerfol. 

PITHAGORE. 

Er  votre  Epoux  ? 

U  H  O  N  E  5  T  A. 

Vivoit  en  Gentilhomme  ^ 
Tuoit  le  lièvre  au  gîte ,  &  tiroit  en  volante    .     .  ^ 

PITH  AGQRE. 

Et  vos  fils?-  '.,.   ) 

V  H  O  N  E  &  T  ifci.    .:    "k 

Sous  fes yeux exerçoient ceûlent. 
Qpant  à  moi  de  nos  bienti  clairvoyante  Econome  v 
La  canne  en  main^['aUois  vingç  fois  pau*  iPlir 

.PitgrenierÀ'labadè'CQ^rf  4 

Dansées  vergers 'mai^qupit-il une  i^ovofflfil 

Cfh  !  [efiaifoisun  train  quixluroitjulqu'auibir^ 

MOMUS,. 

Que  difoit  le  Baron  ? 

L"  H  O  N  E^  T  A-. 

'  *  '     nVàrdbit  le  (îlence  > 

"  ,'  *  ,'f 

SiL ,  i;'aurois  bien  voulu  civie  perdant  patîéhc2  „ 

E  v 
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Le  cher  homme  eût  oSibnir  defbn  devoir. 
Qu*eft-ce  qa'on  homme  au  refle  ?  Un  œeoUede 
méni^ 
Qui  donne  on  nom ,  un  état  >  des  en&nsi 
Mais  qu'ttne  femme  de.boa  (èas 
K'alme  qu'autant  qu'il  cft  utile  a|i  manage. 
Le  mien  en  débutant  ▼ouloitbit*n  s'^haper, 
le  le  rendis  bientàt  exaâ  »  fidel  y  &  fàge*  t 

MOMUS. 

Je  penCe  que  toujours  vous  fçutes  l'occuper  , 
£c  le  Barpn  n'eut  pas  le  temps  d*ètre  rodage* 

r  HON  ESTA. 

Que  n*ave2-vous  pu  voir  avec  quel  noble  orgaeil 
7erangeois4^uc-chez  moi  fous  mon  obéiiTance? 

.Unifeul  g^e ,  un  (îgne  >  un  coup  d'œil , 
Fâifbit trembler  &  craindre  ma  vengeance^ 
Snfin  rien  nebornoit  mon  bonheur,  mapuilTance 
Quand  la  mort  du  Baron  vint  me  cQiIrrir  de  deuil  > 
I  ¥^tte  privation  fut  une  rude  épreuve. 

MOMUS. 

yous  Taimiez  donc  ! 

r  H  O  N  E  S  T  A. 

Fort  peu  ;  mais...  Loi  mort  ••  •  Tétois 
t^nve. 
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.      M  O  M  U  S. 

Cet  état  eftfâcheoz  quand  on  a  quarante  ans;       -^ 

.  L*  H  O  N  E  S  T  A., 

Et  VOUS  êtes,  Momus,  des  plus  imper  tiaeoe^,  , 
J 'en  aveis  tout  au  plus  vingt-trois. 

PITHAGORE. 

Et  (Ten&ns  ! 

L'  H  O  N  E  S  T  A. 

♦  douze. 
MOMUS- 

Le  Diable  dort ,  la  menteufe  fe  bloufê, 

L'HONEST A  donnant  unfouffiet  à  Momusl 

'    A  fon  réveil  il  vous  fait  ce  préfent, 

MOMUS. 

Quel  attentat  !  facrilége  femelle  ! 
Appliquer  un  fofflet  fur  ma  joue  immortelle  ? 

r  H  O  N  E  S  T  A. 

C'eft  ainf!  que  je  traite  un  fort  mauvais plaiiânt» 

MOMUS. 

Oh ,  Madame  Honefta ,  vous  voyez  ma  furprife , 

Je  me  croiois  impalpable  &  fans  corps, 
Mais  je  viens  de  fentir  que  dans  (es  noirs  tran(portf 
Un  Diable  fur  un  Dieu  peut  trouver  quelque  prifè^ 

.  PITHAGORE. 

VécûceV-vous longtemps  aprèsle cher  Kérfol ? 

Evj 
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U  li  Q  N  E  S  T  A. 

Deux  ^15. 

PITHAGORE. 

Queraccidencabrégea  votre  coarfë  ? 
L'HONESTA,   {d'untondedipu.\ 
Mon  filsainé  jn*ôta  leidétails  &:  la  boorfe. .  ». 

MQMUS. 

Et  la  rage  (bt^dam  vint  Im  ferrer  le  col, 

PITHAGORE^ 

Madame  y  fans  cefler  d^ètre  femme  &  jolie 

Allez  revoir  le. jour  ea  Mingrelie*. 
Ce  climat  qui  projiuit  des  vilàges  charmans 
JBn fournie  les  STcrails  des  Epoux  Mufiilmoiis  r 
Femme  d*un  graxe  Turc  jôcfoumifeau  filence,. 
]L'ercIavage|K>ura  corriger  votre  humeur  5 
C'eflJà  que  vous  fçaurez  par  votre  expérience 
Q^i'un  bel  oeiLn  ett  jamais  vainqueur 
S'il  n'annonce  robcîtlance , 
Et  s^il  ne  parle  avec  douceur; 

r  H  O  N  E  S  T  A. 

Youscrojez.donc  qu'iœbécille  &  dilcrette. 

La  Baronne  fera  mnettei 
Paf  tout  ou  je  ferai  j e  prc'cen i^xoinmin dèr». 
Ûans  ee  trifte  Sérail ,,  fi  qaeiqauame  raifonne ,, 
j       1(1  mets  le  Ceu  >  pluiôc  qjie  de  cciar .. 
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Ces  inaaiits  Turcs  (çauioiit ,.  fî  ma  bile  bouillonne 
Que  j*ai  porte  jadis  une  tête  Bre:onne. 


S 


SCENE.         , 

m 

PITHAGORE,  MOMUSi 
M  O  M  U  S. 

D 

1    Eus  ahé'ré  qu'un  Avocat  Braillard' 
Je  vaBfaire  tirer  deux  flacons  dfe  nedar  $ 
Crois-moi ,  viens.boiré  un  coup  y,  la  Juftice  abreuvfe 

I^eprend  toujours  d'uix  elprit  plus  gaillvC 
L'audience  de  releyce.,    . 


Un  d'kn  Aciti. 
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SCENE. 

PITHAGORE,  MOMUS,  UNE 
COQUETTE. 
M  O  M  US  ,  /tf  voyant  venir. 

vJ  Ue  ce  minois  eft  fin  î  que  cet  œ'û  eft  coquet  ! 
Que  d*enjoiimenc ,  &  que  de  grâce! 

L  A  C  O  Q^U  E  T  T  E. 

^Faites  trêve  ,  Momas ,  à  ce  galant  caquet  y 
Je  fuis  yyxe  d'encens ,  ii  m'ezoédie ,  il  me  lal&* 

MOMUS. 

Un  p2u  d'encens  bien  apprêté 

£(l  Taliment  de  la  beauté  y 

Pour  peu  qu'il  pénétre ,  &  qu*il  touche 

Les  reâbrts  de  la  vanité. 
Il  agrandit  les  yeux  ,  il  rétrécit  la  bouche. 
Des  amours  aflbupis  il  réveille  rEfIkin, 
Et  fil  douce  vapeur  fait  naître  fur  le  tfeint 
Des  rivales  de  Flore  une  brillante  couche. 

PITHAGORE. 
Par  quel  malheur  êtes-yotts  parmi  nous? 
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L  A  C  O  CtU  E  T  T  E. 

Pour  un  Procès  perdu ,  de  rage  je  fois  morte* 

M  O  M  U  S. 

JLe  Juge  étoît  aveugle. 

PITHAGORE. 

Ehl  quel  âge  aviez-rous? 

LA  COX^UETTE, 

Mais.  •  •  l 'ayois.  •  •  Cinquante  ans. 

M  O  M  U  S. 

Que  le  Diable  t'ensporteî  • 
Que  je  la  voyc  encor  ^  je  fuis  duppe ,  ma  foi , 
Sur^ce  vifàge  ufe  que  de  fard  y  de  cérufe; 
Ce  fein  docile  eft  de  très-bas  alloi  ! 
Ppuvoit-oQ  au  coup  d'oeil  foopconnei  tant  de  vaSe\ 

PITHAGORE. 

Contre  qui  plaidiez-vous  ? 

LA  COQ^UETTE. 

La  belle  queftxm  i 

J'avois  un  procès  à  la  mode  » 
Et  je  platdois  en  féparation« 
Quand  Tennui  de  Thymen  eft  à  fon  période , 
Quand  au  lieu  de  TauiQur  ,  la  fadeur  ,  les  dégoûts  J 
S'emparent  du  cœur  d'une  femme  ^ 
Je  penfe  qu'elle  peut  fans  blâme 
Se  dérober  aux  loix  d'un  infipide  époux  ^ 


1^0   LjI  Mets 
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PITHAGORE. 

La  vapeur  eft  par  vous  jouée  avec  grandeur"  | 

Votts  en  avez  le  ton ,  &  le  manège  5 
Mais  des  gens^tels  que  moi  donnent  peu  dans  ce 

piège* 
Parlez  vrai ,  s'il  fe  peut ,  donnez-moi  à^s  raifons. 

.    M  O  M  U  ^. 

Des  raifons ,  Bc  du  vrai  ?  Quecet  homme  eft  fiiuvagel 
Impofa-t-on  jamais  telles  condkioiis  ? 
Encor  viut-ii  des  pleurs  interdire  Tuf^e. 
PITHAGORE. 

Quel  eft  le  fort ,  Tétat  de  vos  en£ant»l. 

LA  COQ^UETTE. 

Ai  a  Fille  parvenue  à  l'âge  de  quinze  ans 
A  pris  par  naes  confeils  le  parti  de  la  grille* 

PITHAGORE,  (^/>iir^) 

Sescottftilsl  Uferfide! 

M  O  M  U  S- 

Etoit-elle  gentille  ? 

LA  COCtUETTE- 

Faîte  à  ravir ,  beau  teint ,  des  /eux  vifs ,  ingcnuç,  •  j 

MO  M  US, 

Des  confeils  maternels  je  ne  m*étonne  plus» 

PITHAGORE. 

El  vos  Ffls  ? 


y 
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LA  COQ^UETTE. 

L*ttn  ayant  la  uiDe  concrefaite , 
Far  ménage  &  (ans  titre  a  pris  le  manteau  ccaitirt  t 

Folâtre  ainfi  qu^ûnc  Coqueue , 
Il  &  raille  lui-même ,  aux  femmes  fait  (à  cour  , 

Et  donne  le  plus  jolr  toar 
Au  jargon  de  ruelle,  à  celui  de  coulifle* 

PITHAGORE^ 

Et  Tàutre  ? 

LA   COQUETTE. 

Eft  un  ruffre,  un  balourd, 
jampoliteffe:,  ainfi  que  (ans  malice, 
Honnête  Homme  à  fa  guife ,  intrépide  houbereau;. 
Et  qw  court  une  ob(cure  licè 
Dans  les  mafures  d*un  ChftteaOk 

C      PITHAGORE. 

Quoi ,  le  Fere  (ôufFroit  qu*une  Mcre  coquette 
Di(po(ât  à  fon  gr&  dar(brt  de  fes  Enfans } 

M  a  m:  u  Sv 

Les  Pères  aujourd'hui  ne  (bnt  fi  négligeas 
Qye  parce  que  chez  eux  la  nature  eft  muettei 

PITHAGORE. 

Pouvîez^vous  de  vos  biens  faire  un  plus  noble  empFofi 
Qu'en  fai(àncibus  vos  yeux  pro(pérer  la  jeunefle  ? . . .. 
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LA  COQJIETTE. 

Qaels  détails,  quels  eannis,  ce  foin  trame  après  Sail 

PITHAGORE. 

Jafxiais  on  ne  s'ennuie  où  le  cosur  s'intéreâê. 

LA  COQUETTE, 

L'amour  maternel  neft  qu'un  inftind  de  tendreflê 
Qu'entretient  Thabitude  ,  &,  qu*on  acquiert  uns 

choix; 
;S*il  ne  Çb  fait  (èntir. .  «  • 

M  O  M  U  S. 

On  n'eft  point  à  la  fois 
Jiiereinftruâiye^  &  tendre»  &  petite maîtreflè*  . 

PITHAGORE. 

Comment  vous  juftifirez-YOus  - 

Si  vous  avez  outragé  votre  Epoux  ; 

JLACOQJJETTE. 

Un  mot  fuffit ,  la  Calomnie. 
•Q?*°ne  F^mme  ait  du  goût  p^ur  la  coquetterie , 
<^u'au  plus  trois  Cavaliers  foient  près  d'elle  aflLditf» 
^C^e  les  petits  cgards  de  la  galanterie 

Innocemment  lui  foient  ren  lus  ; 

Mille  faux  bruits  font  répanius , 
ïtla  plus  chafte  Jemme  ett  d'abord  diffamée       \ 

Tzx  les  l>ons  mou  &  les  faot^^^  couplets , 

J)ont  la  crédule  jrenojamée  .  ,* 
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S  C  E  NE  annexée  à  la  précédeme. 

PITHAiGORE^   MOMUS  ,   UN 

VIEUX  MARQJJIS. 

LE  VIEUX  MARQUIS. 

Jj  On  jour  y  je  fais  à  vous  ^  ic  de  toute  mon  ame. 
Avant  tout  trouvez  bon  que  Ton  prenne  un  fautemL 
Autnoins  nous  flattons-nous  d'un  favorable  accueiL 

PITHAGORE. 

Hé ,  pourquoi  ? 

.       LE  VIEUX  MARC^UIS. 

lA.es  Ajreux  font  avjintl*Oi  iâamiiie. 

PITHAGORE. 

De  ce  qu'ils  ont  été  je  m'inquiettepeujj 
Il  s^agit  de  vous  feul. 

LE  VIEUX  MARQUIS. 

De  ma  petiteTcmme 
Etes-vous  fatîsfaît?  Elle  avoit  bien ,  parbleu^ 
Quoiqu'un  peu  trop  coquette ,  êc  tant  foit  peu  bé- 
gueule y 
La  plus  jolie  humeur. . .  Sçàvez-vbus  le  Blazon  ? 

MOMUS- 


La  m  e  jt  e  m  j'  s  I  c  o  s  e,  t  zt^ 


MO  MU  S  a  jfan. 
90ar  un  vieillard ,  quel  crâne  ! 

LE  VIEUX  MARQUIS. 

Autrefois  ma  ^a«&« 
l'ortoit  de  fable  an  chef  de  -gueule  i    ■  ; 
Mais  TOI  de  mes  ajeux  ,  Amiral  de  Jafon , 
Repaflant  par  Gonftantinople , 
^eçut  du  Grand  Vifir  m  nouvel  Eculfbn  3 
Et  nous  portons  depuis ,  dans^on  champ  de  finoplq^ 
DeoxiCanons  en  fâucoir ,  6c  pour  chef  la  ToUbn»  - 

MOMV  S  À  pan. 

Oeft  Toindreies  deux  bouts^  d'unir  rimpernnencè 
^ec  la  plus  craflè  ignorance. 

Sans  doute  que  pour  vous  la  gloire  eiit  des'  attrait;  $ 
LE  VIEUX  MARQ^UIS. 

J'ai  porté  l'efponton  pendant  fix  ans  de  paix  i 
Perfbnne  en  ce  métier  ne  mettoit  plus  de  grâce  ^ 
Et  je  réuni(&is  dans  moifi  air  »  dans  mes  traits  ^ 
Le  charmant  Adonis.,  &  le  Dieu  deia  Thrace* 
Mais, quand  la  guerre  vint,  étant  fèul  de  maraceN«4 

MO^US. 

Vous  eûtes  peur  ? 

LE  VIEUX  MARQUIS, 

Qui,m/oi? 
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M  6  M  U  S. 

Qu*aR  booldt  de  canon. 
N'emportât  Adonis,  8c  n^cnterrgcfon  nom. 

I         LE  VIEUX  MARCVUIS. 

Ma  toi ,  ^urec  en  main ,  favoié  pa^é  d'audace, 

MOMUS. 

Où  prîteS'Ton^. votre  ckafte  moitsé  ? 

LE  VIEUX  MARQ^UIS- 

I  '         7e  la  trouvai  dans  le  fond  d'une  caiiTe. 
J*«Tois  des  concurrents ,  la  belle  avoit  la  frçSk  ; 
Mais  le  père  étoit  vain ,  je  lui  fis  amitié , 

Ift  montrai  tant  d'ardeur,  d'entrer  dans  fàfamillc, 
Qu'il  me  d^tuia  bientôt  &  Targeot  &  la  fille. 

MOMUS. 

%e  Soiarieùr  Af gonaâte  enchanta  le  Dragon , 
Afin  d*emporter  h  ToUbn. 

PITHAG  ORE. 

II  f^vx  cf  oij!e  qu'an  010103  votre  reconnaiilânce 

'   Xantqm'ilvâeutfefignaia,» 

LE  V»fEUX  MARQ^UIS. 

*Bon  homme,  oùt^renez-vousccttemorale-là^î 

PITHAG  ORE. 

Si  ce  n'eft  dans  le  cœur ,  c'eft  dans  la  bienffance. 

LE  VFEUX  M-ÀRQUIS  'À   Momus. 
Momus,  ij  eft  Gothique  à  ny  pouvoir  tenir. 


**• 


La  m  e  t  e  m  p  s't  c  o  s  e.    ii^^ 

*■>  iiii    II  ^  m 

P  I  T  H  A  G  O  R  E. 

Comment  employez-vous  vorr«  bien  ? 

LE  VIEUX  MARC^UIS. 

PITHAGORE. 
Etvotretcnîis  ! 

LE  VIEUX  MARQUIS. 

A  rien ,  fi  ce  n*eft  quelquechofè 
De  chercher  de  l'argent ,  &  défaire  Tamour , 

De  ne  fortir  qu'à  là  nuit  clofe , 
De  rentrer  le  matin  ,  &  de  dormir  le  jour. 
Tous  les  gens  du  bel  air  s'impofent  ce  régime* 

Il  eft  plus  fatiguant  au  fond  qu'on  ne  l'eftime» 

a  Ptthagare. 
Mais  on  s'y  fait.  Quels  y  eux  !  vous  boudez }  le  plaiiSc 

Selon  vous  feroit-il  un  crâm^  ?. 

PITH  AGORE- 

L'uiàge  en  eftutile  fie  légitime^ 
r   Quand  la  vertu  fçait  le  choifîh 
De  TeCprit  &  du  cœur  il  eft  la  nourr itufe  ; 
Mais  pour  en  limiter  l'abus  &  le  pouvoir  , 
Les  intervalles  du  devoir 
En  doivent  î'égier  la  mielure. 

LE  VIEUX  MA-ROUIS.       • 
Ob,  jciafaifbisbonne,  &t(>i^tpr$  à  plein  Bord. 
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P  I  T'^H  A  G  O  R  E- 

Cependant  vos  en£ans.,  par  vo»:e  négligence^ 
^ans  principes ,  fiins  moeurs.^. 

.i^  VIEUX  MARQUIS. 

.Quoi  donc  y  avais  -je  tort } 

PevOi$-je ,  à  votreavis , prendre  fiir  ma  dépenfe 

,Pe  quoi  payer  la  trifte  ei^g^nce  « 

^es  pédants  Se  des  Gouverneurs  ? 

11  en  coûte  trop  cher  pour  vivre  avec  décence  ; 

9e  ciépehfbis  par  an  cent  (ouis  ea  odeurs. 

>ia  foi ,  de  mes  ayevu:  j'ai  bien  fa^t  les  honneixr,s  ; 

iQui , j'aurois  miei)^  ainpié  pé];ir  danS; l'indigence^ 

/Plutôt  <jMe  denèp^sécrafer  lapipançe. 

Que  ce  Martin  vend  cheribn  yernis ,  Ces  couleurs  ! 

ai    .         PITHAGORE. 

C'ëft  un  fardeau  bien  lourd  qa*une  fiiite  d'ancêo-es^ 
Quand  on  ne  peut  atteindre  à  leurs  nobles  vertus; 
JPe  leur  propre  (pknde^r  ces^léros  revêtus.. 
Du  faux.éclat  des  Petits-Maîtres, 
Ont  dédaigné  ie^linquant  faftueux  s 
^t  leurs  lâchers  einfants^  outrageansjeùr  mémoire^ 
Ne  doivent  leur  grandeur  qu*à  (Izchevaux  fougueux 
«Qu'à  des  Valets  dorés  qu'ils  traînent  après  eux. 

f^n  Yaii>jcherchçra-t-on  leur  grand  opm  da^is  l!^uf- 
^liôixfi...^- 


L  A  Me  t  fi  n^ P ^  I  (fo  s  É.  fif 

MOUXJSi 

tFn  Gétiéàlogifté  mft'raira  ràvehîr 

Qu'ils  ont  Vécu  dans  un  brillant1ôifir'2i 
Peut-être  auffi ,  quelqu'amoureûx  Grimoire 

A  l'Univers- annoncera 
Qu'ils  fçnren  vefmpotter  une  pleine  vidoire  ' 

Dans  le  Golphe  de  TOpera*  - 

LE  VIEU^X^  MA  R  QUI  S.         "^ 

Ho,  c'en  eft  trop,  &  j'entre  en Immeitf' 
rtbire*i 

Hé  quels  gens  &nt-ce  là.?  l'un  eft  un  frwd  plai&nb| 

R  l'autre  un  râdoteut-^  qlii  fijf  un  ton  pefint 

Fait  refbnner  {à  lugubre  mâchoire*- 
Je  me  lafe  d'entendre  un  grave  ini'uîHGint ,, 

Qui  prend  tout  dé  triavers,  me'fronde,  nTaportros^ 

Htqmfansre/pèfïpouf  monnom-».  , 
Ofe  Yili^j<^n.ier  les  gens  de  mon  étoffe* 

MO  M- US.  i 

Comment^diable ,  un  Seigneur  qui  daté  de  lifon?' 

PITHAGORE. 

Gendro  ingrat ,  p?redur ,  extravagant  barboVi ,. 

Gentilhoirïme ,  indigne  de  l'être, .  ."^ 
Bat  confommc  dans  Tart  du  Petit-Maîtret' 
Au  fond  d'un  Arfenal ,  allez  ,  pour  le  canon  <  t 

Pilçf  ,^out  en  tremblant  ,4ttxharban  >.dufalpètrec}* 
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Et  quand  vous  quitterez  Tattelier  infernal 
Pour  rejoindre  le  foir  votre  pauvre  chaumitre  » 

.  Vous  tfouverez  un  beau-pere  brutal  _, 
Qui ,  le  bâton  levé ,  prendra  votre  fâiaire , 
£t  des  en£ancs  ingrats  fbulevcspar  leur  mère. 

LE  VIEUX  MARQ^UIS. 

Quelle  honte  !  k  fils  d'un  antique  Amiral 
Ya  naître  d'une  race  ignoble  &  roturière. 


SCENE,  fuite  des  deux  précédentes^ 

PITHAGORE,   MOMUS, 
UN  JEUNE  HOMME. 

LE  JEUNE  HOMME. 


D 


£  ce  vieillard  qui  (brt  je  fuis  le  fils  aîné  % 
le  fiiis  de  fon  Hymen  le  fruit  infortuné  ; 
Je  dois  le  jour  à  cette  mère  dure.  •  • 

PITHAGORE. 

Qu  ofez-vous  dire ,  enfant  dénaturé  t 
,  Songez  »  quoiqu'elle  ait  bit ,  que  (on  titre  eft  (kcré. 

LE  JEUNE  HOMME. 

La  mort  m'a  dégagé  des  lois  de  la  nature  \ 
Qiioiqu*il  en  foit ,  Seigneur ,  mes  barbares  parens 
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N€  m'ont  laiflK  pour  bien  que  k  penchant  au  vice  % 
Il  eut  en  vajn  pour  moi  des  ciiarmes  attirans , 
Mon  courage  m'en  fit  franchit  le  précipice. 

PITHAGORE. 

Si  jeune  encor ,  quel  fort  a  terminé  vos  jcursî 

LE  JEUNE  HOMME. 

La  peur  de  fuccomber  en  a  tranché  le  co;&rs« 
A  vivre  fans  honneur  je  n  ai  pu  me  réfouire  y 
Je  fuis  mort  à  TAnglaife,  &  quelques  graîns  A»  , 
poudre  ' 
.  M*ont  délivré  d'un  opprobre  éterneL 

PITHAGORE. 

Lefacrilége  fuicide  , 
Quoique  rëfprit  fort  en  décide  ,* 
De  tous  les  attentats  eft  le  plus  crhninel  : 
Il  outrage  à  la  fois  le  Ciel  &'  ht  nature  ; 
Bt  Tauftôre  Caton ,  dont  on  vame  la  mort , 

Commit ,  en  terminait  ion  fore, 
'  Contre  fil  Patrie  un  parjure. 

LE  JEUNE  HOMME, 

Ai  je  pu  lui  fake  du  tort  ? 
Un  malheureux  de  moins  ne  fait  pas  an  gratid  vuilti  ; 

PITHAGORE.      - 

Un  Citoyen  lui  doit  ju(qu*au  dernier  (bupir  ; 

Sans  fon  aveu  qui^conque  ofe  mourir  » 

T  tii| 


^rS       La  Met EMPSico  se. 


^r 


C  Prouve  moins  un  cœur  intrépide  ^ 

^e  la  frajeur  d'une  ame  abattue ,  &  fti^de», 

Qpi  >  ^ccomhftnc  au  déplaiiir  ^ 
Ke  fe  iènt  pas  allez  de  vertu  pour  fouffirir. 

XE  JEUNE  HOMME,       ^ 

La  fouiFrance  eft  infiipportable , 
Quand  refpoir  cefle  de  nourrir 
Un  cœur  que  Tinfortune  accable; 

PITHAG  OR  E. 

» 

Jffy  comptiez-vous  pour  rien  la  puiflance  des  Dièusr 

LE  JEUNE  HOMME. 

le  Ciel  fe  mêlet'il  duiorc  d*an  mi^rable  ? 

PITHAGORE- 

Ilid^irelafbrce  aux  hommes  ver  meut. 
lE  JEUNE  HOMME. 

Mais  (buvent  on  les  voit  languir  dans  la  mifer e  ^ 
Tandis  qu'infolemment  lecriminel  pro(pere„ 

PITHAGORE. 

JEn  eflsil  un  qui  (bit  intimement  heureux  f 

LE  JEUNE  HOMME.^ 

S'il  eft  permis  d'en  juger  par  les  yeux ,. 
tt^IeparaKTent  tous. 

PITHAGORE. 

Ah  !  û.  vous  pouviez  lire 
.  €6  quife  pafie  dans  leur  cœur  ,, 


^tm^tHtm^mmm^.mmtmm^tt^ 


£  A  Me  teuîp  éi  co  ^Ei   I.X  k 


Vous  y  V  2r r iezlès  rémbitïs ,  la  tef  reur ,.. 
Bn  dépit  des  plaifirs ,  exercer  leur  empire,* 

j  LE  JEUNE  homme: 

Mais  cependant ,  Seigneur  r^n  ks  voit  rire^ 

MTH  AGOREv 

C*efl  toujours  unjrircinnpoftèup 
Que*  Torgueil-  contrefait ,  c|U€  Tamour-propre  îaft 

Aîaisque  dcment  rinténeur; 
Si  des  remords  le  crime  eft  père  , . 
Des-vrais  plaifîrs  auffi  i'inaocenée  eft  la  more.* 

LE  JEUNE  HO  M^Me: 

Mais  à  la^tivcr  que  gagnent  lés  homains  ?. 

PlTHilc  OR.E;. 

lie  vrai  biôn; 

t  E  j  EU  NE  H  OxM:  me;. 

QTueleft-il? 

D  r  T  H  A  G  O  R  E.. 

Le  plaifir  de  bien  faire  ; 
Qa nd  on  fe  paye  par  (es  mains 
, .  Eeuc-on  fe  plaindre  du  falaire ?  • 

W  O  M  US 

Afofce  de  bâiller  à  l^  fin  je. m'endors  5. 

J'ai  le  cerveau  farcî-de  pkrrftrs  ,  de  remors  :: 

Depuis  que  j 'ai  celFé  d'être  homme , 

Ifejcroyois  n!avoir  plus  beibin  de  faire  un  ibmme**  - 

Fv 
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LE  JEUNE  HOMME. 

Faites-moi  vivre.  Ah ,  fi  j*en  crois  mon  cœur  } 
f  eiens  que  la  vertu  £ait  fit  plus  noble  enviej 
Et  j'oie  me  flatter  qu'une  feconde  vie 

De  la  première  efiacera  l'honeur. 

PITHAGORE. 

Allez  fiiccer  le  lait  d'une  mère  rnftique  5 
Deiàtendréfle ,  allez ,  refpirer  les  bienfaits  : 
Jutque  dans  Tes  vieux  jours  fojez  fa  joie  unique  ^ 
Apprenez  pour  lui  plaire  à  fopporter  le  feijt 

De  l'innocente  agriculttu-e. 
Sous  Tes  yeux  maternels  que  votre  a^e  s'épure 

Par  le  travail  &  la  vertu  : 
Bien  loin  alors  que  votre  cœur  murmure  ; 
Bien  loin  que  par  la  peine  il  fe  fente  abattu  , 
Vous  fouillerez  au  fein  de  la  nature, 

Pour  y  chercher  dans  fà  fécondité , 

De  quoi  payer  avec  uûre. 

Lescareflès  &  la  bonté 
pe  la  mère  par  qui  vous  ferez  allaitél 


^^ 
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SCENE. 

PITHAGÔRE,   MOMUS, 
M  O  M  IT  S. 

X  Our  quelque  tems  fufpendoiïff  ces  propos^ 
Allons  dans  Tanti-charyibr e  établir  Taucfience  ,, 
Un  Juge  comme  toi ,  fe  doit  cette  décence  > 
là ,  fi  tu  veux ,  tu  j  ugeras  en  gros 

La  Cansiille  &  lefs  animaux» 
11  (êroit  indécent  qu'une  vile  affluence 
De  ce  réduit  augufte  oût  franchir  le  feuil» 

P  I  T^H  A  G  O  R  E. 

Ici  tout  doit  entrer  ,  jusqu'au  dernier  des  &oii|me$  % 
£n  refufèr  un  feul ,  étant  ce  que  nous  fbmmes , 
Nous  rendroù  criiï>4nels  d*injuftice  &  d'orgueil. 
Prenons  plutôt  des  Dieux  les  fublimes  exemples;  ' 
Le  pauvre ,  l'opulent  y  le  jufte ,  le  pervers , 
Sans  nulle  acception  font  admisi  dans  Ifurs  temples  ; 
De  quelque  main  que  des  vœux  fbient  dlFercs  ^ 
Ils  les  écoutent  tous.,.     / 

MO  M  U  S ,  pouvant  dehors  Pitkagore. 

Ah ,  j  e  perd  patience. 

Va-t'en  jtiger  ailleurs  la  fubal|erne  engeance 

F  vj 


»5i'£  A  Me  r  e m  p  s  i  e  a  se. 

DesUfuriers ,  des  Juifeôcdes  petitsfripons } 
Et  ta  befbgne  faite ,  ici  nous  reprendrons 
lufbu'au  milieu  du  jour  lesoaufès  d'importance^. 


SCENE 


•.      •- 


PITHAGORÊ,MOMUS> 
UNE  JOUEUSE». 


•  LA  JOUEUSE. 


A 


Notre  Jiige^>  à  fon  adjoint ,  fiiliit^. 
Vous  voyez ,  Pithagore ,  une  jeune  Comteflè  ,, 
*        Femme  d'honneur ,  fi  jamais  il  en  fut  : 
J'en  aimêmepaffc  le  butj 
Admirez  ma  délicatefle , 
rài^^u ,  pour  cultiver  une  exade  fageflè , 
Me  défaire  en  firansdecinq  cent  mille  écus». 

'^  M  O  M  U  S. 

•e  pcncKant  généreux  vous  fit  prendre  pojir  guidé. 

La  plus  prodigife  èk&  vertus, 

PITHAGORE. 

Ce  fut^ct^iDDins  la  plus  rapide*. 


im 
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Etiez-rvous  veuve  ?' 

,     LA  lOUEUSE. 

Et  de  plus ,  (ans  amants  |; 
7e  dédaignai  toujoars  lears  fades  (entimentSv* 

M  O  M  U  S. 

Madame^  vous  étiez  d'une  trempe  héroïque; 

LA   JOUEUSE 

JHe  (bt  anpour  n*a  rien  qui  réveille ,  qui  picqç^* 
Un  coeur  né  pour  Ta  mbitièn; 
Heureufe  &  ivoWe  pafEon 
Qui  porte  rame  au^defFus  d*èHe-même  fj 

Délices  dé  ma  vie  !  ô  divin  J^haraon  ! 

Ht: toi ,  cher  Cavagnol ,  ingénieux  iîftême  I. 
Tu  repréfente  le  deftin 

Qui  lui-même  conduit  ma  main  : 
II  méfait  choifîr  une  olive  y, 

'  De  {k  faveur  flatteufè  perfpedive^. 

Un  papier  figuré  le  trouve  dans  ïonièin  ; 

Le  coeur,  me  bat ,  je  le  déroule  ^ , 
y  y  vois  mon  fort ,  j'admire  mon  bonËeof:^ 

J\e  ploi/Stnte  ,  je  ris ,  &  la  volupté  coule. 

fufque  dans  le  fond  de  mon  coeur* 
Que  réloquence  fè  déployé ., . 

llle  ncpeindra  point  le  ra vidant  tran(porfc 

Ou  Tame  du  foueur  fe  nojre^       « 


134    ^4   METEMPSICOSEi 


Quand  la  carte ,  ou  Tolive  annonce  un  heureux 
fort. 

.  PITHAGORE. 

•«  •« 

Non ,  je  ne  crojrois  pas  qu'un  fexe  né  modefle. 
Pat  de  ces  jeux  cruels  adopter  la  fureur , 

Et  qu'il  en  préférât  remportement  funefte 
A  Ces  charmes ,  à  fa  douceur. 

M  O  M  l>  S. 

Le  pis  eft  que  par  fois  une  fenime  d'honneur 
Contre  un  Joueur  galant  riTq ne  ce  qui  lui  refte. 
Quand  (a  bourfe  eft  à  fec ,  fon  cœur  prend  bieotâr 
feu. 

LA     JOUEUSE. 

La  Comte/Te  jamais  ne  joua  fi  gros  jeu. 

PITHAGORE. 

Mais ,  de  ce  rare  honneur  dont  votre  cœur  fe  vante. 
Donnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  une  preuve  évidente. 
Vous  avez  de  l'amour  évité  le  penchant } 
Cette  vertu  chez  vous  eft  due  à  la  nature  5 
|?ipour  vous  ce  plaifîr  eût  été  plus  touchant  j 

Ah  !  Madame,  je  conjedure 

D'après  la  prodigue  fureur 
Qui  vous  fit  dévorer  une  imni  mCe  richeflê , 
Que  voui'eu(fi:z  pouffé  l'excès  de  la  teildreffè' 
jAuiC  tein  qu'ilfalloit ,  pour  aflbuvir  un  cœur 


La  Metempsicose.  155 

Qui  par  goût  fit  le  choix  d'un  vice 
Ennobli  par  la  vanité , 
Et  qui  déguifè  Tavarice 
Sous  des  dehors  de  prodigalité, 

LA    JOUEUSE. 

Le  jeu ,  Seigneur  eft  le  feul  exercice 
D*où  {bit  banni  le  dédain  ,  la  fierté. 

II  confond  Torgueillejx  caprice-  r 

QuQ  le  rang  &  la  qualité 
Font  régner  chez  Thumanité  > 
La  bourfc  en  main  un  gros  Joueur  pénètre..? 
^  M  O  M  Ù  S,  âpare.     ' 
Dans  la  chambre  ou  jadis  il  habilloit  fon  maitreu 

LA     JOUEUSE. 

Jnébrarilable  à  Timportunité  > 
Par  rArtifàn  en  vain  il  eft  follicité  5 

M  O  M  U  S. 

Son  argent  n'eft  pas  fait  pour  un  vil  mercenairçj 

L  A    J  O  U  E  U  S  E. 

Accablé  par  le  fort ,  fon  intrépidité 

Lui  fait  fermer  les  yeux  for  (à  propre  mifee.  , 

Pour  lui ,  le  plus  gros  gain  n'eft  qu'un  fiicré  dépôf 

M  O  M  U  S.  , 

Qu'à  la  fortune  inquiette  &  légère»  ..ji. 
Jl  eft  impatient  de  remettre  au  plutôt. 


/ 


«•m 
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LA    JOUEUSE. 

Pjirtout  aïllëurs  qu'au  jeu  le  ferment  eft  frivole} 
Où  le  bcfoin  le  fiait ,  rintcrêt  le  viole  r 

Mais  pour  une  dette  d'honneur. 

On  peut  compter  (br  la  parole 

Du  plus  infortuné' Joueur . 
Ce  mot  vaut  un  contrat ,  auflï  *n'eff-il  poihtïf  homme' 
Pour  peu  quîîl  ait  un  nom ,  dès  fentimens ,  du  cœur  y 
Qui ,  dans  le  m^mejournailjc  porter  la  fomme?»..- 

M  O  M  U  S.. 

De  même  que  le  (gedïateur 
*Veut  qu^entredèuxfoleilsradion-fe  confommcf. 
Dans  les  brelans  auflî  cette  règle  en  vigueur  ^ 
Ainfi  que  fur  lafcene,  eft  prife  à  la  rigueur. 

L  A    J  O  U  E  US  E. 

Ah  îquec'eft  bien -alors  qu'on  connaît  fi  grande 

ame  î 
Plutôt  que  de  pafTerpouf  un  lâche  ,  un. infâme,. 
Di£&  marins  de  les  enfans  il  arradie  le  pain  ,- 
D  un  œil  £èc  &  ft»ïque'il  dépouillé  là  femmfe.  *.* 

MO  MU  S* 

lî  va.  chez  rUfiirier  couronner  foadeftin^ 

^  .        L  A    J  OU  E  U  S  E. 

Et  loin  d'être  accablé  par  un  fort  fî  fuiiefte  , 
U  a  fait  Ç^n  devoir ,  &  fon  honneur  lui  refte* 


I 

^ 


* 


La  Met  emfsiv  0  s  e.  137 


MJO  M  TT  S. 

Cet  Ronneiir  eft  celui  d'un  coquin ,  ou  d'un  fon  i 
On  le  fuit  comme  fou ,  coquin  on  le  dëtefte  5 
Et  ne  fût-îl  que  gueux  ,  Texpcrience  attefte 
Que  rhonneur  n  eft  phisrien  à  qui  n  a  pas  le  fou» 

PITHAGORE. 

Que  dans  fes  paflîons  Thomme  eft  bizarre,  extrême! 

11  voudroit  décorer  d'un  vernis  fpécieux 
De  fes  vices  le  plus  fougueux  : 

Mais  vidime  bientôt  de  fbn  propre  fyftême, 

t'âvarice  l'entraîne  oà  la  fureur  l'attend 
Et  ruiné  par  l'honneur  même 
Il  neltiirefti  en  s'acquittant 
Que  la  reffource  du  blafphême» 

Eft-ce4à  cet  honneur  que  vous  me  vantez  tant? 

^    LA    JOUEUSE. 

Je  a'avois  qu'un  louis  à  mon  dernier  inftant. 

PITHAGORE. 

Votis  aviez  dbnc  pour  vivre  un  {ècret  admirabte  ? 

LA    JOUEUSE. 

Le  fecret  n'eft  pas  rare ,  à  parler  franchement, 
l'avf  is  fait  pratiquer  dans  mon  appartement- 
Un  réduit  fbmbre  impciiétrable , 
Oà  mes  amis  m'amenoient  chaque  jour 
Ces  riches  Etrangers  qui  vont  de  Cour  en  Cour 
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Pour  en  étudier  les  mœurs ,  &  les  manières. 
lÀy  j*avois  tous  les  foirs  (buper  tÈSc  grand  feu , 
Un  luftre  couronné  de  quatorze  lumières , 

Un  cavagnol ,  &  trois  tables  de  jeu. 
Je  jouois  rarement  à  moins  que  la  partie 
Pansues  aflbciés  ne  fût  bien  alTortie* 
Quel  ces  gens  fçavoîent  bien  la  force  d'un  Joueur  î 

M  O  M  U  S. 

Comteflè ,  (bus  leurs  yeux  vous  jouiez  de  bonheur  î 

LA    JOUEUSE. 

£h  mais ,  le  fort  n*eft  pas  toujours  foneHec 

M  O  M  U  S. 

Le  (brt  dépend  fimyent  d*an  clin  d*œîl ,  ou  d'oi 
gefte. 

LA  JOUEUSE. 

Un  fîgne  ne  peut  rien  dans  les  y&ax  de  hazard* 

M  O  M  U  S. 

p*accord,  mais  une  main  légère  «  induftrieo&î 
Se  procure  à  propos  par  la  faveur  de  Tare 
Une  carte  >iâohettfè. 

PITHAGORE. 

En  gardant  votre  (exe  y  allez  d*an  fort  noaretll 
Sous  la  loi  du  travail  repren  ire  la  carrière. 
Vous  aurez  pour  Patrie  un  paifible  Hameau  , 

Pour  retraite  une  humble  chaumière  j| . 


lAi 
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Et  pour  tout  bien  ,  la  fanté ,  la  vigueur. 

Vous  foutiendrez  votre  famille 
En  ramaflant  ce  que  le  MoilTonneur  . 
Laiffe  échapper  de  fa  faucille  j 
Trois  écus  raflemblés  feront  votre  trcfor  j 

Sur  un  chanvre  groiCer  vos  doigts  prenant  reiTof 
Seront  de  vos  hyvers  la  féconde  relTource  ; 
Enfin  vous  finirez  votre  pénible  courfe 
Sans  avoir  jamais  vu  de  Tor, 

— i^— ^— — — — I  ■ ■    I—— 1«^— — ^ 

SCENE... 

PITHAGORE,  MOMUS,   UN 

CHINOIS. 
LE  CHINOIS. 


D 


U  grand  Confucios  tous  voyti  un  éltrti 
MOMUS. 
A  voir  le  nottri{Ibn ,  &  fon  ventre  replet , 

Le  Maître  a  fiiit  bien  profpérer  la  feve« 

LE  CHINOIS  montrant  fon  front. 
Mon  embonpoint  eft  là.  Du  Chinois  alphabet 

J'ai  calculé  les  lettres ,  les  diphtongues. 
Kédaâeur  curieux  des  brèves  &  des  longues 
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J*en  ai  fixé  la  quantité  >  les  fons  : 
J*ai  fçu  par  cœur  jufqifà  vingt  mille  lettres } 
Enfin  ce  que  n'ont  pâ  tit)aver  nos  Géometti^ , 
Tai  (çu  combien  par  an- il  feut  d'air  aux  poumons. 

M  O  M  U  S. 

CôittBîeh  de  fois  par  jour  faut-il  qu'un  homtofe 
craclie  ? 

L  E  c  H  I  k  O  r  ^. 

'Un  Ignorant,  jamais ,  mais  un  Lettré  ,  centfoîsi 
'MOMUS,  en  lui  portant  la  main  à  & 

moujlackt. 
Combien  faut-il  de  poils  pour  faire  une  mouftadie? 

t  E  CH  I  N  O  rsr. 

Le  nombre  enfut  j  adis  limité  par  nos  loix , 
Mais  depuis  en  faveur  de  nos  Soldats  Chinois 

J*ai  démontré  qci*il  en  faut  trente-quatre» 
Confuciu's  a  dit  qu'il  fiiffit  de  vingt-trois  s 

.Mais  à  mon  compte  on  ne  peut  rien  rabattré'î 
Parce  que  de,  fon  tems  les  poils  ctoient  plus  gros  5 
Ceft  ce  que  }.'ai  prouvé  dans  quatorze  volumes  .v  '. 
A  i'envi.,.  mais  en  vain ,  nos  plus  (çavantes  pjainles> 
M'ont  taxé  d*établir  des  ufàges  nouveaux  j 
l'ai'fi  bien  entaflc  réplique  (iir  réplique 
Que  j'ai  fait  taire  la  critique  >. 
St  triomphé  de  mes  rivaux. . 


f^m 
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M  O  M  U  S. 

Vraiment,  ne dendrart-il  qu'aux  pédans,  aux  gri* 

m^uds 
De  gifler  dépérir  la  mouftacke  Chmoifef 
Ce  mâle  extérieur  qui  depuis  vingt  mille  ans 
Du  plus  antique  peuple  attefte  le  bon  (èns , 
JBt  donne  auGnenadierune  naine  grivoife.* 

LECHINOIS. 

IDu  c6té  de  Teiprit  j'avois  fait  mes  efibrts  : 
Q?*7  gagne- t-on ?  Hélas  î  dépit ,  inquiétude! 

Le  plaifîr  fêul  porte  (à  certitude* 
^Ainfi  je  crus  devoir  varier  mes-edbrs  ; 
Je  me  fi&de  Tamour ,  une  douce  habitude  « 

Maisâtns  éclat  j*en  goutois  les  tranfports. 

PITHAGORE. 

Qui  cherche  l'ombre  ^  eft  fiir  qu'il  fait  ua 
•crime. 

LECHINOIS. 

En  eft-ce  un  quand  on  fuit  de  trop  bru^ans  éc^jcts  i 

PITHAGORE. 

lorfqif  on  fe  dérobe  aux  regards, 
45n  fçait  que  fonplaifir  n'eft  gueres  légitime* 
On  démafqua  bientôt  :irotrpÊiu/re;irertu  ? 

L.E  C  H  IN  Q  I  S. 

Grave  au  dehors^  iëvere&  retenu 4 


.  I 
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Je  prenois  en  tous  Ueui  le  ton  de  la  ûgefle. 
M  O  M  U  S. 

Vous  agifllez  ainfi  qu'un  franc  poltron  , 
Qui ,  quoique  tremblant  de  détreffe  , 
ASèâe  ave: 'e^  liens  un  Aile  fenfaron 
Pour  fcbanfiër  leur  hardiefiè. 
LECHINOIS; 
Ainfi  que  la  valeur  U  t^gedê  eO.  on  don  } 

£:  quiconque  n'y  peut  atteindre 
EU  cdimable  de  la  feindie 
Pout  l'honneur  de  l'opinion. 
Car  enfinlcfecret  d'une  adroite  conduite 
Ëft  de  ne  point  laiHër  tranlpirer  Tes  trarers  ; 
Ct-ft  p2u:-Ét:e  le  feul  mérite 
Qui  foit  eticor  dins  l'Univers. 
Ovotis,  de  la  beauté  brillant  dépolitaire. 
Vous,  dont  le  fouvenir  cauTe  encot  mes  regretsj 

Sexe  divin,  omentent  deUTetie, 
Quand  poutrai-je  adorer  vos  tritHnpbao!  attraits  ? 
Tout  art  cft  vain  horscelai  de  vous  plure  , 
Touteautre  recherche  eft  erreur  i 
Ah!  c'eft  dans  votre  aimable  &  tendre  caraâcre 
■      Qu'on  peut  trouver  le  vrai  bonheur,  ' 
~     "  "  de  goûts ,  rUnivers  eft  fantatqae, 

jirers  Keuipenlê  ditFéremment,    ' 
:  fiju  im  &ul  fèmiimnc  " 
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Le  feeptre ,  la  hpalecce ,  &  la  robe ,  &  le  cafque. 
Chez^  nou&le  deuil  eft  blanc  y  en  Eu^'opeil  ed  noir. 
On  punit  dans  un  lieuce  qu'en  Tautre  on  couronne, 
Mais  par  tout  l'Univers  on  fait  tout  pour  Teipoir 

Des  doux  plaifirs  que  l'amour  donne*  ^ 

PITHAGORE. 

Un  penchant  auffi  vif  pour  le  fcre  &  l'amour 
A  rétude  n'a  du  laifler  aucun  retour  ? 

L  E   C  H  I  N  O  I  S. 

Un  double  alcendant  déterminé 
Quiconque  s'aime  8c  fçaitlês  intérêts  5        i 
Et  comme  l'homme  efl  e(prit  Se  macljine^  ' 
Il  faut  des  deiït  diriger  les  ^ogrès. 
L'un  curieux ,  fiiperbe ,  &  d'une  effence  pure , 
Exige  du  {Ravoir  le  fubtil  aliment  > 
Et  l'autre  plus  grofllcre  écoutant  la  nature 
A  foninftinék  fe  livre  aveuglémeiw. 
Potir  bien  gouverner  ces  deux  êtres , 
En  di  giie  poflèffeur  j 'ai  parta  gc  mes  Ibins  5 
Au  dernier  j'ai  donné  pour  régler  fesbefoins 
Laveii;conipeûion  &  le  fecret  pour  maîtres  i 

Et  pour  l'e^irit  qui  cherche  des  témoins     . 
Je  feifois  triompher  ÉtgraveTuffii'ance 
Dans  ces  fages  réduits ,  dans  ces  cercles  bourgeois 
0<1  tes  -yieiUies  \«JLCus  donnent  eneor  de^  loîx. 
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M  O  M  U  S. 

«Cétoic  vouloir  briller  iàns  concurrence. 

t  E  C  H  I  N  O  I  S. 

Qui  veutpaflèr  fes  jours  dans  une  douce  aifânce 
Auiiçu  du  bel  efpric  doit  chercher  le  bon  fëns  ; 
Je  Tavois  bien  trouvé  chez.tous  ces  bonnes  gen$«  •  ; 
Leur  cordialité...  Leur  candeur...  Leur  tendreflè^. 

En  vérité  ^  j 'en  fai&is  bien  du  cas.  ** 
Ah  !  qu'il  eft  dpux  de  vivre  en  paix ,  &  &ns  tracas  U; 

MOUV  S. 

Ainfi  votre  inodeQe  &  tranquille  (à^eflè 
N'a  j)lus  fait  travailler  le  Libraire  &  la  preflèr, 

L»C  Hi  N  O  I  S. 

Te  donnois  tous  les  ans  trois  ^  ou  quatre* Almanacs-} 
Dans  l'un  étoient  les  noms  de  nos  grands  Panco- 

mînies  y 
Avec  un  trait  flatteur  fiir  leur  talents  fublinnes  } 
Un  autre  préiëntoit  de  tcès-boiu^s  leçons  i 
Méis,  pour  1^  revêtir  d'sneécorce badine. 
Je  les  traveftiffois  en  couplets ,  en  chanibnsr 
Un  troiSéme  étaloit  aux  gourmands  de  la  Chine 

^'éruditicm  de  cuifine. 
£â  y  dans  un  ordre  exquis  trois  icent  mets  des  pfais 

fins  ^ 

Pe  t'art  de  fe  gorger  doanoient  TimeUigence  i 
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XJn  ftile  appédflknc  exhortoit  ropuIeAce 
.  A  diverfifîer  les  ragoats  &  les  vins  5 
1/  concluois  qu  il  eft  deJa  magnificence 
JDe  digérer  fur  des  couHins. 

.  M  O  M  U  S. 

JPoisr  un  fi  bel  efprit  ces  écrits  font  ijirni  vains  ? 
LE    CHINOIS. 

Infatigable  Auteor ,  Citoyen  plein  de  zélé , 
J'ai  fait  en  Ecrivain  fcruptfletix ,  6c  fidèle , 
rhiftoire  de  vingt  Bourgs,  &  de  quinze  Rameaux. 
Quoi  >  vous  n'admirez  pa£  ma  féconde  induftrie  ?„, 

M  O  M  U  S  (a pare.) 
Q^  de  fès  Imprimeurs  peupla  les  Hôpitaux* 

LE    CHINOIS.    " 

Voilà  comme  on  Ct  rend  utile  a  ùl  Patrie  1 
Qui  pQuroit  avec  nous  £atre  comparai(bn  ? 
Des  gens  qui  làns  avoir  cultivé  leur  raifbn  5 
Sèment  pour  recueillir ,  êc  tcavaillent  pour  vivre  I 
Un  lîere  de  famille ,  un  Pibte ,  un  Soldat , 
Un  Trafiquant ,  un  MEgiftrat 
Qui  meurent  tous  ikns  avoir  fait  un  livre  f 

P  I  T  H  A  G  OR  E ,  âMomus. 

Cet  homme  compliqué  me  met  dans  l'embarras» 

M  O  M  U  S  ,  tf  Pithagore. 

^ois  tranquille ,  &  je  vais  rédiger  fit  fentencc» 

G 
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^>ITH  AGORE. 

Point  4e  folie  au  moins. 

>lOMtJS. 

Laifle-naoi  fur  ce  cas 
exercer  ma  jurifprudence. 
ienictrv^t.)  Dans  un  Sérafl  rempli' des  plus  bril- 
lants appas 
11  fera  le  gardien  de  douze  belles  Dames. ... 

PITHAGORE* 

Ope  Êaiites-vous  ? 

MO  MU  S. 

^Ecoute  mon.  arrêta 
ISauf  à  biffer,  s'il  te  déplaît. 
*     Et  parmi  tant  d'aimables  femmes^ 
Nouveau  Tantale  ,  altéré  de  défirs  , 
^l  faudra  qu'il  s'en  tienne  à  de  fmiples  foupirs. 

Dans  ce  {é)<5ur,desinœurs  «lodeftes,  chaflcs 
^î  Peut-itreépurerpnt fon cœur  : 

JLi ,  s'il  conferve  encor  la  rage  d'être  auteur^ 
Jl  lui  fera  permis  d'en  compiler  les  fàftes. 

LE  CHINOIS,   en  sUn  afllani» 
C'eftjcraiterun  Sçarantavec  trop  deriguemu 


1 
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SCENE  relative  à  Ta  précédente* 
P  I  T  H  A  G  O  K  É",  UOUUSL 

M  O  M  U- Si 


P 


Ouvoîs-jl  prononcer  atvêc'plus  de  jufteflç^ 
^PITMAGORE- 

ïejrecoimois  Momus  à  ce  trait  de  {kgbBk»  -        , 
Que  feroit'il  de  ces  efféminés , 

Qui  V  danfr  le  luxe ,  &la*mo!el[è' 
Ont  avili  les  noms  &  la  nobleflè 
Dont  par  nous  ils  étdfent  ornes  5 
Qui ,  ûnS  hoftte  ont  ûivi  la  route* 
t)*une  orgueilleu(è  volupté  y, 
ÏÏt  ^ui'i^poar.  afliàivit  leiA:  folié  vanité' ,  "^ 

Sont  morts  en  faifànt  banqueroute^ 
Ki  O  M  JT  S  ,  itun  ton  grave: 
5rens  la  glume ,  &  j^e  vais  te  dider  leurs  deftins; 
Qu'en  ânes  transformés,  ils  ferment  aux  mouliner 
^Qjie  vihgt-<ttiq-a:ds  de  pénitences 
Les  eacercent  fous  4e  bâton  y 
Qjie  bien 'chargés ,  battus  ,4a(|:once  &  le  chardôai 
Soient  leur  plus  douce  fubfiflance*- 

£t  ces  mortels  timides ,  indolents  ^. .       ' 

aij, 


«■ 


>4S    La  MxrMMPSicas e. 


wnnnr 


Dans  un  loiiir  ftérile  ont  Técu  fbizante  ans , 
^«el  fort  leur  feras-tirponr  leur rend&  juftiee.'^ 

PITHAGORE. 

Les  faire  naître  grands  Seigneurs. 
Dans  un  état  obfcar  >,  on  s'ignore ,  on  s'oublie: 
Un  beau  ribm  fait  germer  les  talents ,  le  génie* 

Hé  !  combien  en  eft-il  qui  tout  comblés  d'honneurs^ 
Ont  paflJ^  dans  l'éclat  la  plus  illuAre  vie^ 

Qui  (ans  le  noai  qn^'iifi  ont  piû  au  benreau-r 
Auroient  bngioiittiqu'aiicoaibeaa 
<  Dans  une  fomhre  Létbargîe. 

SCENE. 

PITHAGORE»  MOMUS,  UNE 
SÇAVANTE. 
LA    SÇAVANTE. 


V 


Oùs  voyez  ^  j*oiè  dire ,  un  zSez  beau^nie  i 
Dilciple  de  Nevton ,  élevé  d'Uranie ,. 

D'un  tyrarinique  préjugé 
Par  mes  nobles  efforts  le  beau  fieze  eft  vangé^ 
le  Tai  tiré  de  cette  ignominie 


JJ     -  ■ 
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Od  lès  hommes  l*avoicht  rangé  : 

Oêslîches  orgueilleux  d'un  (çavoir  pédantefqueV-  • 
Pour  nous  mieux'  mairrifèr  ,  énervoient  nos  eiprits^ 
En  ne  nous  procurant  que  les  fadts  écrits 

Duflyle  tendre  &  rom^nefqae. 

Superbçs  hommes  ,-c'en  eft  fait , 
Nôtre  fëxe  yfur  vous ,  va  prendre  un  doufcle  empîçej* 
H  joint  à  la  beauté.le  compu ,  &  Ja>  l^r ç. . .  ^ 

MO  M  US. 

te  triomphe  feroit  compler, 
yil  7  joignoit  encar  le  {àbre  &le  moufquet^ 

LA    SÇ  AYANTE. 

Vous  croyez  rireJ  Eh  bien  ,„mesta.mis  m'ont  fàîf: 

peindre     ^ 
Le  calque  en  tète ,  Se  Tégidè  à  mon  l^ras  f 
rignorance  à  mes  pies  femble frémir ,.  &. craindre 

En  admirant  la  moderne  Pallas 
S\;tt  le  haut  d'un  nuage  ^.on  voit  Newton ,  EucKdé . 

Q^i m'ouvrent  la  voûte  des  Cieuxj     , 
Jfe  les  vois  dans  lés  airs ,  je  m'élance  après  euxr 
Lt  la  gïoire  me  ferr  dé  guide. . 

r^PITHAGORE. 

Madame  ^,  ce  portrait  eft  un  peu  faftueux  r- 
Ges.brillants  attributs ,  .cettr magnificence^ 
Ne  conviennent  qu'aux  gens  de  très- haute  naiflancet* 

Guj. 


i 
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LASÇAVANTE. 

Boa ,  StiffÈtar  l  nutntesam  un  pincecabien  fj^ 

PAu  fat  Danftpfe  ea  Duaé. 

MOMUS. 

Ceft  Avraper  la  Teficn^knce. . 

LA  SÇAVANTE. 

Une  Smfmniere  en  Venus  ; 

Et  fônant  de  &  fetge  A  ruftie  de  ciclope 

Dans  nn  pendant  fous  l'habit  de  Plams  j 
La  FaoOê  Prude  en  Pénélope! 
Sons  leff pudiqœï  traits  de  la  fenr  d'Apollon 
LaProcoieolèaubainde  Nymphes  encourue.  ,•' 
MOMUS. 
£[  fôn  époux  en  Aâéon. 
LA    SÇAVANTE. 
Lafemmvd'AvocatenTbéntis,  enAdrJe, 
Le  plus  mince  rimeur  au  haut  de  l'Hélîcon , 
EtlTJfnriéreneclador. 
P I  T  H  A  G  O  R  E.. 
Laiflons-U  des  abns  qae  l'orgueil  a  fait  naître  ; 
Cesmonamenslans  doute  ont  trop  d'(^unt£ 
rvenir  à  la  poftérité  j 
lupfusles  fera  dîfparaitre. 
it  les  regards  hatdis ,  ambitieux 
portés  liir  l'une  &  l'autre  ^heie , 


«Ml 


LaMetempsicoSE.    lyi 


Sçachez  que  cette  ardeur ,  ce  dcfîr  ftudieuz 
Poufiës  trop  loin  devenoient  viciêur. 

LASÇAVANTE. 

Hé  pourquoi? 

.       PITHAGORE. 

N'ayiez-vous  que  cette  unique  affaire  ? 
Quand  votre  eiprit  efcaladoit  les  Ciejnr ,    * 
Et  que  fuB  un  donjon  en  appareil  nocturne , 
Vous vifitiez Venus,  les  Pléiades  ,  Saturne , 
Qui  mettoit ,  dites-moi ,  le  bon  ordre  chez  vous  ? 

LASÇAVANTE. 

Ce  foin  roulpit  (iir  un  très-honnête  homme  i 
Borné  d*ailleurs ,  mais  fort  bon  éconon^. 

PITHAGORE. 

C'étoit  votre  intendant  ? 

LASÇAVANTE. 

Non ,  c*étoit  mon  Epoux» 

M  O  M  U  S. 

Vive  Teiprit  pour  faire  agir  une  machine  ! 

11  lui  met  d^  rèflbrts ,  la  tourne ,  la  combine  > 

£t  fut-ce  un  automate  >  un  mari  Pariiîen  9 

S'il  voit  clair  y  &  s*il  marcft  y  il  lui  donne  un  maii}^ 

tien. 

La  sçavante. 

Vainement  fim  orgodl  s*éleve  y  (k  tavamt^ 
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Une  femme  d'e^rir  le  calme,  en  obtient  tout. 
Mais  pour  le  gouverner  (a  modefte  prudence 
ÏDoit  >  au  lieu  d'afFeder  des  airs.d'indépendance-* 
Paraître fepréter  à  tout  ce  qu il  réfout  ^ 
Imputer  les  fuccès  i-foiiintel;Ugence ,- 
Animer  fon  travail ,  &  prévenir  fon  goût*- 
De  quoi  d'ailleurs  ne  viennent  point  à  bour. 
Un  fouris  careffant-,.un  air  dé  confiance  ,, 

L'aimable-ton  de  la  gaîté  ,.. 
Un^oeilTur  un  Epoux  tendrement  arrêté  5  • 
Enfin  ces  jolis  riens  d'anwur ,  de  complaifance' 
Qui  doivent  dès  maris  faire  là  récompenfe^ 

Voilà  comment  fans  choquer  mon é^pour*,, 
JcraffembloiscKez  moi  pour  flatter  tous  les  goûts» 
r A1  gébrifte  profond ,  rAffronome ,  le  Sage  5 . 
Et  pour  en  détremper  Thumeur  féèhe&  {àuvagr,, 
Ees  hommes  àtalènts-,  &  lèsaimabiesfbus. 

Eà  >  comparant  les  plans'&  les  dilemmes ,, 
De  nos  fpéculàte\iTS  divers 

Nous  7  développions  les  dïfférens  (yftêmei' 
De  la  marche  de  rUhivers. 

PITH  A^GORE. 

Vous  auriiez  dâ  J^p«our  être  plus  aimable"^ 
Avec  fobriétc  cultiver  vos  talents  : 

Si  la  fclence  eft'eftimablé*- 
Dans  unefemme  de  boik  fens  \ . 
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Tropd*af{e6iation  la  rend  mfiipporcal 

L  A  S  Ç  A  V  A  N  T  E. 

Peut-on  paflêr  fës  jours  dans  un.obfoir  loifir  ? 

P'ITHAGORE. 

Hé  Madame  ,  il  eft  tant  de  devoirs  à  remplir  ! 

LA   SÇAVANTE. 

A  fjuoi  voulez-vous  donc  qu'on  efpric  vif  s'occupe  ? 

PITHAGORE. 

A  modérer  fon  corar ,  à  prévoir ,  à  fàifir 
Les  moyens  d'écarter  un  dangereux  deûu 

M  O  M  U  S. 

A  parler  tout  un  jour  mode ,  coc^Rire ,  jupe^ 
A  louer  dfun  ton  aigre  une  femme  qu'on  hait , 
A  glidèr  un  baifer  rar  celle  qui  déplait , 
A  luppucer  les  ans  d'une  antiaue  poupée , 
A  divulguir  partout ,  fbus  le  fceau  du  Cecret 
Une  intrigue  qu'on  veut  qui  (bit  dévelopée , 
A  rire  par  étude ,  à  bouder  iàns  fu/et , 
A  p^ire  à  tout  venant,  à  minauder  pour  platrei 
A  confier  des  riens  fer  le  ton  du  myflèrej 
A  prendre  enfin  cet  air  de  dignité , 
Ce  parler  dédaigneux ,  cette  nobleindolence 

Dont  tes  femmes  de  qualité 

Aflaifonnentla  médiënce. 

•LA  S  Ç  A  V  A'N  T  E. 

C'étoit  pour  éviter  ces  travers  puérils , 
Cette  malignité ,  ces  traits  de  petitefTe , 

Que  mon  e(prit  guidé  par  la  (àgeflê 
S'ell  formé  des  plaifirs  plus  nobles  >  plus  virils» 
Quelle  honte ,  quelle  baflefle  I 
>.  Depaflêr  d'imbéciles  jours 
A  fe  compofer  des  atbim  i 
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Qoe  pour  v4k)ir  brîllesr  nos  Brançaifes  (ont  fottes  \\ 
Que  pour  plaire  un  mementie  temps  4eut  coûte  peu! 
On  les  voit  fous  le  poids  de  ti^ois  cent  papillotes  >. 
Paifer  àts  jours  entiers  ^r  le  fer  y  &  le  teu  i 

L'indocilité  d*iia  cheveu 
Les  irtitiB,  &  ne  peut  laflèr  letU:  patience  : 
Un  ruban,  une  mouche,  Une  épingle  <  une  fleur 

Sont  à  leurs  yeux  éLt%  objets  d'importance  ; 

Et  qui  pourroit  exprimer  leur  douleur 

Quand  un  miroir  véridique  &  perfide^ 
Dccouvr&Àïeurs  regards  la  trace  d'une  ride  1 
Pour  moi  loin  d*imiter  leur  ftupide  travers , 
Un  Atlas  ibus  mes  y>eux y. j  e  fiiivois  fur  les  mers^ 
Ces  nobles  voyageurs  doiu  T^rt  &  le  génie 
Aux  deux  pôles  alloiem  mefurer  l'Univers. 

De  la  nature  admirant  rharmonie  ,> 
J 'en  étodiois  les  accords  5        ^ 
De  l'élefikicité  je  clierchois  les  reflbrts , 
Des  aftres  je  vpyoîs  le  concours  ,-la  carrière  ,* 
'  £t  dans  ma  chambre  noire  un-rayon  de  lumière' 
Dans  un  ordre  confiant  enfantoit  tes  couleurs  : 
Bnfih ,  pour  débrouiller  le  plus  fombre  miftere  y 
l 'ai  voulu  pénétrer  daos  les  replis  des  cœurs. ,,. 
Et  pour  en  voir  làfaux  ,  llôrgueil  &.la  miféfa 

Je  me  fervîs  des  perçantes  lueurs 
^ .  De  Montagne  ôcde  la  Bruyère* 

PITHAGORE. 

Enconfervantvotreefprit,  vos  attraits^  , 
Et  cette  paflîon  pour  les  Arcs  &  les  Lettres., 
Un  hjgmen  infënfé  vous  joindra  pour  jamais. 

Au  plus  trifte  des  Géomettres.* 
Calculateur  abftrait,  Philofophe indolent ,, 
'  £tpourldmonde&ns.talent;^ 


Za  m bt e m^p  s  I  c  o  s e.   I î y 

»  .1  '     ^ 

Cet  aride  ouvrier  d'angles ,  de  corollaires 
yous  prouvera  trop  bien  que  Ton  ne  trouve  pas 
t>equoiforurnir  aux  befôins  nécenfairec 
Sous  la  meftire  d'un  compas, 

-LA  SÇAVANTE  tn fortune. 

,Ue  croyez  point  ^Seigneur ,  que  cetarrêt  m'ofFenfe, 
Mon  coeur  n'en  peut  être  abbatu  > 
f  e  ne  puis  craindre  l'indigence  , 

.Sije^ins  auiçav0irrefpriti&  la^ertu. 


s 


SCENE  DERNIERE. 

PITHAGORE,  MOMUS, 
MOMUS. 


Urtes  exc^s  divers  de  la  folie  humaine 
I^ous  avpns  appliqué  le  remède,  &  la  peine:: 
Pour  que  rien  n'échape  a  nos  jfbins , 
Il  faut  couronner  aos  fêances , 
.  $n  décernant  des  récompenfes 
Au  genre  des  Mortels  qui  foi(bnnent  le  moins* 

PITHAGORE. 

Voudriez-vous  parler  de  cette  rare  efpéce , 

jDe  ces  gens  qui ^  (ans  bruit  cultivant  la  (à^eflê, 

Du  bien  qii'ils^ontcvitent'les  fémoihf^ 
:£t  qui  y  des  malHe|ireux  prévenant  les  befoins . 
.  Avec  bonté  confient  leur  mifere^    ' 
Ne  donnent  desconfeils  quelabourfe  à  la  maia* 
Et  ibnt  perfiiadés  que  le  plus  vil  kuioain , 
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Eft y  malgfc fès lambeaux ,  leur femblable ,&  kor 
frère. 

MOMUS. 

Tu  {çais  qa*il  en  eft  pea  de  ce  beaa  caraâere  ;    ' 
£n  les  rendant  au  jour  >  quel  feroit  ton  deflèin  ? 
PITHAGORE. 

Celui  de  confier  à  ces  ame^ixiblhnes , 
L'exemple  des  vertus,  la  vanj^eance  des  crimes, 
Le  bonheur  d'un  Etat ,  ià  gloire  Se  ton  deftin. 

FIN. 


APPROBATION. 

J*Aî  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chan- 
celier une  Comédie  qui  a  pour  titre  U 
Méttmpjîcofi  ^  faifant  partie  du  Choix  de 
différentes  Pièces  \  Se  je  crois  que  Ton  peut 
en  permettre  l'Impreffion,  Ce  H.  Janvier 

Ï75J- 

CREBILLON- 

Le  ^Privilège  &  VEnnffJlnm^ntfe  trou- 
vent à  là  fin  du  Tome  4^*  tlu  ^hàix  Je 
dijfiremes  Fiéees^  &c. 
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Repréfintée  pour'  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François  ^  le  îo  Janvier  l/jS. 
AWU     ■ 
Par  M.   P  I  R  O  N. 

Nouvelle  Edition  j  conforme  à  la  repréfemation. 


A    P  A  R  l  Sj 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire  ,  tue 
Saint- Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 

•■■■■■'■■'■■■m. 'éiefe'tx'ix-    ■  ■ 

Avec  ApproiàtuM'à  'Pii^ilége  du  RoL 


PERSONNAGES, 

FRANCALEU,'P««  <fe  Zaci/^. 
BÂLIVEAÙ  ,  Capitouij  O'ncie  de  DamU, 
DAMÎS,  Poète. 
iX>RANT£  f  Amant  de  LucUe. 
MONDOR,  Falct  de  Damis, 
LUCILE ,  FiUe  d€  Francaleu^ 
LISETTE  ^  Suivante  de  ImcUc^ 
UN  LAQUAIS  de  Francahu. 


Scène  efi  eke^M.  deFramaleu  ,  dans  ks 
^ardins  d^une^aifon^^plaifance  aux 
Pqrtes  de  Paris. 


L    A 

MÉTROMANÎE» 
comc£3}x:e, 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE, 

LISETTE,    MONDOR. 

MON  DOR. 

C^ETTE  mairondcs  champs  me  paroît  un  bon  gîte  • 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  11  vite  ; 
5ur-tout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  frippons. 
Auprès  de  qui,  pour  moi,  tous  les  ^îtes  font  boni. 
Mais  j  de  mon  Maître  ici  n'ayant  pomt  de  nouvellcSs 
Il  faut  que  je  revole  à  Paris. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles) 
Aii 
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M  O  N  D  O  R. 
Daiiu9>  Lq  coanots^u  ?  . 

LISETTE. 

Non. 
M  O  N  D  O  R. 

Adieu  donc. 
(  //  va  pourfortir.  ) 

L  I  S'e  t  T  E. 

•    >    -     •      '   ■  .Adieu. 

^    -  MlQuN  D  O  R,r«*«iKMf. 

On  m'a  pounanc  bien  dit«£hez  Monfieur  Francaleu.  « 

LrSETTE. 

C'eft  ici.  • 

MONIXaR. 

Vous  j^oueij  cjiez  vous,  UrComédî^? 

.;:    Ll   i    ;  LLSE-TTE.^ 

Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie*. 

MaND-O  R.  • 
Le  Patron  n'a-wl  pas  une  fille  unique^ 

LISETTE. 

.        .  Oui. 

M  O  N  Z>  O  R. 
Et  qui  fo^rt  du  Couvent  depuis  peu  l 


•    '    '^'  LISETTE. 


'^'  D'auiouid'hui. 

•    ;    '      MQîîïiOR. 
Vivement  rechctchée.? 

-      LISETTE. 

.,       Et  très-digne  de  rêtrc. 
RÏONDO'R.' 
Et  vousiiaMB'giaDd>mQnde  ? 


C  O  M  É  D  I  E.  y 

LISETTE. 

A  ne  pas  nous  connoître.* 
M  O  N  D  O  H. 
Illtimination  ^  bal  »  concert  ? 

LISETTE. 

Tout  cela. 
M  O  ND  O  R. 
Fête  &  chère  fplendide  ? 

LISETTE. 

Il  eft  vrai. 

M  O  N  D  O  R. 

M*y  voilà. 
Damis  doit  être  ici  ;  chaque  mot  me  le  prouve: 
Quand  le  diable  en  feroit  »  il  faut  que  je  Ty  trouve, 

LISETTE. 

Sa  mine  ?  Ses  habhs  ?  Son  état?  Sa  façon  ? 

MONDOR. 

Oh  !  c*cft  ce  qmTi*«ft  pas  facile  à  peindre  ^  non  : 
C  ju: ,  félon  la  penfée  où  fon  efprït  fe  plonge , 
Sa  face ,  à  chaque  ihftant ,  s'élargît  ou  s'alonge* 
\\  fe  néglige  trop,  ou  fe  pare  à  l'excès. 
D'état ,  il  n'en  a  point ,  il  n'en  aura  jamais. 
C'cft  un  homme  ifoié  qui  vit  en  volontaire  ; 
Qui  n'cft  Bourgeois,  Abbé ,  Robin  y  ni  Mîlitaîre  ; 

?ui  va  ,  vient  j  veille j  fue ,  & ,  fe  tourmentant  bien, 
ravaille  nuit  &  jour  ^  &  ne  fait  jamais  rien  : 
Au  furplus,  raffemblant,  dans  fa  feule  petfonne, 
Plufieurs  originaux  ^'au  Théâtne;  on  nous  donne  j 
Mifantrope ,  Étourdi ,  Complaifant ,  Glorieux, 
Diftrait....  ce  dernier-ci  le  dâîgne  le  mieux. 
Tenez ,  s'il  eft  ici ,  je  gage  mes  oreilles 
Qu'il  eft  dans  quelque  allée,  à  bayer  aux  corneilles  ^ 

Aiij 
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S*approchant  3  pas-à-pas  j  d*un  fôlTé  qui  Tattend^ 
Et  qu'il  n'appcrccvra  qu  en  s'y  précipitant. 

LISETTE. 

Mais , ...  mais  je  m'oriente  au  portrait  que  vous  faites* 
N'eft  ce  pas  de  ces  gens  que  i  on  nonune  Poètes  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Oui.     s 

LISETTE. 

Nous  en  avons  un. 

M  O  N  D  O  R. 

C'eft  lui. 

LISETTE 

Peut'étfib  bien* 

M  O  N  D  O  R. 

Quoi  donc  l 

LISETTE. 

Le  Perfonnâge ,  en  tout  y  reflemble  au  tien  | 
Sinon  que  ce  n'eft  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  O  N  D  O  R. 

Gontentemoi,  n'importes  fc  montre*moi cet  homme» 

LISETTE. 

Cherche  s  il  eft  à  rêver  là-bas^  dans  ces  bofquets: 
Mais  vas-y  feulj  on  vient  ^  &  je  crains  les  caquets. 


COMÉDIE, 


SCENE     II. 

LISETTE,  DORANTE. 

LISETTE. 

jLr  ORANTE  ici!  Dorante  ! 

DORANTE. 

Ah  Lifette  !  ah  ma  Belle  ! 
Que  je  t'embra/Te.  Hé  bien  !  dis  moi  donc  la  nouvelle  y 
Félicite-moi  donc.  Quel  plaifir  !  Theurcux  jour  ! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-tems  ï  mon  amour  ! 
Ce  la  chofè ,  avant  moi^  tu  dois  être  avertie. 

Sue  ne  me  dis*  tu  donc  que  Lucile  efl  fortie 
u  Couvent  ?.;.tque  je  puis...  conçois- tu?..  Baife-moi. 

LISETTE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  fage^  en  vérité. 

D  O  R.  A  N  T  E. 

^    Pourquoi? 
LISETTE. 

Si  Monfieuryoustrottvoit.^ongex  doncoû  vous  êtes. 
Y  penfez-vous ,  d'ofervenrtj  comme  vous  faites^ 
Chez  un  homme  avec  qui  Votre  Père  en  procès.... 

DORANTE. 

Boni  m'a  t-il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près  ? 
Je  vois  le  Parc  ouvert  :  j*entrc. 

LISETTE. 

Vous  le  dirai-je  ? 
Euflîez-Tous  cent  fois  plus  d'audace  &  de  manège , 
Lucile  même  à  irous  daignât-elle  s'unii;^ 
Je  ne  fais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

A  iv 


J      LA  mèt^omahîe, 

D-Ofl^NTE.      -  .  ..-      T 
Oh  !  je  îe  fais  bien ,  moi.  Mon  Perc  m'idolâtre  : 
Il  n'a  que  moi  cfEtifant  :  je  fuis  Lopiitiâtte  : 
Je  le  veux,  qu'ille  veuille;  autrement  (  j'ai  des  mœurs) 
Je  ne  lui  naoque  p«int  ;  mais  je  fus  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 
Mais  fi  le  grand  procès  qu'il  a"  - . .  /'  ;' 

DO  R  A  N  TE^ 

'^3>i*il  y  renonce 
Le  Perc  àt  LAcHe  a  gagné.  Je  prononce. . 

LISETTE. 
Mais  fi  votre  Peie  ofe  ea  »f  pelltr  2 
DORANTE. 

Jamais. 
LISETTE.. 


Maie  fi. . 


DORANTE.- 

Finis,  de  gncej  &  laiffc-fà  tes  maît^ 

LISETTE^ 
ft-vous  n'avoir  à  cnùadreki^'iiAPeié» 
voudra-t-U  coafemir  î  > 
D  O  R  A  N  T^E. 

Je  l'erperc. 
LISETTE, 
ieillard  têtu. 

DORA  NT  E. 

C'eft  f;e  qu'il  te  plaira. 
LISETTE. 
fon  monde. 
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DORANT  E- 

II  le  congédiera. 

L  1  S  E  T  T  £• 

Lucile  eft  un  parti. . .  • 

DORANTE. 

Je  fuis  bon  pour  Lucile. 

LISETTE-. 
Elle  a  cent  mille  écus. 

DORANTE, 

J'en  aixFai  deuix  cent  ^ille. 

L  I  S  E  T  T  £• 

Mais  vous  ahnera-t<iie  ^  r 

DORANTE. 

Ah!  laifle-là  ta  peiifj 

Quand  je  t'en  vois  douter^  tu  me  perces  le  coeur.  . 

LISETTE. 

Je  vous  1  ai  dit  cent  fois  ;  c'eft  une  noncbalantic 
(^ui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente  ^ 
De  Tamour  d'elle-même  éprife  uniquement^ 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement  5    . 
Une  Idole  du  Nordj  une  froide  Femelle,    , 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  Ton  pensàt^our  elle; 

Et^iànsagir^  fondr^ craindre ^  nidefirex;». 

N'avoir  que  Tembarras  d'être  &  dç  ^refpiréï.     [ 
Et  vous  voulez.qu'elle  aln^2  Elle  avoir  une  iptrîgikQi 
Y  fongér-vous ,  M«nfîeur?  Fi  Jonc  j  ccbi  fatigue,, 
Voyez ,  ilepuis  un  mois  que  le  cœur  vjoais  en  dit  > 
'[ivotr^  amour  vous  laille  un  moiîient  de.  f^ti    ,'  ^ 
,t  c'ell^ma  foi  ^hi^  pis  cKez  hou^  çJMe^chet'lef 
h^Hnmes.  .  •,...'  ^  i 

DORA'NT.E,    .^.^    ;;-- 
Enfin  j  depuis  i\n^piâ»  (^fhons  où  nôiis  eiirtc^rdm^SF 
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L  I  S  E  T  T  £• 

Ile  aime  éperdumrnt  ces  vers  pallîonnés^ 

)ue  votre  Ami  compofe  ^  &  que  vous  nous  donnez  5 

t  je  guette  Tinllant  d'ofer  dire  à  la  Belle  » 

\\xt  ces  vers  font  de  vous^  &  qu'ils  font  faits  pour  elle. 

DORANTE. 

Qu'ils  font  de  moi  1  Mais  c*eft  mentir  effrontément 

LISETTE. 

M  bien  !  je  mentirai  :  mais  j'aurai  Tagrément 
^'intérefler  pour  vous  l'Indifférence  même. 

DORANTE. 

.ucile  en  eft  encore  à  favoir  que  je  l'aime  I 
Due  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
3e  ces  vers  amoureux  dont  ton  goût  eft  flatté? 
Jn  trait  pouvoit  m'y  faire  aifément  reconnoître; 
it  j  mieux  que  tu  ne  crois  ^  m'eût  réufll  peut-être. 

LISETTE. 

-îé!  non^  vous  dis-jcj  non.  Vous  auriez  tout  gâté  j 
-'indifférence  incline  à  la  févérité. 

1  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes^ 
^e  l'Empire  amoureux  lui  déplier  les  rofeSj 
.'induire  à  fe  vouloir  baiffer  ^  pour  en  cueillir. 
]>*aife^  en  lifant  vos  vers^  je  la  vois  treifaillir; 
!ur-to ut  Quand  un  amour  oui  n'eft  plus  guère  en  vogue, 
(  brille  Tous  le  titre  ou  aidyle  ou  d'Eglogue. 

^Ile  n'a  plus  l'eforit  maintenant  occupe^ 
)ue  des  bords  ilu  Lignon  ^  des  vallons  de  Tempe ^ 
3e  Bergers  figurans  quelques  danfes  légères  ^ 
)u^  tout  le  jour  ^  ams  aux  pieds  de  leurs  Betgeresi 
:t^  couronnés  de  fleurs  j  au  (bu  du  chalumeau  ^ 
.e  foir^  à  pas  comptés  »  regagnant  le  hameau. 
La  voyant  s*émottvoir  à  ces  6dcs  efquiifes ^ 
X  de  cen  vifions  favourer  les  délices  » 
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J^aî  cru  devoir  mener  tout  doucement  fon  cœur. 
De  Tamour  de  l'ouvrage  j  à  l'amoarde  T  Auteur. 

DORANTE. 

C'eft  une  Églogue  auf&  ou'on  lui  prépare  encore  : 
Damis  fe  levé  exprès  ,  cliez  vous  j  avant  Tauroro 

LISETTE. 
Damis  ? 

.  D  Q  R  A  N  T  E. 

L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  fa  rencontre  ici  ^  tout  Franc  ,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 

Celui  que  nous  nommons  Monfieur  de  TEmpyrée  ? 

D  O  .R  A  N  T  E. 

Oui.  Son  talent  «  chez  nous,  lui  donne  auflî  Tentrée. 

Mon  Père  en  eft  épris  jufqu'l  Taimer ,  je  croîs , 

Un  peu  plus  que  ma  mère  ,  &  prefque  autant  que  mol* 

LISETTE 

Qu'il  garde  fa  befogne. 

DORANTE. 

Ah  Toit  !  Je  l'en  difpenre. 

Sur  un  pareil  emprunt >  tu  fais  comme  je  penfe. 

LISETTE. 

Moufieur  de  Francaleu  ne  vous  connoit  pas  ? 

DORANTE. 

Non. 
LISETTE 

Faites-vous  préfenter  à  lui  fous  un  faux  nom. 
Iei>  l'ainour  des  vers  eft  un  tic  de  famille  : 
Le  Père  ,  qui  les  aime  ehcor  plus  que  la  Fille  ^ 
Regarde  votre  Ami  comme  un  homme  divin  § 
£;  vous  plairez  d'abord  ^  préfcmé  de  fa  main. 

Avj 
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DORANTE, 

Il  faut  lui  déguifcria  raifon  qui  m^atritc.  ' 

LISETTE. 

La  fureur  du  Théâtre  en  eft  une  à  lui  dire. 

Defirex  de  jouer  avec  nous.  Jâftemene  ^ 

Quelques Aâcursiîous  font  ftuy  b|on4^en  ce  moment. 

DORANTE. 

Oui-dà ,  je  le^  rcrtpfecé ,  St  je  m^oflFre  à  tout  faire» 

L  I  SE  TT  E.  »      . 

A  la  pièce  du  jour  rendez-vous  néceflaîrc. 
Et  pour  lors. ... 

DORANTE. 

•  J>jî)perÇo/$  D^mis.  Retîre-toî. 


I 


■'■■'  ï  «.'«        I     nimiK   »i 


se  E  \N  E    I  I  I. 

DORANTE,   DAMIS. 

D  A  M I  S  «  rivant  frofatidimtnt  t  dts  taUttu* 

à  la  main, 

Xjn  I  pour  le  coup. ..." 

(  Il  écrit  fur  fié  TttUâttts.  ) 

D  O R  AN  TE,  tappelhm. 
Damkl».. 
( S'approckant dt lui ^&  ie tirant pitr, U  hra^ ) 

.  Damis^^wM^-ttiof» 
DAMIS» 
Je  fuis  furieut.  CTeft  une  chofe  erueHe  \ 
On  me  heurte  i  on  me  Itohiioifc  in'aKxdtei  vô  m*iiiip«Hc. 


/  C  O  M  È  1>  I  E.  Tj 

A  la  fin ,  je  me  croîs  en  desiieux  bien  défertsf 

J'y  cherche  un  mot  ^  je  lai  \  je  voas  vois  >  je  le  perds  s 

Et  je  ne  finis  rien. 

DORANTE. 

\  Il  s'agit  (Tautre  chore* 

Mon-amour  ft  teftreînt  déformais  à  la  profe  , 
Non  que  je  ne  reflentc  j  ainfi  que  je  le  dois  , 
Le  zèle  avec  lequel  vous  agiifez  pour  moi  j 
La  bonté  que,  ce  jour  encor  ,  vous  avez  eue  : 
J'ai  regret  à  la  peine. . . 

D  A  M  I  S. 

.,  ^  Elle  n'eft  pas  perducy 

Mes  vers  3  fans  aller  loin  ,  fauront  où  fe  placer} 
Et  ]*on  a,  pour  fon  compte  ,  à  qui  les  adreflèr. 

D,0  R  A NTE,  flv« /wo^V».  : 

Ah!  vous  aimez? 

D  A  M  I  S. 

Qui  donc  aîmeroit ,  je  vous  prie  ? 
La  fenfibîlité  fait  tout  notre  génie. 
I  e  cœur  d'un  vrai  Poëte  eft  prompt  à  s'alîumer  \ 
Et  ronneTeft,  qu'arutant  qfte  Ton  fait  bien  aiaier. 

DORANTE,  ^^^,  ipfl«. 

(Hautk) 

Je  le  crois  mon  rival.  Quelle  eft  vôttt  Bergère? 

D  A  M  I  S. 

De  h  vôtre,  pour  moi ,  le  nom  fut  un  myôerej 
Que  celui  de  la  mienne  en  puiiTe  être  un  pour  vous* 

D  OR  A  N  T  E. 
£t  votre  Iprt ,  MonHeur ,  fans  doute. . . 

D  A  M  I  S. 

£ft  dts  t>ios  doazt 
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DORANTE. 

J#  fuis  encor  bien  loin  d'en  pouvoir  autant  dire. 
Mais  parlons  d'autre  chofe^  &  ne  fongeons  qu'à  rire* 
Donnez-moi^  pour  Aâeur^  à  Monfieur  Francalcu: 
Je  me  fens  du  talent  \  &  je  voudrois  un  peu^ 
En  m'eflayant  chez  lui^  voir  ce  que  je  fais  nire» 

D  A  M  I  S. 

Venez. 

DOR  A  N  TE. 
Mon  nom  pourroic  me  nuire< 

D  A  M  I  S. 

Il  faut  le  taire* 
Vous  êtes  mon  ami^  ce  titre  fuffira. 
Écoutez  feulement  les  Vers  qu'il  vous  lira. 
C'eil  un  fort  galant  homme  ^  excellent  caraâere  ^ 
Bon  Ami^  bon  Mari^  bon  Citoyen  >  bon  Père. 
Mais  y  ï  l'Humanité  ^  fi  parfait  que  Ton  fût  y 
Toujours  9  par  quelque  foM>le9  on  paya  le  tribut: 
Le  uen  eft  de  vouloir  rimer  maigre  Minerve  \ 
De  s'être ,  à  cinquante  ans  »  avife  de  fa  verve  $ 
Si  l'on  peut  nommer  verve  y  une  démangeaifon 
Qui  fait  honte  à  la  rime  »  ainfi  qu'à  la  raifon. 
Et  malheureufement  ce  qui  vicie  y  abonde. 
Du  torrent  de  fes  Vers^  fans  cefle  il  nous  inonde. 
Tout  le  premier,  lui  même  il  en  raille ,  il  en  rit. 
Grimace  l  l'Auteur  perce  ;  il  les  lit  y  les  relit  ^ 
Prétend  qu'ils  faflent  rires  &^ pour  peu  qu'on  en  rie« 
Le  poignard  fur  la  gorge  y  en  fait  prendre  copie  ^ 
Rentre  en  fougue^  s'acharne  impitoyablement j 
Et  3  charmé  du  flatteur .  le  paye  en  l'aflbmmant. 

DORANTE. 
Oh  !  je  fuis  patient.  Je  veux  lafler  mon  hçmmes 
Et  d'éloges  outcés  ^  moi-même  je  l'affomme  1 

D  AM  IS. 
Pour  moi  je  meurs  ^  je  tombe  j  écrafé  fous  le  fa&c 
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DORANTE. 

Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

D  A  M  I  S- 

Mais  y  d'ailleurs ,  je  xtty  plais; 
Le  vole!  ;  tout  le  corps  me  friflbnne  3  à  rapproche 
Du  griffonnage  affreux  qu'il  a  toujours  en  poche. 


SCENE     IV. 

DORANTE  ,  FRANCALEU,  DAMIS; 
FRANC  ALEU,  h  Damls. 

j^ESTE  foît  de  ces  coups  où  Ton  ne  s'attend-pasl 
Voilà  ma  Pièce  au  diable^  &  mon  Théâtre  à  bas. 

D  A  M  I S  j   à  Francaleu. 

Comment  donc? 

FRANCALEU. 

Trois  Afteurs>r Amant ^  TOncle,  le  Père;, 
Manquant  à  point  nommé,  font  cette  belle  aflFaire. 
L'un  a  la  fièvre  5  Tautre ,  un  rhume  5  &  Tautrc  eft  mort» 
Ot^ft  bien  prendre  Ton  tems. 

D  A  M  I  S. 

Vraiment ,  ils  ont  grand  tort» 
Oui,  oui^lestroisSujetsétoientboDSjc'eft  dommage. 

FRANCALEU. 

(uelle  férénité  !  Savez- vous,  quand  j'enrage  , 
iue  j'enrage  encôr  plu$>  fi  Ton  n'enrage  auffi  ? 

D  A  M  I  S. 

C'eil  que  je  vois  ^  Moofieur  ^  bon  remède  à  ceci. 
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Le  rôle  àcs  Vieitlards  n'eft  pas  de  longue  haleine; 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  (ans  peine. 

F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
£c  FAmant  > 

D  A  M  I  S  ,  prifentant  Dorante, 
Mon  Ami  s'en  acquitte  à  ravîr. 

DORANTE,  À  FrancaJiu 
Vous  me  voyci ,  Monfieur^  tout  prêt  à  vous  fervîr. 

FRANCALEU,   à  Dorante. 

Mille  graresyMonfieur,  d'une  faveur  pareille, 

Yous  lerex  ,  je  le  vois ,  Tamoureux  à  merveille. 

Mais  il  s'agit  ici  d'un  Amant  maltraité  5 

Et ,  peut  être ,  Monficur  ne  Ta  jamais  été; 

T^r  il  faut,  quelque  loin  qu'un  talent  puîflTe  atteindre. 

Éprouver  pour  fentir ,  &  fentir  pour  bien  feindre, 

D  A  M  I  S  ,  avec  un  rire  malin. 

Auffi  n*ira-t-il  paS  fe  chercher  en  aatrui. 

Le  rôle  qu'il  accepte  cft  modelé  fur  lui. 

Le  pauvre  Garçon  mci^rc  »  meurt  pour  une  Inhumaine^ 

Sans  ofer  déclarer  fon  amoureufe  peine  5 

De  façon  qu'il  en  eft  encore  à  s'avifcr. 

Quand,  peut-être,  quelqu'autre  eft  tout  prêt  d*époufcr, 

DORAHTE,  outré. 

Ma  fituatiôA ,  fans  dotite ,  eft  peu  cotnmiine  ; 

Et  je  fens,  en  effet,  toute  mon  inforrane. 

JF  R  A  N  C  AL  EU. 

Bon ,  tant  mieux.  Vous  voilà  félon  notre  défir. 
Venez 5  &,  croyez-moi,  vous  aurez  du  plaifir. 

(  If  fort  &  tmmene  DoféMi*  ) 


CCyHÎ  É  D  I  E.  ly 


.   $  C  E  N  E     V. 

D  A  M  I  S,ySa/. 

J 'a  I  beau  le  voir  fiarti  :  je  ne  m'«n  crois  pas  quitte. 
Mais,  grâce  à  l'embarras  qui  Foccupé  &  Tagîte, 
Sm  (8c  ^^9  .uae  fois  s  j'échappe  à  mon  borutreau* 


I""*" 


*i  ^i.i  <  I       >  .    .1  I        ■■     I       ■        I    I 


SCENE     VI. 

F  R  A  N  €  A  L  E  U ,   D  A  M  I  S. 

-  F  R  A  N'C  A  L  E  U  ,  nvenam. 

jTSLTTENDiz-^VOUS  3l  voir  quelque  ckofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  Pièce  en  fix  Aûes. 
La  rime  &  la  raifon  n'y  font  pas  trop  exaâes  $ 
Mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  dépens. 


n 


5  C  E  N  JS     VII. 
D  A  M  I  S. 

JC«T  )t  n'afmeroîs  pas  contre  ce  guec-à-pen$  ? 
Ce  deVtoît  être  fait.  Qu'il  refte  à  fa  campagne. 
Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bret^ne  : 
L'Amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m*a  daranc^?* 
Ceft  un  nœud  que,  de  loin ,  Tefprit  a  commencé  s 
II  eft  tems  que  la  v«c  &  l'achevé  fc  le  ferre. 
Partons, 
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SCÈNE      VIII. 
DAMIS,    MONDOR. 

M  O  N  D  O  R. 

A,  H  !  grâce  au  Cîel ,  enfin  je  vous  déterre  t 
.   (  Jl  remet  une  lettre  a  Damis) 
f  e  vous  cherche ,  Monfieur ,  depuis  huit  jours  entiers  ;  ' 
Et  de  Paris  cent  fois  j*ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint  3  au  bord  de  i*eau>  vos  vifions  cornues  $ 

?uç,  cherâiant  quelque  rime  ^  &  liTant  dans  les  nues  jf 
ous  h*eufliez  y  ï  vos  pieds  ^  de  faux  pas  en  faux  pas  ,' 
Trouvé  quelqi^  impromptu  qUe  vous  ne  cherchiez 
pas. 

•   D  A  M I  S  >  rtfferrant  la  lettre  qu'il  a  lue. 

Oh  y  oh!  bon  gré>  malgré»  voici  qui  me  retarde. 

'  MONDOR. 

Écoutez  donc  »  Moniteur  5  ma  foi  ^  prenez-y  garde* 
Un  beau  jour*,.* 

DAMIS. 

.    .     Un  beau  jour ,  ne  te  tairas-tu  point  ? 

MONDOR. 

A  votre  ai(ê.  Après  tout^  liberté  fur  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m*a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être  : 
Mais  përfonne  ^  Monfieur  ^  ne  veut  vous  y  connoitre  s 
£t^  dans  ce  vafte  enclos, que  j'ai  tout  parcouru» 
Je  vous  manquois  encor,  fi  vous  n'euiuez  paru* 

DAMIS. 

De  mes  Admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  4emaQdé  par  mon  nom  de  famille  ? 
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MJDNDOR. 

Sans  doute.  Comment  donc  aurois-je  interrogé  ? 

D  A  M  I  S. 

Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M  O  N  D  O  R. 

Vous  en  avez  diangé  ? 

D  A  M  I  S. 

Le  beau  titre  à  garder  que  le  nom  de  fes  pères  1 
C'en  icft  un  fous  lequel  on  ne  s'illuftre  gueres  j         * 
Et  je  vois  que ,  par  tout ,  c*eft  Tufage  commun , 
De  prendre  un  nom  de  Terre  ^  ou  de  s'en  forger  un« 

M  O  N  D  O  R. 

Votre  nom  maintenant  c*eft  donc  ? 

D  A  M  I  S. 

De  TEmpyrce  9 

Et  j'en  oferois  bien  garantir  la  durée. 

M  O  N  D  O  R. 
De  TEmpyrée  ?  Oui-dà  !  vous  voilà  grand  Terrien. 
L'efpace  eft  vaftej  auffi  vous  y  perdez- vous  bien. 
Mais  quand  refprit  là  haut  va  feul  à  fa  campagne  , 
Que  le  corps,  ici  bas,  fouflfre  qu'on  l'accompagne» 

D  A  M  I  S.   . 
Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talens  ,  tel  que  mol, 
Puiffc  régler  fa  marche ,  &  difpofer  de  foi  ? 
Les  gens  de  mon  efpece  ont  le  deftin  des  Belles  j 
Tout  le  monde  voudroit  nous  pofleder  comme  elle$# 
Près  de  rentrer  chez  moi ,  j'allois  à  pas  comptes  j 
Un  carroffe,  tout  court ,  s'arrête  à  mes  cotes  : 
La  portière  entr'ouverte ,  on  m'appelle  j  je  monte  ; 
Et ,  quand  j'en  veux  defcendre  cnfuitc,  on  n'en  tient 

compte  : 
J'a^  beau  dire  j  on  s'en  moqu  e  :  & ,  touiours  difputan  v 
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De  fix  jeunes  chevaux  Tattelage  éclatant 

Me  roule  ^  en  un  quart-  d'heure ,  à  ce  lieu  de  plaifance^^ 

Où  je  ris^  chante  &  bois  $  le  tout  ^  par  complaifance. 

M  6  N  D  b  R. 

Par  complaifance^  fok.  Mais  vous  ne  favez  pas  ? 

D  A  M  I  S, 
Et  quoi  ?         ' 

M  O  N  D  O  R. 

Pendant  qu'aux  Champs  vous  prenez  vos  ébats  , 
La  fortune ,  à  la  Ville  ;  en  eft  un  peu  jaloufe. 
Monfieur  Baliveau. .. . 

D  A  M  1  S. 

Hein? 

M  O  N  D  O  R. 

Votre  Oncle  de  Touloufii... 

I>A  M  IS. 

Après  î 

M  O  N  D  O  R. 
£ft  à  Paris.... 

D  A  M  I  S. 
Qu'il  y  rcft«. 
M  O  N  D  O  R. 

FoftfaîâBl 

Sans  croire  ^  fans  vouloir  que  vous  eo  (àchiez  rien  1 

D  A  M  I  S. 

Pourquoi  donc  me  le  dire  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  !  quelle  indiflTérence  % 
Et  rien  eft-îl  pont  vous  de  plus  de  conféquencc  ? 
Un  Oncle  riche  &  vieux  dont  votre  fort  dépend  i 
Q«i  j  du  Me»  qu'il  vous  veut,  fiuis  ceffe  ft  repcat  j 
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Prétendant ,  fur  fon  goût ,  réelcr  votre  $énic  ', 
De  vos  diables  de  vers  déteitanc  la  manie  $ 
£t  qui ,  depuis  cinq  ans  bien  comptés^  Dî«u  merci  « 
Pour  faire  votre  droit  y  nous  penuonne  ici  f 
Attendez-vous ,  Monfiear ,  à  d'horribles  tempêtes. 
Il  vient  incogaitdj  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-être  il  fait  déjà  que ^  Vous  donnant  TelTor  ^ 
Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor 

?ue  celles  qu'il  craignoit^  &  que»  dans  vos  rubriques^ 
ous  nommez^  entre  v  ous  ^  licences  poétiques 
Ah  1  Moniieur^  redoutez  fon  indignation.  • 
Vous  aurez  encouru  l'exhérédation  : 
Ce  mot  doit  vous  toucher^  oU  votre  ame  eft  bien  dar«* 

DAMIS^  donnant tranquiUmtnc  unpapUrà  Mondor. 

Mondor  ^  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercure. 

UOl^DOl^^Uprenanu 

fi^tt  fruit  d«  (bon  iètmon  t 

1>  A  M  I  S. 

Digne  ^  Setqu>oii6ur« . 
MONDOR. 

Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier  ) 

D  A  M  I  S. 

Die  rhonneur« 

Sf  O N  D  O  R>  ficoaumUtite. 

Bon  i  de  Thonneitr!' 

D  A  M  I& 

Tu  c^oi»que  ]c  4is  des  fornettes  ? 

MONDOR... 

C'cft  qu'on  n'a  pointd'Jionuicur  ^al  payer  fes  dettes^. 
£(  quVec  celui  ci  \  Vdus  les  paierez  très*mal. 
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D  A  M  I  S. 

Qu'un  Valet  rai(bnneur  eft  un  fot  animal  I 
Eh  !  tais  ce  qu'on  te  dit. 

M  O  N  D  O  R. 

Auffi  j  ne  vous  déplaife , 
Vous  en  patlcx ,  Monfieur ,  un  peu  trop  a  votre  aifir. 
Vous  avez  les  plaifirs  ;  &  moi  j  tout  Tembairas. 
Vous  &  vos  Créanciers  ,  je  vous  ai  fur  les  bras  : 
C'eft  moi  oui  les  écoute,  &  qui  les  congédie. 
Je  iUîs  las  ae  jouer  ,  pour  vous ,  la  comédie  j 
X)ie  vous  celer*  d'o&r  remettre  au  lendemain ^ 
Pour  emprunter  encor  ^  avec  un  front  d'airain. 
Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 
De  ce  monde  aboyant  ^  cherchez  Gui  vous  délivre.. 
Pour  moi ,  plein  déformais  d'un  jufte  repentir  « 
J'abandonne  le  rôle,  &  ne  veux  plus  mentir. 
Viennent  Baigneur  j  Marchand  ,  Tailleur  «  Hôte  , 

Aubergifte> 
Que  leur  Cour  vous  talonne ,  &  vous  fuive  àla  pifte  ; 
Jmz-vous-en  vous  feul  3  &  voyons  une  fois.  ••• 

D  A  M  I  S. 

Tu  me  rapporteras  le  Merpure  du  mois. 

£ntends-tu? 

M  O  N  D  O  R. 

* 

Trouvez  bon  auffi  que  fe  revienne  > 
Environné  des  gens  que  je  vous  nomme* 

D  A  M  I  & 


M  O  N  D  O  R. 

ypus  penfcz  rire  ? 

P  A  M  I  S. 
Noik 


Amenei 
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M  O  N  D  O  R. 

Vous  vcrrcr. 
PAMIS. 

Je  t'attends^ 

M  0  N  D  O  K»  fartant. 
Oh  bieti  I  vous  en  atlèz  avoir  la  paflè*tems. 

D  A  M  I  S. 
ht  tùi^  celui  de  voir  des  gens  comblés  de  joie* 

M  O  N  D  ORs  revenant. 
Les  paierex-vous  ? 

PAMIS, 
Sans  doute. 
MONPOR. 

Et  de  quelle  mosnoie  ? 
DAM  I  S: 
Ne  t'embarfafle  pas. 

M  O  l^VOR.àpart. 

Ouais  !  Seroic-il  en  fonds  i 
D  A  M  I  S. 
ArrangeoBS^nons  déjà  fur  cç  qi^  nous  devons» 

MON  b  O  R,à:pflrt; 

Morbkii4  c*cft  pour  m*appreûdrè  à  pefer  mes  paroles. 

D  A  M  I  S. 
A^  Répétiteur^ 

MON  DO  R  i  ii'un  ton  radoucL 
Trente  ou  quarante  piftolesf 
D  A  M  IS. 
A  la  Lingere?  A  l'Hôte  ?  Au  Perruquier? 
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.UON  DOU. 

Autant. 

Au  Tailleur?  '  i,''  „ 

■-     M  O  N  D  O  R. 

Qùatm-nSfi^.  ■         •  ' 

DAM  I  S. 

'       Ai'Aubergifte? 

MON  DO  R. 

Cent. 

dA  mis, 

A  toi? 

M  O  N  D  O  R  ,  /•»(/««  dliumhles  rèvirences. 

Monfieur...> 

D  A  MIS. 

*•  Combien  ? 

M  è  -N  fe  Ô  R.. 

•MbrCBCttr....  -  • 

.  .:    ■■■      :••  Parle. 

M  0  N  P  <9  R. 

J'a^ufe»..* 
•  DAM  i  S. 

Demapatiencci!'  .       '.,.'>.' 

^    .      ■    .•.-.  M  a-i*.DfOi-Bkj :■.••!    ■■••  " 

Quq:  içrv^sc^tnande  excufe. 
Il  eft  vrai  que....  le  zèle....  a  manquée4lH»  <!6(^<^f' 
Mais  le  p«â^ie(idoJtl'VçtMK9^-ifb(^e^ 

DAMl^t 
Cent  écus  ^  fuppo.Con|^.  ii^uf  pu  moins  ^  il  n'importe* 

Çà,  partaçKO^lff  PWAupi^llMf «*  »^fÇnp*«fc^ , 

MONDOR. 


C  O  M  É  D  i  E.    .  %Jf; 

M  Ô  N  D  O  R. 

D  A  M  I  S. 

.    Oui  jde  Targeat  y  de  Toi,  qu*eti  lîeux  divers 
La  France  diflribuje  à  qui  fait  mieux  les  vers. 
A  Paris ,  à  Rouen  ,  à  Touloufe ,  à  Marfçille  ; 
Je  concourrai  partout  5  partout  ferai  merveille..* 

M  O  N  D  O  R. 

Ah  !  Si  bien  <pxt  Paris  paiera  donc  le  loyer  $ 
Rouen ,  le  Maître  en  aroît;  Touloufe  ^  le  Barbier  | 
MarfeJUcj  la  Ungere5.&  le  Diable ^  naes gages. 

D  A  M  I  S. 

Tu  doutes  qu'en  tous  lieux  j'emporte'  les  fuflTrages  î 

M  O  N  D  O  R. 

Non;  ne  doutons  de  rien.  Et  ^  fur  un  fonds  meilleur ^ 
N'hypothéquez-vous  pas  T Auberge  &  le  Tailleur  i 

D  A  M  r  S. 

Sans  doute}  &  fur  un  fonds  de  la  plus  noble  efpece. 
Le  Théâtre  François  donne  aujourd'hui  ma  Pièce. 
Le  fecret  m'eft  gardé.  Hors  un  Aâeur  &  toi , 
Perfonne  au  monde  encor  ne  fait  qu'elle  eft  de  mou 
Ce  foir  même  on  la  joue  :  en  voici  la  nouvelle. 
Mon  talent ,  à  rEurope  >  aujourd'hui  fe  révèle. 
Vers  l'immortalité  je  fais  les  premiers»  pas; 
Cher  ami  j  que  poxir  moi  ce  ^and  jour  a  d'appasi 

MONDORj  h  part. 
J'enrage. 

D  A  M  I  S. 

Autre  bonheur  :  une  Fille  adorable  , 
Rarie  >  célèbre  ^  unique ,  habile  j  incomparable.  •  ^ 

MO  N  D  O  R. 

I>C  cettp  Fille  uniqi^c,  après  ,  qu  cfpércz-vous  i 

B 
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D  A  M  I  S. 
Aujourd'hui  triomphant,  demain  j'cD  fuis  l'Époux. 

M  O  N  D  O  R. 
En  bonne  opinion ,  tous  êtes  un  rare  hommej 
Et ,  fut  cet  oreiller ,  vous  donnez  d'un  bon  ComtOAi 
\lais  un  coup  de  fimet  peut  vous  r^eîller. 

D  A  M  I  S. 

Pars. 
L'embfrras  où  je  fuis  méâtt  on  peu  d'égards. 
Ubc  Pièce  afficha  i  une  autre  dans  la  tête  { 
Une ,  où  je  joue  :  une  autre ,  ï  lire  toute  prête. 
Voilà  de  quoi .  fans  doute,  aToir  l'efprit  tendu. 

MON  DO  R. 
Dites  un  héritage  &  Eùen  du  tens  perdu. 

Fin  du  premier  ASe. 


ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

BAL  I  VEAU,  FRÀNCALEU; 

B  A  t  I  V  E  A  U. 

jLt'HEUREUX  tempérament]  Ma  joifi  en eft extrême. 
Gai ,  vif,  aimant  à  rire  j  enfin  toujours  le  même. 

FRANCALEU. 
Ceft  que  ic  vous  revois.  Oui,  mon  cher  Baliveau, 
Embraffbns-nous  encore  ;  &  que ,  roue  de  nouveau. 
De  l'ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 
La  réparation  a'ei  pas  de  fraîche  d^itei 
Convenez-en  :  pendant  l'intervalle  écoulé, 
La  Parque ,  à  la  foucdine ,  a  diablement  filé. 
Eo  auriez-vous  l'humeur  moins  gaillarde  Sc  moins 

vive  ? 
Pour  moi,  je  fuis  de  tout:  Joucor,  Amant,  Convive; 
fréquentant ,  felloyant  les  bons  Faifeurs  de  vecs, 
J'en  ftis  même  comme  eux." 

B  A  Lï  V  E  A  U,.    .    . 
<Cetnnweiix? 

.  B  ii       ■ 
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FRANCALEU. 

Ouf. 

BALIVEAU. 

Quel  travers  1 

FRANCALEU. 

Pas  tout-à- fait  comme  eux  s  car  fe  les  fais  fans  peine  : 
Audi  y  quand  je  les  lis  ^  contre  eux  Ton  fe  déchaîne. 
Mais  j  fous  un  autre  nom  ^  ma  Mufe^  en  tapinois  ^ 
S^  faici  dans  le  Mercure  >  applaudir  tous  les  moisi 

BALIVEAU. 
Comment? 

FRANCALEU. 

J'y  prends  le  nom  d'une  Baife-Bretonne» 
Sous  ce  voile  étranger ,  je  ris  ,  je  plais ,  j'étonne  s 
Et  le  mafque  femelle  ^  agaçant  le  Leâéur  ^ 
De  tel  qui  m'eût  raillé  ^  fait  mon  Adorateur* 

BALIVEAU,^/'^/-^ 

Il  eft  Revenu  fou. 

FJIANCALEU. 

Lifez-vous  le  Mercure  ? 

BALIVEAU. 
Jamais. 

FRANCALEU. 

Tant  pis  ^  morbleu  ^  t;int-pis  !  Bonne  leâure  I 
IJfe^  celui  du  mois  j  vousy  verrez  encor 
Comme ,  aux  dépens  d'un  Fou,  je  m'y  donne l'efTor. 
Je  ne  fais  pas  qui  c'efïs  mais  \ç.  Benêt  s'abufe  , 
Jufque$-là  qu'il  me  nomme  une  dixième  Mufe  ; 
Et  qu'il  me  veut ,  pour  Femme ,  avoir  abfolumen^ 
]Moi,  j'ai,  par  un  oonnet,  ripdfté  galamment. 
Je  goûte  j  à  ce  commerce ,  un  plaifir  incroyable* 
c  vous  ne  trouvez  pas  ravènture  impayable } 


\  .... 

COMÉDIE.  Vfif 

BALIVEAU. 

Ma  foi ,  je  n*aime  point  atie  vous  ayez  donn^ 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  éûtt,  fi  peu  né. 
Vous  Poëte  I  Hé  !  bon  Dieu ,  depuis  quand  ?  Vous  ! 

FRANCALEU. 

Mol-même* 
Je  ne  (aurois  vous  dire  au  jufte  le  quantième. 
Dans  ma  tête  ^  un  beau  jour  ^  ce  talent  fe  trouva  $ 
Et  j^avois  cinquante  ans  ^  quand  cela  m^arriva. 
Enfin  je  veux  ,  chez  moi ,  ijue  tout  chante  &  tout  rie. 
L'âge  avance  :  &  le  goût  avec  Tâge  varie. 
Je  ne  faurois  fixer  le  tems  ni  les  defirs  ; 
Maïs  je  fixe ,  du  moins  ;  chez  moi  tous  les  plaifirs* 
Aujourd'hui  nous  jouotis  une  Pièce  excellente  i 
J*en  fuis  l'Auteur.  Elle  a  pour  titre  :  Y  Indolente. 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé; 
Et  vous  êtes  ^  pour  rire  ^  on  ne  peut  mieux  tombé. 

BALIVEAU. 

Ne  comptez  pas  fur  moi.  J'ai  quelque  affaire  en  tête  , 
Qui  de  moi  ne  feroic  ^  chez  vous  ^  qu'un  trouble-fête. 

FRANCALEU. 

Et  quelle  affaire  encore  ? 

B  A  L  I  V  E  A  U.  -^  ' 

Un  diable  dd  neveu       "* 
Me  fait  ^  par  fes  écarts  j  mourir  à  petit  feu. 
C'efl  un  garçon  d'efprlt  >  d'affez  belle  apparence  » 
De  qui  j'avois  conçu  la  plus  haute  efpérance  $ 
J'en  fis  l'unique  objet  d  un  foin  tout  paternel  5 
Mais  rien  ne  reûifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  fon  droit ,(  n'efl-ce  pas  une  honte  ?  ) 
II  efl,  depuis  cinq  ans,  à  Paris,  de  bon  compte*.  . 
J'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas  ,    '     • 
Endetté^  vagabond^  (ans  ce. qu'on  ne  fait  pas. 
Ne  pourrois-je  obtenir^  potfr  peu  qu^on  me  féconde  » 

'      B  iij 
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Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde  ?       ^ 
Ne  connoiflaDt  perfoniK ,  &  vous  fachuit  ici , 
Je  venois.... 

FRANCALEU. 
Vous  aurez  c«or<lre. 
BALIVEAU. 

Grand-merd. 
FRANCALEU. 
Mats  j  pla&  pour  plaîfir. 

BALIVEAU. 

Pour  vousque  puis-je  faire? 
FRANCALEU. 
Dans  la  Pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  Pcre. 
„■  „  BALIVEAU. 

Un  lole  ,  à  moi  ? 

FRANCALEU. 

Sans  doute  ,  \  vous- 

BALIVEAU. 

C'efltoutdebon  î 
FRANCALEU. 
Oui.  N'êtes-voos  pas  bien  de  l'âge  d'un  Barbon  ? 

BALIVEAU. 
Soii.Mus.... 

FRANCALEU. 
Vous  en  avei  les  dehors. 
BALIVEAU. 

_  Je  l'aYoue. 

FRANCALEU. 
luneuc 

BALIVEAU. 
Quet^p. 
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JF-RANCALEU. 
'  '  Et,  tant  Toit  peu  j  la  moue. 

BALIVEAU. 

Avec  raifon. 

FRANCALEU. 

Et  puis  le  rèle  n'eâ  pas  fort. 

BALIVEAU. 

Quel  qu'il  foit ,  j'y  répugne. 

^     FRANCALEU. 

U  faut  ^re  un  effort.  ■  - 

BALIVEAU. 

Hé,fi!Qucdiroit-on? 

FRANCALEU.' 

Que  voulez-vou's  qu'on  difc? 

BALIVEAU. 

Un  Cat>Koul  ! 

FRANCALEU. 

Hé  bien? 

BALIVEAU. 

La  gravité  ! 

FRANCALEU. 

Sottifet 
BALIVEAU. 

Ma  noblefle^  d'ailleurs  I 

FRANCALEU. 

Vous  n'êtes  pas  connu. 

BALIVEAU. 
D'accord. 

FRANCALEU,  lui faifant prendre  ler6U. 

Tenez .  tenez. 

Biv 
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BALIVEAU. 

Quoi  ?  Je  ferois  venu.... 

FRANCALEU. 

Pour  recevoir  enfemble  &  rendre  un  bon  office^ 

BALIVEAU. 

Je  vois  bien  qu*îl  faudra  qu*à  la  fin  j'obéifle. 
y  ous  me  promettez  donc  que  mon  frippon... 

FRANCALEU. 

Demain 
Je 'VOUS  le  garantis  cofFré  de  grand  matin. 

BALIVEAU. 

Il  faudra  commencer  par  fayoir  où  le  prendre* 

FRANCALEU. 
JDaAS  Ton  lit. 

BALIVEAU. 

C*eft  bien  dît ,  s*il  lui  plaît  de  s'y  rendre  : 
Mais  Ton  Hôte  ne  fait  ce  qu'il  eft  devenu. 

FRANCALEU. 

On  faura  bien  l'avoir,  après  Tordre  obtenu, 
^dieu.  Car  il  eft  tems  de  vous  mettre  à  Tétude. 

BALIVEAU. 

Je  vais  donc  m*enfoncer  dans  cette  folitude  s 
Et  là,  gcfticulant  U  braillant  tout  le  foui. 
Faire  un  apprentiflage,  en  vérité,  bien  fou. 
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S  CE  N  EU. 

F  R  A  N  C  A  L  E  U ,   L  1  S  E  T  T  E, 

FRANCALEU. 

(  A  Lifette  qu'il  apptrfait,  ) 

A?jLoi  ,  je  fais  rOnck.  Et  toi  *  Lifette  >  es-tu. con- 
tente?      .       ^ 
Tii  voulois  un  beau  rôle  5  &  tu  fais  Tlndolente- 
Refte  à  s'en  bien  tirer. .Ma  Fille  eft  fous  tes  yeux  s 
Tâche  à  la  copier  :  tu  ne  peux  faire  mieux. 
Le  modèle  eft  parfait.  '  ... 

LISETTE.  - 

1^'en  foyez  pas  en  peine. 
Je  veux  lui  reflen^bler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 
J'ai ,  d'abord  y  un  habit  en  tout  pareil  au  fien  :  :    . 
J'ai  fa  taille  :  j'aurai  fon  gefte  &  fon  maintien  | 
Et,  je  prétends  fi  bien  reprcfenter  l'Idole  , 
Qu'elle  fe  reconnoifTe  à  la  fadeur  du  rôle  ; 
Et,  comme  en  un  miroir ,  s'y  voyant  tf  aits  pour  traits* 

8ue  Tinfipidité  l'en  dégoûte  à  jamais, 
ar  c*eft  un  caraâere  ',  entre  nous  y  cjue  je  blâme  s   • 
Et  Lucile  eft  un  corps  ôd  je  Veux  mettre  une  amc. 

FRANCALEU., 

L'indolence  en  effet  laifte  tout  ignorer  i 
Et  combien  Tignôtance  en  fait-  efie  égarer  î 
2.e  danger  voie  autour  de  la  fimpie  CbiôfiAc  ^ 
Et,  fans  lutnierte  enfin,  lemoyen  qû'<mn6tombe2' 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  morigéiier.   ' 
Qu'elle  fâche  connoitre  ^  applaudir  j  condaipoç^    { 

Bv  *     '  ' 
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Qu'à  fon  gré,  d'elle-même  elle  difpofe  éfiïuîtêT 
Le  penchant  fatisfait  répond  de  la  condintCL^ 
C'eft  contre  k  torrent  du  fiede  intérefle  : 
Mais,  me  regardât-on  comme  un  Père  infenfé^ 
Je  Teux  qu'à  tous  égards  ma  Fille  foit  contente  3 
Que  l'Époux  qu'elle  aura,  foit  félon  fon  attente; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle,  &  que  fon  propre  cœur» 
Sur  un  choix  qui  fera  fa  perte  ou  fon  bonheur  > 

8u'elle  s'explique  enfin  là-deiTus  fans  fineiTe.         « 
e  lieu  raffemble  ,  exprès  ,  une  belle  Jeunefle  ;^ 
•Viogc  honoêtes  Partis ,  dont  le  meilleur  ,  je  crois  , 
Ne  refiifera  pas  de  s'allier  à  moi. 
Ma  Fille  eft  riche  &  belle.  En  un  mot  je  la  donne 
An  premier  qui  lui  plaît  $  je  n'excepte  perfonne. 

LISETTE. 
Pas  même  le  Poëte? 

FRANCALEU. 

Au  contraire;  c'efi  lui 
Que  je  préférerois  à  tout  autre  aujourd'hui. 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas  riche. 

FRANCALEU. 

Hé  bien  M'en  ai  de  refte. 
J'aurai  fait  un  Heureux  :  c'eft  pafle  lems  célefte^ 
Favbrîfant  ainfi  l'Honnête-hommè  indrgent. 
Le  mérite  j  une  fois  ,  aura  valu  l'argent. 

LISETTE. 

Je  voi&^  dansce  choix  libre>  an  eo&trc-^ems  à  aaiadic^ 
Qui  )reaikoît  !f  ocre  Fille  extrêmement  ï  pUbdii. 

FRANCALEU. 
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LISETTE. 

C'eft  que  fon  choix  pourroit  tomber  très-bien 
Sur  tel  qui ,  fur  une  aïKre^  auroit  fixé  4e  fien  5 
Et  peur  lors  il  feroit  moins  aifé  qu'on  ne  penfe^ 
«De  ramener  foa  cœu£  à  de  Findiffiérence. 
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FRANCALEU  ^  DORANTE  ,  LISETTE. 

DORANTE  rejle  au  fond  du  Thâtre  & 
écoute  y  fans  être  vu  que  de  Lifette. 

PRANÈALEU. 

Jl  U  parles  jufte.  Auffi  j'ai  pris  foin  de  fayoif 
L'hiftoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  vdir. 

LISETTE. 

Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  Ton  doniié  Un  rôlà  i 
La  favez-vous  ? 

FRANCALEU. 

On  djt ,  à  propos ,  que  le  Ùf ôle.  4  » 

L  1  S  E  T  t  E. 

» 

Je  vous  eh  avertis  y  il  éft  fort  amoUrcto. 

Pour  ne  pas  nous  jetteir  dan^  un  âà  dangereux  j 

Très'^ditîvomdnt  fos^ez  doué  i  l'exdtrre. 

F.R  A  N  C  A  L  E  U. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas  :  tu  peux  en  étri  filr^r    ' 
Et  vaisj  à  la  dQûceflr  joignanffl'autorité  , 
Laiffer  un  libte  cbeix  ^  ce  Jeuoe  homme  excepté. 

Bvj 
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S  C  E  N  E    I  V. 

DORANTE,    LISETTE. 

-  DORANTE. 

^  £  ne  t'interromps  point. 

LISETTE. 

Bien  malgré  vous  j  fe  gagé^ 

DORANTE. 

Non  :  j'écoute .  j'admire ,  fi  je  me  tais.  Courage  I 

LISETTE. 

Vous  vous  trouvez  bien  de  n'avoir  point  parlé. 

DORANTE. 

En  e^et  j  me  voilà  joliment  inftalé  ! 

LISETTE. 

Inftalé  i  Tout  des  mieux.  'J'en  réponds. 

D  O  R  A  N  J  E. 

Quelle  audace! 
Quoi  1  tu  peux  j  fans  rougir ,  me  regarder  en  fiice  I 

LISETTE. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît^  baifTerois-je  les  yeux? 

DORANTE. 

Après  l'exclufion  qu'on  me  domie  en  ces  Eeuxl 

LISETTE. 

Eh  I  c'eft  k  coup  de  maître. 

DORANTE. 

B  èft  botiUt 
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LISETTE. 

Sans  doute* 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goûte. 

DORANTE. 

Quoi  f  Tu  me  feras  voir....  ' 

LISETTE- 

C^  !  qui  va  rondement  j 
Ne  daigne  pas  entrer  en  écIairciiTement. 

^DORANTE. 

Je  n'en  demande  plus.  Ma  perte  étoit  jurée. 
Je  trouve  en  mon  chemin  Monfieur  de  TEmpyrée*^ 
Il  aime  j  il  a  JTu  plaire  :  oui  5  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  feulement  quel  étoit  fon  appui. 
Mais  y  fans  Voir  ta  Maitreâe  ^  il  ofoit  tout  écrire; 
Tandis  qu'en  la  voyant^  moi  y  je  p'ofois  rien  dire; 
Et  ta  bouche  infidtlle,  ouverte  en  fa  faveur^ 
Des  vers  que  j'empruntois  le  déclaroit  T Auteur. 

LISETTE. 

Vous  croyez  que  je  fers  le  Poète  ? 

DORANTE. 

.  '         Oui,  Perfider 

LISETTE.      • 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  Tintérêt  me  guide 
Pauvre  cervelle  I  Aihfi  je  Tai  donc  bien  fervi  y 
Quand  j  al  formé  le  p|an  que  vdus  avez  fuivi  $ 

luand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes; 

Juand  je  fonge  à  teniii  les  routes  toutes  prêtes  y 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  .ne  parvient  j 
Et  quand  enfin  ? ...  Allez  !  Je  ne  fais  qiiî  me  tient...  ' 

_     D  O  R  A  K TE. 

Mais  (;(Qfitc  acJlvfioQv  gue  vçm;-»^  que  i'ienr  penff  ^^ 
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Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  hais  la  défiance» 

DORANTE. 

Encore }  A  quoi  d'heureux  peut-elle  préparer  ^ 

LISETTE. 

A  vous  tirer  du  pair  3  à  vous  faire  adorer. 
Tel  eft  le  cœur  humain  ^  furtout  celui  des  Fenmes. 
-Un  afcendant  piutin  fait  naître  dans  nos  âmes , 
Pour  ce  qu'on  nous  permet ^  un  dégodt  triomphant; 
Et  le  goût  le  plus  vir^  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

DORANTE. 

Mais  il  cet  afcendant  fe  taifoit  dans  Lucile? 

LISETTE.' 

Oh  que  non  !  L'indolence  eft  toujours  indocile* 
£(  telle  qu'eft  la  lîenne^  à  ce  que  j'en  puis  voir^ 
La  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'eft  pas  même  allez  des  défenfes  du  Père  ^ 
Si  je  ne  les  féconde  en  Duègne  févere. 

.DORANTE. 

Hé  bien  !  les  yeux  fermés  »  je  m'abandonne  ï  toi. 

LISETTE. 

Défenfe  ençor  d'ofer  lui  parler  avant  moi. 

DORANTE. 

Oh  !  c'eft  auâi  trop  loin  pouffer  la  patience! 

LISETTE., 

Dans  un  quart-d'heure  >  au  plus>  jt  vous  liVf eaudience* 

DORANTE. 
Dans  un  quattd'heure  ? 

LISETTE. 

Au  plus.  Promenez-vous  lï-h^i^^ 
^"^    <&uis  tth.!«ionieât  j'y  toùdmû  fts  pa6% 
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SCENE     V. 

DORANTE,  LISETTE,  LUCILE. 

LISETTE. 

X<i  A  Tolci.  Panez  donc.LaifléK-oous. 
DORANTE,«y?M«. 

Qael  fuppUce  t 
LISETTE. 
Pefirez-voiis,  ou  non,  qu'on  vous  rende  fenrice? 

DORANTE. 
éviter! 

LISETTE- 
Ou  tout  perdre. 

DORANTE. 

Ah  ^  que  c'eft  à  regret  î 

^  (7//a/V  ^w  révérences  h  LUCILE,  qui  les  lui 
rend.  Il  les  réitère  ,  jufqu'à  ce  que  y,  par  un  gefle  impé- 
rieuXy  LISETTE  lui  fait  figne  defe  retirer  au  moment^ 
quil  paroiffoit  tenté  d'aborder.  ) 


• 
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SCENE     VI. 

LI  S  E  T  T  E,  L  U  C  ILE. 
LISETTE. 

Voila,  Madcmoifelle ,  ïin  Cavalier  bien  i^u 

L  U  C  I  L  E. 
J  y  prens  peu  garde. 

LISETTE. 
Aimable ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
'..   LU  CI  LE. 
Tu  le  dis  3  je  le  crois. 

LI  SET  TE. 

Vous  devez  le  connoître. 
L  U  C  I  L  E. 
Je  l'ai  vu  qudquefois  au  Parloir. 

L  I  S  E  T  r  E* 

Sans  plaifir  î 

L  U  C  I  L  E. 

Ni  chagrin. 

LISETTE. 

f^  %  *  ^s    .    tP^  j'avois,  comme  vous,  à  choifir^ 
i-elui-là  ,  je  1  avoue ,  adroit  Ja  préférence. 

L  U  C  ILE. 

^^  «^^Ititude  augmente  en  moi  TindifFérencc. 
Je  nais  de  ces  Galants  le  concours  importun  % 
lit  tu  ne  verras?  gas  que  fen  regarde  aucun* 


A 
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LISETTE. 
Qliot  !  Guis  jreux  pour  eux  tous  !  On  vous  fera  dédire* 

L  U  C  I  L  E. 
Si  j'en  ai  >  ceièrapour  un  feul. 

LISETTE. 

C*eft-à-dlr« 
Qu'en  faveur  de  ce  feul  votre  Cœur  fe  réfout  j 
Et  <iue  le  choix  en  eft  déjà  fait  i 

L  U  C  I  L  E. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choîfîr,  nî  ne  le  connois  même. 
Mort-  Pcre  le  défigne  5  il  défend  que  je  l'aime  $ 
J'obéirai.  Je  fais  le  devoir  d'un  Enfant. 
Noos  n'oferions  aimer ^  lorfqu'on  nous  le  défend* 

LISETTE.     - 

Oh  non  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  devoit-il  y  fâchant  mon  caraâerCj 
M'embarralfer  Tefprit  d'une  défenfe  aufiere  i 

LISETTE; 

En  effet!  ^ 

L  U  C  I  L  E. 

Exijger  j  par-delà  ^  ma  froideur^ 
Et  de  l'obéiilance  y  ou  m'eût  fuffi  Thumeur  ? 

LISETTE. 

Cela  pique,  •    • 

L  U  C  I  L  E. 

Voyons  ce  Conquérant  terrible , 
Pour  qui  l'on  craint  fi  fort  que  je  ne  fois  fenfible. 
La  curiofité  me  fera  fuccomber  5 
£t^  fur  lui  feul  e^fiii  ^  mes  regards  vont  tomber. 
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LISETTE. 
On  vous  l'aura  donc  bien  dé£gné  ?  Lequel  éft-ce  i 

L  U  C  I  L  £• 

C'eft  celui  qui  jouera  r Amoureux  dans  la  Pièce» 

LISETTE. 

C'eft  celui  qui  jouera.... 

L  U  C  I  L  E. 

Quel  air  d'auftcrité  f 

LISETTE. 

Mademoîfelle^^oint  de  curiofité. 

C'eft  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 

De  vous  infinuer  la  défobéiiTance. 

L  U  C  I  L  E. 

Qu*eft-cc  à  dire  ? 

LISETTE. 

Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit» 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi  ? 

LISETTE. 

Vous  venez  de  voir  celui  ^ont  il  s'-agîr.- 
Ma  préférence  étoit  un  fort  mauvais  précepte. 

LU  C  I  L  E. 

Quoi  I  Lifette  ^  c'eft  là  celui  que  l'on  excepte  ? 

.     LISETTE. 

Lui-même.  Rendez  grâce  à  Tinattention 

Qui  ferma  votre  cœur  à  la  féduâion. 

Vous  gagnez  tout  au  monde  à  ne  le  pas  connoitre. 

Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  rendre  le  maître  5 

Et,  sûre  de  l'aveu  d'un  Père  complaifant, 

Vous  n'eulÇez  pas  rems  le  choix  jufqu'à  pré&nt. 
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L  U  CI  LE. 

Mille  chofes  de  lui  maintenant  me  reviennent. 
Oui  véritablement  engagent  &  préviennent. 

LISETTE. 

Ce  que,  depuis  un  mois ,  de  lui  vous  avez  lu  , 
Témoigne  affez  combien  fon  efprit  vous  eût  plu. 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  uns  ceffc-   . 

LISETTE. 

Sont  les  fiens. 

L  U  C  I  L  E. 

Quel  efprit!  Quelle  délica^eflc! 
De  plaifirs  &  de  jeux  quel  mélange  amufajit  1 
Que  ,  fous  des  traits  fi  doux ,  T  Amour  eft  féduifantj 
rAuteur  veut  plaire ,  &  plaît  fans  doute  a  quelque 

Belle ,  ^         / .      tt 

A  qui  Ton  doit  le  feu  dont  fa  plume  étincelle. 

LISETTE. 
C'eft  ce  qu*apijaremment  votre  Père  en  conclut. 
Et  la  raifon  qui  fait  que  fon  ordre  rexclut. 
Il  craint  que  vous  n'aimiez  h  conquête  d'une  autre...» 
D'une  autre  1  Mais  j'y  fqnge  j  &  s'il  étoit  la  vôtre  ? 

LucîU  rit. 

LISETTE. 

Vous  riez  !  Et  moi,  non.  C'eft  au  plus  férieux. 
Les.versétoient  pour  vous.  J'ouvre  à  prefent  les  yeux. 
Oui  ;  je  vous  reconnois,  traits  pour  traits,  dans!  image 
De  celle  à  qui  s'adreffc  un  fi  gaUnt  hommage. 

LUC  ILE. 
Je  remarque  en  effet.... 
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SCENE     VII. 

DAMI  S,  LISETTE, LUCILE. 

"DAMlStraverfelefoaddu  Théâtre ,  ualivrt  ètlamain, 

'  LUCILE. 

JTrenons  par  ce  chemin. 
Monfieur  de  TEmpyr^e  approche,  un  Livre  en  main  : 
On  m*a,  pour  le  choifir,  prefque  tyrannifée  j 
Et  mon  ame  jamais  n'y  fut  moins  difpofée. 

TVicnSt 

{Elu  fort.) 

Il         .         ^  ==g 

SCENE     V  I  I  I. 

LISETTE,  feule. 

,     V^  E  prëlîminaîre  eft /je  crois ,  rufHfant  | 
Et  Dorante  n'a  plus  qu'à  parler  à  préfent.. 
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SCENE     IX.    f 

LISETTE.  MONDOR; 

M  O  N  D  O  R. 
JLaiSETTE  >  ai-jc  un  Rival  ici  ?  Qu'il  difparoiflê. 

^LISETTE. 
S'il  me  plaît. 

MONDOR. 

Plaife  ou  non  ;  tu  n'as  plus  ta  maîtreâct 

LISETTE. 
Comment  i 

MOND  OR. 

Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Etde-quel  droit  eocor  2* 

MONDOR. 

Lucile  eft  ï  Damis  ;  donc ,  Lifette  i  Mondor. 

LISETTE. 

Lucile  eft  à  ton  Maître  ?  Ah  1  tout  beau  ;  j'en  appelle. 

M  ONDOR. 

Il  ne  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  Belle  ; 
Celui  du  Père  eft  sâr^  à  tout  ce  que  j'entends, 

LISETTE,  s'tn tflfanf, 

^$1  belle  avance  ! 

MONDOR,  courant  aprks. 

Écoute. 

J-  ^S  E  T  T  E- 

Qb  \  je  a  ai  pas  le  tcms^ 
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SCENE     X. 

« 

D  A  M I  S  ^fcul^  le  Mercure  à  la  main. 

Oui,  divine  Inconni^!  Oui*  célcfte  Bretonne! 
Pofledez  feule  uacœur  que  je  vous  abandonne  ! 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour,  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier^  ou  rougit  d'un  afifront, 
J'abandonnois  ces  lieux^  &  volois  où  vous  êtes. 


SCENE     XL 

MONDOR.  DAMIS. 
MONDOR. 

T  £  ne  .m'étonne  plus  fi  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  Prétendans  »  on  vous  le  donne  beau  ; 
Et  vous  avez  pour  vous  «  Monfieur,  Tair  da  bureau. 

D  A  M I S  ,  yi  croyant  toujours  feul. 

Si  j  comme  je  le  crois  ^  ma  pièce  eft  applaudie  > 
Vous  êtes  la  Puiflance  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  fcûtes  un  efprit  que  la  France  admira  ; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut.  L'Univers  le  faura. 

(  Il  doiuu  h  Mondor  du  Livre  par  le  nei^") 

MONDOR. 

Oufl 

DAMIS, 
'CMtt&voitlâ?Dis. 
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M  O  N  D  O  R. 

Maugrebleu  du  gefte  I 

D  A  M  I  S. 

Tu  m'écoutois  ?  Hé  bien  I  raille^  blâme ^  contefte* 
Dis  encor  que  mon  Art  ne  ferc  qu'à  m'éblouir. 
Tu  vois  1  je  fuis  heureux  ! 

M  O  N  D  O  R. 

Plus  que  fage. 

D  A  M  I  S. 

At'ouïr, 
Je  ne  me  repaifTois  que  de  vaines  chimères. 

M  ON  D  OR. 
Votre  bonheur  j  tout  franc  ^  ne  fe  devinoit  gueres#' 

D  A  M  I  S. 
Par  un  fot  comme  toi. 

M  O  N  D  O  R. 

Mon  Dieu  !  pas  tant  d'orgueiL 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œîL 
Vous  trouvez  un  efprit  de  la  trempe  du  votre  $ 
Mais  vous  n'eufGez  jamais  réuffi  près  d'une  autre* 

D  A  M  I  S- 

De  pas  une  autre  auffi  je  ne  me  foucierois. 

:  M  O  N  D  O  R. 

C*eft  qu'elle  aime  les  vers  ;  fans  quoi  je  défierois...* 

D  A  M  I  S. 

C'éCt  que...  c'eft  qu'elle  en  fait  les  mieux  tournés  do 
monde* 

M  O  N  D  O  R. 

Pour  moi  ^  ce  qui  m'en  plaît  y  c'ed  la  fource  fécpnde 
Où  nous  allons  puifer  déformais  les  duc9t8% 


<»  ' 
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D  A  M  I  S. 
Les  ducats  ?  _  ^ 

M  O  N  b  D  R. 

C*eft  de  quoi  vous  faîtçs  peu  de  czu 
L*un  de  nous  deux  a  tort  \  mais  qu'à  cela  ne  tienne* 
Aura  tort  qui  voudra,  pourvu  que  l'argent  vienne. 

D  A  M  I  S. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu'on  en  faura  gagner  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Le  bon-homme  du  ttioins  ne  veut  pas  l'épargner- 

t  D  A  M  I  S. 

Le  bon-homme  \ 

M  O  N  D  O  R, 

Ouï ,  Monfieur  ;  fi  vops  êtes  fon  Gendre, 
Monfieur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre. 
Qu'il  rendra  là-defTus  votre  bonheur  complet. 

D  A  M  I  S. 

Extraragiies-cu  ? 

)   M  O  N  D  O  R. 

Non  j  foi  d'honnête  Valet* 
D  A  M  I  S. 
Eh  !  qui  4  diable  j  te  parle  en  cette  circonftance^ 
De  Monfieur  Francaleu  j.  ni  de  fon  alliancç? 

'MON  DO  R. 
Bon  !  Ne  voici-t-il  pas  un  qui-proquo  ? 
De  qui  parlez-vous  donc  ^  Monfieur  ? 

D  A  M  I  S. 

D'une  Sapho  j 
D*un  Prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières  , 
Effacer ,  quelque  jour,  rilluftre  Deshoulieres  \ 
D'une  fille  à  laquelle  eft  uni  mon  deftio. 
:       ;  M  o  N  D  O  R. 

Où ,  diantre,  eft  cette  fille } 

DAMI& 
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D  A  M  I  S. 

'A  QiUnipèrcoreiKnK 
M  O  N  P  O  R.. 

A,Q«i.p....      ^^^^^  '■ 

Oh  !  ce  n'eft  pas  iiq  bonheur  en  id^j- 
Celui-ci  !  Uefpérance  eft  faine  &  bien  fondée. 
La  Bretonne  adorable  a  pris  gode  à  mes  vers  ; 
Pouze  fois  Tan^  fa  plume  en  inftruit  i^Uiiîvm  t  "" 
Elle  a  2  douze  fois  Tan  ^  réponfe  delanâtre;      ,    '■- 
Et  nous  nous  encenfons^  tous  les  ipois^  Ton  &ratttctk 

M  Ô  N  D  O  R.    - 

Oà  vous  êtes -vous  vus  ? 

DAMIS. 

Nulle  part.  A  quoi  boni, 

M  O  N  D  O  R. 

Et  Vous  répouferîez? 

DAMIS. 

Sans  doute.  Poiuqaoi  bobI. 

M  O  N  D  O  R. 

£t  fi  c'étok  on  monftre  } 

DAMIS. 

^    "  .  Oh ( tais-toi  1  ta mexcedetti 

Les  perfoones  d'efprit  font-elles  jamais  laides  ? 

M  O  N  D  O  r: 

(    Ottij  mais  cépoodra-t-elle  â  votre  foQc  ardeur > 

DAMIS, 
^    Je  fuis,  aflez  inftruit  par  notre  Ambaflâdeur.. 

M  O  N  D  O  R.     : 
£c  quel  ejï^  Vlotôgiiatit  d'une  ttUe  aventure  I 
1  '  '  C 


50      LA  METROMANTE. 

D  A  MLS.: 
^  J^in^go:  4«^  DiiUix  9  Iui-mê.mes  le  Mercure. 

M  O  N  ID  O  R. 

Oh^  oh!  bel  entrepôt^  vraiment,  pour  coqueter! 
,  .DAMIS.J  lui  préjentant  U  Mercure  ouvert. 

liens,  lis  dans  celui-ci  qii«  tu  viens  d'apporter. 

MO  N  D  OR///. 

SONNET  de  ï^demeifiife  Mériadec  de  Kerfi: 
de  Quin^r^n  Breêa^nt^  i  Martfieur,.,,  cinq  étoiles... 
.-.i    :-     i:        p'AM|S. 

Ton  efprît  aifcment pvrfe  à  travers  ces  voiles  ; 
Et  voit  bien  que  c'eft  moi  qui  fuis  les  cinq  étoiles. 
Oui  !  Qu'à  jamais  pbuc  moi  ,  belle  Méiiadec  , 
^  Çégafe  (bit  rétif  *  &  J'Hipocrène  à  fec , 

Si  ma  Lyre,  de  i^yr^  &  <iB  p^jr^es  ornce. 
Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fi^rare  hyménéc  ! 

M  p,N  X)  O  R. 

Jerefpeâe,  MQn^eur,  un  fi  nobJ£  tranfport* 
(Jdii^llotts  ctivéaDeroit  d;(vanta^e  j  auroit  tort. 
Mais  prenez  un  canfell.  Votre ê(\>rn  s'exténue, 
A  fe  forger  les  traits  d'une  f  eeome  inconnue  : 
Peignez-vo'.iscel]e*ci>,  (bus  qi^çlque  objet  préfent. 
Luciie  a  .  par  exemple  .  up  viFage  amufant.. .. 

J'entefcit, 

MONDOR, 

Slmci. ,  lorgBâz  ,  •obfé^es  (a  Perfomie  : 

Croyez  voir,  &  voyea^,  en  elle  ,  la  Bretonne...» 

.,    DAM  IS. 
C'eft  bienffîclHectte'vue ^échâuSaQt  mes  efpriis, 
N*en  portera  que-plus  de  tcu  dan^  mes  écrits.    , 
Le  bon  flasdu  Mai^atbqiAcdqQéfills  m^lpouvaotc. 


>« 
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M  O  N  D  O  R. 

Molière  j  a\'ec  raifon  ^  confulcoit  fa  Servante*  > 

D  A  M  I  & 

On  fe  peint  dans  TObjet  préfent^  &ple!ad*  appât  # 
L'Objet  qu'on  idolâtre ,  &  que  Ton  ne  voit  pas. 
Auffi^bien^  tranfporcé  du  bonheur  de  ma  flamme^ 
Déjà  ,  dans  mon  cerveau  ^  roule  une  épitbalamf , 
Que ,  devant  qu'il  foit  peUj  je  prétends  mettre  au  net^ 
Et  donner  au  Mercure  >  en  paiement  du  Sonnet. 

Mufe^ évertuons-nous.  Ayons  les  yeux  ^  fans  ce^^ 
Sur  Talhe  qui  fait  naître  en  ces  lieux  j  la  teadreilê  : 
Cherche^  en  le  contemplante  matière  à  tescrayoafl. 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  (es  rayons. 

Que  cette  folitude  eft  paifible  &  touchante  1 
J'y  veux  relire  encor  le  Sonnet  qui  m'encbaiite. 

(  //  va  s'ajfeoir  à  Nean*  ) 

M  O  N  D  O  R,   h  part  ,  hiuùmême. 

Quelle  tête  1 1l  faut  bien  le  prendre  comme  il  çftt . 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît* 
L'alfîduité  peut  ^  Lucile  étant  jolie  ^ 
Lui  £dre  de  Quimper  abjurer  la  ioUa» 
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SCENE    XII. 
t'UCILE,  DORANTE,  DAMIS 

affîs  à  l'écart. 

PORANTE,  hUcilt. 

^nL  Cet  aveu  fi  tendre  ^  à  de  tels  fentîmens 
^Ue  je  viens  d'atoùyer  du  plus  faînt  des  fermens^ 
Atout  ce  que  j'aF craint^  Madame ^  à  ce  que  j'ofcj 
A  vos  charmes  enfin  plus  qu'à  tout  autre  chofe^ 
Beconhôiflèx  qui  j^aîme  \  &  réparez  l'erreur 
D'un* Père  qui  mVxclùt  du  don  de  votre  cœur. 
Je  n^  veux ,  pour  tout  droit ,  que  fa  volonté  même. 
Père  équitable  &  tendre,  il  veut  que  l'<>n  vous  aime; 
Dès  ^ue  c'eft  à  ce  prix  que  l'on  met  votre  foi ,  • 
Quï'iaiÀais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi? 

LUC  ILE. 

r 

Mais  4  enfin  ,  lâ'deflus,  qu'importe  qu'on  Téclaîrc, 
S'il  ne  vous  en  eft  pas  pour  cela  moins  contraires 
Et  fi  4  dès  qu'jl  fauradequi  vous  êtes  fils» 
I^Iul  efpoirj  près  de  moj^  ne  vous  eft  plus  permis? 

D  O  ft  A  NT  E. 

J'obtiendrai  fon  aveu  f  rien  ne  m 'eft  plus  facile. 
Mais  parmi  tant  d'amans  ^  adorable  Lucite, 
N'auriez- vous  pas  déjà  nomrné  votre  vainqueur? 

L  U  C  I L  E  ^  tirant  des  vers  de  fa  poche. 

L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fa  toucher  mon  coeuti 
'e  Tavoue  5  &  pour  lui  ^  me  voilà  déclarée* . 
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DORANTE,  apptrctvant  Damis. 

On  nous  écoute  1 

L  U  C  I  L  E^  appenevant  Damîs. 

Hé  !  c'eft  Mohlîeur  de  TEmpirée) 

Lifons-Ies  lui  ces  vêts  :  il  en  fera  charmé. 

D  O  R  A  N  T  E,  «  part. 

£ft*ce  lui ,  jufte  ciel  !  oà  moi  qu'elle  a  nommé  ?  ,. 

LU  G  ILE,  i  Damis.  , 

Venez,  Mônfieur,  venez.... 

HAMIS^  qui  étoit  occupé  profondément ,  en  fartant  de 
rêverie  ,  iaijfe  tomber  fes  tablettes  ^  &  ft  levé. 

L  U  G  I  L  E  ,  continuant. 

Pour  qu'en  Vôtre  pféfcttcç 
Nous  difcutîons  un  fait  de  votre  compétence  :  * 
Il  s'agit  d'une  Idyle  ,  où  j'ai^quelque  intérêt  5  •  -  v* 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis  y  s'il  vous  plaît. 

DORANT  E. 

Madame^  on  fait  grand  tort  à  MefCeurs  les  Poètes, 
Quand  on  les  interrompt,  dans  leurs  doâes  retraites  ; 
LaifTons  donc  celui  ci  r^ver  en  li&ifrtés 
Et  détournons  nos  pas  'y,  de  cet  autre  côté. 

D  AMI  S. 

Le  plus  grand  tort ,  Monfieur  \  que  Ton  puîflc  nous 

faire, 
C*eft  de  priver  nos  yeiSx  de  ce  qui  peut  leur  plaîrci 
Peut-on  penfer'fi  bien,  étant  (cul  en  ces  lieux, 
Qu  étant  avec  Madame,  on  ne  penfe  encore  micuîL? 
Madame  ^  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifez  :  &  s'il  m'arrive 
Quelque  diftraâion  dont  je  ne  réponds  pas  « 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

G  iij 
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Votre  façon  d'écrire  ilégante  &  fleurie  , 
Vous  accoutumeiu  ton  de  la  galanterie. 
Allons,  MeSieuTS,  pafTons  fous  ce  feuillage  ^paîj, 
Oà ,  loin  des  importuns,  nous  puisions  lire  en  pais, 
D  A  M I S  ,   lai  priftntt  la  maia  qu'elle  accepte  au 
■t  qut  DORANT£  lui  prifintoit  aujfi  lafitnnt. 


SCENE    XIII. 

DORANTE,  ftd. 

JCiST-CEuncoupdohaiard,  ou  de  leur  perfidie? 
Voyons ,  il  faut ,  de  près ,  que  je  les  étudie  j 
Et  que  je  forte  enRn  de  la  perplexité 
1^  plus  glande  od  peut;£tre  on  ait  jamais  ét^. 

Fin  du  fécond  A3e, 


ACTE    I  ï  I.     ;  ;: 

r  ■         '    '  '      '  '    -■ 

SCENE    PREMIERE. 

DORANTE,  ramafMt  étt  caiUttiu    >     • 

X^UELQo'uN  regrette  bien  les  fecrets  cun6^il    -  ■ 
A  CCS  tablencs-ci  qde  je  trouve  à  mes  pieds. 

•EriTHAtAME».  Ah ,  ah  !  j'en  reconnois  le  mûtre. 
J'y  poiirrois  bien  aaffi  dévelâppei  un  traître-... 

S  CE  NE    II. 
LISETTE,    DORANTE. 

■      ■  ■  LISETTE.  .       ! 

^ut's-JR  Hûe  fourbe  ?  Ai-ie  trahi  vçs  feujt  > 
Le  (êul  qu'on  veut  exclure ,  cftll  fi  malheureux  î 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile, 
Je  nie  fuis  écUpTée  en  confideote  habile  }  ,  ' 

CiT 
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£t  je  Tçus  ai  UifTé  le  champ  libre  i  Ymfkaat. 
Hé-bîen  }  Quelle  nouvelle  ?  En  êtes  tous  content? 

^     DORANTE.   .- 

ÎAh  !  qu'elle  eft  raviffantc  5  &  que  ce  tête-à-tcte 
i^chève  de  lui  bien  àflurer  fa  conquête  ! 
Je  l'aimois  >  Tadorois  ^  Tidolâtrois  ;  maïs  rien 
N'exprime  mon  état ,  depuis  cet  entretûen. 
Jufqu'au  fon  dcf  fa  Voix ,  tout  me  pénètre  en  elle. 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquante  &  plus  belle  > 
Oui,  ce  qu  en  elle  on  nomme  indolence  &  froideur  i 
Redouble  de  mes  feux  la  tendreffe  &  Tardeur. 

LISETTE. 

La  Dédaîgneufe  enfin  s'eft-elle  humanîféc  ? 
Je  Kavoisj  ce  meJetnble^  a(&z  bien  difpofée. 

DORANTE. 

TafaaeYoIs  dans  un  trouble.... 

LISETTE.  ^ 

Eh  I  vivez  en  repos» 

P  O  R  AN  T  E. 

Sts  grâces  m'ont  charmé  >  mais  non  pas  fes  propot»* 

LISETTE. 

A-t-elle,  avec  rigueur^  fermé  Toreille  aux  vôtres  î 

D  O  ^l  AN  T  E 

Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'aatreti 

LISETTE. 

Quoi?  Qu'elle  eût  dit:  «cMonfieur,  je  fuis  folle  dç  vous» 
09  Je  voudrois  que  déjà  vous  fiiffie*  mon  Çgoux». 
Mais  oui  5  c'eft  avoir  Tame  aifuréipçn^t  biea  dure  ^ 
De  ne  pas  abréger  ainfi  la  procédure^  .      "  •       1 

DORANTE. 

Ayant  fait  de  mailamme  un. libre  &  tendre  aveu^ 
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Et  promis  d*aggréer  à  Monficur,  Francaleu  : 
Comme  je  témoignpis  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  >•      .  • 
Elle  m'a  répondu  :  (  dirai  je;,  avec  douceur  i  )• 
'<  L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  cœur>9« 
A  ces  mots ,  de  fa  poche  ^  elle  a  tiré  Tldyle  ^ 
Dont  le  fuccès  me  rend  d^  moins  en  moins  tranquile* 

LISETTE. 
C'eft  qu'elle  a  cru  parler  à  TAuteur. 

DORANTE. 

Je  ne  fais.    • 
Mais  elle  a  mis  mon  ame  à  de  rudes  eflais. 
Bile  a  vu  mon  rival  d'un  œil  de  complaifance.        .  ' 
Elle  a  lu  ^  malgré  moi^  l'Idyle  en  fa  préfènce. 
C'écoit  me  démafquer.  Sous  cape  ^  il  en  riott ^  '- . 
Peut-être  en  homme  à  qui  Ton  me  facrifioit. 
Le  ferois-  je ,  en  effet  ?  Seroit-ce.  lui  qu'on  ainie  ?  T 
Me  joueroient-ils  tous  deux  ?  Me  jouerois-tu^  XoSk 
même  ? 

LISETTE, 

Les  honnêtes  foupçons  !  Rendez  grâce  entre  nous^  j 
Au  cafe  particulier  que  je  fais  des  Jaloux  : 
Sans  les  égards  qu'on  doit  à  leur  tendrez  capfici:  j  '     # 
Mon  honneur  onenfé  fe feroit  bien  juftic^*  ^  :  ^^[  ,i 

D  O  R  AN  T  E. 

L'Auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  fon  cœur  j 
Oit-elle!  encore  un  coup^  je  n'enfuis  point  l'auteur, 
îuppofé  qu'on  la  trompe  ,  &  qu'elle  me  le  croies  ^ 
Dû  donc  efi  encor  là  le  grand  fu  jet  de  joie  ? 
Fe  jouis  d'une  erreur  :  &^  j'aurois  fouhaité 
^e  fource  plus  pure ,  à  ma  félicité  i 
Un  mérite  étranger  eft  caufe  que  l'on  m'aime  $ 
St  4e  me  fens  jaloux  d'un  autre  «  dans  moi-même^ 

Cv 


.5<       LA. MÉTRO  MANIE, 

LISETTE. 

Que  la  délicatefle  eft  folle  eii  Tes  excès  t 
Eh  3  Monfieur  l  y  faut-îl  regarder  de  fi  près  ? 
Qtt'itnporte  du  bonheur  la  Tourte  faufTe  ou  vraie  ? 

DORANTE. 

Tout  ce  que  j'entrevois  j»  de  plus  en  plus^  m'efiFraîe* 
Le  bonheur  du  Poète  étoit  encor  douteux  $ 
Mais  il  eft  mon  rival  :  &  mon  rival  heureux. 
De  Lucile  ^  fans  cefle  3  il  contemple  les  charmes. 
U  fe  voit  vingt  rivaux  ^  fans  en  prendre  d'alarmes. 
A  Teftime  du  Père  j  il  a  le  plus  de  part. 
Seid^  j  avec  fon  Valet  ^  je  te  trouve  à  l'écart. 

ue  te  veut-il  ?  Pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue  ? 

uels  etoient  vos  complots  ?  D  où  vient  paroitre 
émue  ? 
Réponds. 

LISETTE. 

Tout  doucement  !  Vous  prenei  trop  de  foin. 
Ëi  e  eft-attffi  pouffer  Tinterrogat  trop  loin. 

DORANTE. 

Je  tVpierai  fi  biert  aujourd'hui....  Prends-y  garde. 
Quelque pai^t  quêta  fois^  crois  que  je  te  regarde. 

(  A  part  ^  en  s* en  uUant  ). 

Cepeodatft  allons  voir  y  en  les  feuilletant  b^lbn^ 
Si  ces  tabletH»-ci  ne  to'ififttuiront  detieû. 
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LISETTE,  feule. 

JI^jL'Êpier  !  Comment  doîic!  Ce  fcroît  une  chaîne» 
Quoigu'oncfoic  fans  reprocfaei,  ^  cm  ne  yeut  tien  qui 

gêne.  .  .^  t 

Ah  !  c'eftpeu  d'être  tnjufte!  il  ofe  être  importun  1 
Aux  troufles  du  fâcheux ,  je  vais  eli  Jâcher  un  ^ 
Qui ,  s'attachant  à  lui ,  faura  bien  m'en  défaird.^., 

SCENE    IV. 

FRANCÀ-LEÛ,   LISETTE, 

LISETTE,  €i]^erttV0M  Francaltu. 

JLiE  voici  juftement. 

FRANC  A  LE  U, 

.    OVas-tu  4otv:  tant  à  faire 

Avec  ce  Cavaher,  qui  ne  feniDjç  chçz  moi  .  ^.-^ 

S'être  impatronifé  gue  pour  être  avec  toî  ? 

L  i  S  E  T  T  E. 

De  tous  nos  entretiens  vous  fçul  êtes  la  caulè* 

FR  AN  C  A,L£  U  . 

Voyons  un  pe|i  le  tour  qu'elle  do^^e  i  i|  chofe* 

'LISETJ,)E,\  :,    ., 

Tout  fimple.  Le  jétine  Komttiê'.esteUd  vanter  à  tous 
Certaine  Xn8^<lié«n  ikc Aâès.  ^  de  Y01i$  j  . 

Cvj 
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Que  Ton  die  fort  plaîfante^  &  qn'il  brûle  d'entendre, 
OTXiS  qu'il  (àcfae  par  qui  ^  m  trop  comment  s'y 
pxendfe.'    ^      .      .     - 

F  R  A  NC  A  LE  U. 

Et  nVt-il  pas  Y^xol  qui  me  Ta  préfenté  ? 

LISETTE. 

Monfieur  de  TEmpyrée  ?  U  aura  plaifanté  y 
De  Caoftiqne  &  de  Fat  joué  les  mauvais  rôles  , 
Et  parlé  de  vos  vers  ^  en  pliant  les  épaules. 

'  FRANCALEU. 

J'en  crbirois  quelque  choïe .  â  fon  rire  inoc}ueur. 

Le  ferpent  de  l'Envie  a  fiffle  dans  fon  cœur. 

Ho  bisn  3  bien  1  double  joie  ^  en  ce  cas  »  pour,  le 

nôtre  ! 
Je  mortifierai  J'un  ^  &  fâtisfèrai  l'aocre  \ 
L'autre  auffi-bien  m'a  plu^  comme  il  plaira  par-tout: 
Il  9  tbut-â^fait  Tair  d'un  homme  de.  bon  goAt  ; 
£t^  d'ailleurs  j  il  me  prend  dans  mon  enthoufia(me. 
Je  fuis^n  train  de  rire  \  &  veux^  malgré  mon  alUime^ 
Lui  lire  tous  mes  vers ,  fans  en  excepter  un, 

LISETTE. 

Vqu^  me  défèrex-là  d'un  terrible  importun. 
'         '    :  FR  A  N  C  A  L  E  y. 
•Vas  donc  içic  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites- en  votre  aflfaîre. 
Je  me  Vais  occuper  d*un  foin  plus  néccffaîre. 
Il  faut  que  je  m'habille. 

-       F  R  A  N  C  A  L  EU.  : 

Et  pourquoi  donc  fi-tôt  ?    -       * 
c  I       L  I  SETTE.     ^    -       "^ 

'ant  (cpréfeoter  Uiicsk  comuifil  fi^  > 


•%T^ 
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J*ôtc  dès-à-préfent  mesihabit^  de  fbubrette  , 
Pour  être,   fous  les  fiens,   plus  libre   &  moms 
dfftraîte.  ' 

F  R  A  N  C  A  L  E  U- 
C*cft  fort  bien  avifé.  Vas. 

LISETT  E  fort. 
FRANCALEU. 

Je  me  charge^  mov.,#  • 

■       S  C  E  N  E    V. 

FRANCALEU, BALIVEAU 

FRANCALEU,  apperceyant  Baliveau. 

jnLH ,  c*cft  vous  !  Comment  va  la  mémoire  ?    *     . 

B  A  L  I  V  EAU, 

Ma  foi 
Quelques  railbnnemeos  que  votre  goât  m*oppofc  ,    « 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  Neveu  nî'expofe. 
Pour  s'y  réfoudre,  il  faut ,  .à  ccit  original. 
Vouloir  étrangement  &  de  bien  &  de  mal. 
J^fio  mon  râleVft  fu;:  vcfyqns ,  que  faut-il^iie^r  '\ 

FR  AN  G  A  L  E  U. 

Et  moi,  %de  mon  côté,  yt  fonge  à  votre  afiàîre* 
Cependant  foyez  gai.  Débutez  feulement  i 
Et  vous  ferez  bien-tot  de  notre  fentîment.    - 
De  vos  talens  à  peine  âu^ons-nou$  les  prçgtnices  ,  "^ 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulilScs} 
Et,  quoi  que  vous  dt^z,  vers  un  plaifîr  fi  doux  ^ 
De  la  force  du' charme  entraîné  comme  nous. 
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BALIVEAU. 

Il  ne  manque  à  cela  que  de  la  vraifemblance* 
Ce  qui  foulageroit  un  peu  ma  répugnance  y 
C'eft  le  parfait  rapport  qui ,  par  un  cas  plaîfant , 
Se  trouve  entre  mon  rôlen&  mon  état  préfcnt. 
Je  repréfente  un  Pcrc  auftere  &  fans  foiblefle. 
Qui  d'un  Fils  libenin  gourmande  la  jeunefle. 
Le  Vieillard ,  à  mon  p/é  »  parle  comme  un  Caton: 
Et  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

FRANCALEU. 

Celui  qui  faitle  Fils  s  y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien^  qu'autant  qu'on  nous 

féconde  : 
Tout  dépend  de  l'Aâeur  mis  vis-à-vis  de  nous. 
&  celui-ci  venoit  répéter  avec  vous  ? . . . . 

BALIVEAU. 

Je  vondrois  que  <t  fût  déjà  fait. 

FRANCALEU,  appdlantjes  Valtts. 

Holà  ^  hée  ! 


s  C  EN  E    V  I. 

FRANCALEU,  UN  LAQUAIS, 

BALIVEAU. 

FRANCALEU,  auLaquaùt 

\^  UE  l'on  aille  chercher  M^^fieur  de  rEmpjrt^e. 
LE  LAQUAIS:  /•«. 

•     .  ■  r         '  ^  '  '  1  ■ . 


C  O  M  É  D  I  E. 


S  C  E  N  E    VU. 

P  R  ANC  À  LE  U,  BALIVEAU. 

FRANCALEU,    au   Laq^Is. 

JL  E  N  E  z  9  voilà  par  oà  le  jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvez  commencer  fi-tot  qu'il  pareîtra. 
Faites  comme  Ton  fait  aux  chofes  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nuosi 
Car  c'eft  l'erprit  du  rôle  :  &  vous  vous  fouvenez 
Que  vous  vous  trouvez ,  vous  &  ce  fils ,  nez  à  nez, 
L'inftant  précis  qu'il  fort  ^  on  d'un  Acadéfïiie  ^ 
Ou  de  quelque  autre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie; 
Et  qu'à  cette  rencontre ,  un  filence  fâcheux 
Expi-ime  une  furprife  égale  entre  vous  deux. 
C'eft  un  coup  de  Théâtre  admirable  :  &  j'efpcre... 

SCENE    V  1 1 L 

DAMIS,  FRANCALEU,  BALIVEAU. 

FRANC  AL  EU,  à  Damis. 

aWLonsieur,  voilà  celui  qui  fera  votre  Père. 
Il  fait  fon  rôle  \  allons  »  concertez-vous  un  peu  ; 
Et ,  tout  en  vous  voyant  y  commencez  votre  jeu. 

DAM-IS  s'approche  de  Bail  veau, 

BALIVEAU  fe  tourne ,  voit  fon  Neveu,  &  exprime 
le  plus  profond  étonnement» 


04       l^  MÉTROMÂNIE, 

H  Ah/iïSeftauJp  tris^furpris^fe  remets  &fimtpâr 

rire. 

FRANCALEU,  trompé  par  l'apparence  ^  à  Balivm» 

Comment  diable  !  A  merveille  !  A  miracle  !  Courage! 
(A  Damis.) 

VOUS  avez  joué  ,  vous ,  la  furprîfc  aflez  bien  ; 
Mais  le  rire  vous  prend  ;  8c  cela  ne  vaut  rien. 
U  faut  être  interdit  »  confus  ^  couvert  de  hontei 

BALIVEAU,   à  Fraaeaieu. 

Je  fens  qu'ainfi  que  lui  >  votre  afpeâ  me  démonte. 

D  A  M  I S  ,  tf  Francaleu, 

C'eft  que  ,  lorfqu'on  répète  >  un  tiers  eft  impoitun. 

FRANCALEU. 

Adieu  donc  :  auffi  bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

(A  Ramis.  ) 

Monfieur  Thomme  accompli ,  qui  du  moins  aoyei 

être» 
Prenez ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  Maigre. 

{  A  Baliveau.  ) 

Bravo  i  bravo  !  bravo  ! 

(//M) 


•-:- 
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SCENE    IX. 

DAMIS,  BALIVEAU. 

BALIVEAU,  i/î^rr: 

JLiE  fot  événement! 
DAMIS. 

'e  ne  puis  revenir  de  mon  éconnement. 

Vprès  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 

^uoi  !  mon  oncle  y  c'eil  vous  ?  Mon  cher  onçIe  eft 

des  nôtres  I 
-leureuxle  lieu,  l'inftant^  Temploi  quînbtts.rëjointl 

B  A  L  I  y  t  A  U. 

ilaifonnons  d'autre  chofe  j  &  ne  plaifi^ntons  pamt* 
L:e  hâzàrd  a  voulu...»  ■     -r 

DAMIS. 

Voici  qui  paroit  drâle* 
Eft-ce  ^ôus  qui  parlez^  ou  fi  c'eft  votre  rôle  ? 

BALIVEAU.  ^ 

C'eft  moi-même  qof  parle  ^  &  qui  parle  à  Damis* 
Voilà  donc  ce  que  fait  mort  neveu  dans  Paris  ? 
C)u'a  produit  un  féjour  de  fi  longue  durée  ? 
Que  veut  dire  ce  nom  :  Manfieur  de  l'Empyriel 
Sied-il,  dans  ton  état,  d'aller  ainfi  vêtu  ?  , 
Dans  quelle  compagnie  ,  en  quelle  école  es-tu  ? 

DAMIS. 

Dans  la  vôtre ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi.  Voyez  fi  je  remps  le  filence  '  \ 
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Sur  mille  qtieftions  qu'en  voas  trouvant  îcf , 
Peut  être  fuis- je  en  droit  d'ofer  vous  faire  auffi. 
Mais  c'eft  que  notre  rôle  cd  notre  unique  affaire  5 
Et  que  de-nos  débats  le  Public  n'a  que  faire. 

BALIVEAU3  Uvanf  la  canne. 
Coquin  I  Tu  te  prévaux  du  contre-tenip$  maudit.,.. 

DAMIS. 

Monfieor ,  ce  gcfte-là  vous  devient  interdit. 

Nous  fommes,  vous  &  moi,  membres  de  Comédie. 

Notre  corps  n'admet  point  la  méthode  barciie 

De  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorités 

Et  Ton  ne  connoit  point ,  chei  nous  ,  de  primauté. 

BALIVEAU,  à  pan. 

Ceftà  moi  de  plier,- après  mon  incartade. 

D  -A  M  I  S  ,    gaiement. 

Répétons  donc  en  paix.  Voyons  ^  mon  Camarade. 
Je  fuis  un  fils.... 

3  A  L  I  V  E   A   tJ,    h  part. 

J'ai  ri.  Me  vqilà  défarmé» 

DAMIS. 

Et  vous,  un  père.*.,    • 

BALIVEj\U. 

Hé  I  oui ,  bourreau  !  Tu  m*as  nommé. 
Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  père  5 
Et  ce  fut  le  feul  bien  que  te  laiffa  mon  frçre. 
Quel  ufage  en  iàis-tu  ?  Qu'ont  ferVi  tous  mes  foins? 

DAMIS. 

A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 

Mon  oncle ,  vou5  avez  cultivé  mon  énfihce: 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoiffanccj 
Et  c'eil  pour  le  prouver  j  que  je  veux  déformais 
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Commenter  par  tâcher  d'^  mettre  à  vos  bienfaits  $ 
Me  fufïire  à  moi-même  «  en  volant  à  la  gloire  5 
Et  chercher  la  Fortune  au  Temple  de  Mémoire. 

BALIVEAU. 

Où  la  vas-tu  chercher  ?  Ce  Temple  prétendu  , 
(  Pour  parler  ton  jargon  )  n'eft  qu'un  pays  perdu ^  , 
Où  la  néceffité  de  travaux  confumée  , 
Au  fein  du  fot  orgueil  ^/e  repak  de  fumée. 
£h  3  malheureux  i  Crois*moi  :  fuis  ce  terroir  ingrat* 
Prends  un  parti  folide  ^  &  fais  choix  d'un  état 
Qu'ainfi  que  le  talent ,  le  bon-fens  autorife  ; 
Qui  te  didiqgue^  &  non  qui  te  fingularifej 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité  ; 
Tel  qu'enfin  le  Barreau  l'offre  à  ta  vanité. 

DAMIS. 
Le  Barreau  I 

BALIVEAU. 

Protégeant  la  veuve  &  lapupilé  « 
C'eft  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  rutilèl 
Sur  la  gloire  &  le  gain  établir  fa  maifon , 
Bt  ne  devoir  qu'à  foi  fa  fortune  &  fon  nom» 

DAMIS. 

Ce  mélange  de  eloire  8c  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  rhonneur,  &  rien  à  la  Fprtune. 
Le  Nourriflbn  duPinde,  ainfi  que  le  Guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'Avocat  fe  peut-il  égaler  au  Poète  ? 
De  ce  dernier  la  ^oire  eft  durable  8c  complette: 
Il  vit  long-temps  après  que  l'autre  a  dîfparu. 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  fur  Patru. 
Vous  parlez  du  Barreau  de  la  Grèce  &  de  Rome  , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme. 
L'encre  de  la  chicane  &  fa  barbare  voix 
N'y  défiguroient  pas  l'éloquence  &  les  loix. 


6Z      LJMÈTROMANÎE, 

Que  des  traces  du  ixionftre  on  purge  là  Tril>tifie^ 
ily  monte  i  &  mes  talens^  voues  à  la  Fortune, 
Jusqu'à  la  profe  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  ,  l'abus  ne  pouvant  lî -tôt  fe  corriger-, 

8u'on  me  laifle ,  a  mon  gré ,  n'afpiranr  qu^à  la  gloir^i 
es  titres  du  Parnafle  ennoblir  ma  mémoire  , 
Et  primer  dans  un  art  plus  au  deflus  du  Droite 
Plus  grave, plus  fenfé ,  plus  noble  qu'on  ne  croft. 
Le  vice  inlpunément  dans  le  fieclô  où  nous  fbnimes^ 
Foule  aux  pieds  la  vertu  fi  précieufe  aux  honnmes  : 
£ft  il  pour  un  efprit  folide  &  généreux  , 
Une  caufe  plus  belle  à  plaider  devant  eux  ? 

8ue  la  Fortune  donc  me  foit  mère  ou  marâtre  : 
'en  eft  fait:  pour  Barreau ^^ je. choifis  le  1  héarrej 
Pour  Client,  la  Vertu  j  pour  Loix ,  h  Vérité  5 
Et  pour  Juges ,  mon  Siècle  &  la  Poftérité. 

BALIVEAU. 
Eh  bien  !  portes  plus  haut  ton^fpoir  &  tes  vues. 
A  ces  beaux  fentimens  les  Dignités  font  dues. 
La  moitié  de  mon  bien ,  remife  en  ton  pouvoir, 
Paripi  nos  Sénateurs  s'offre  à  te  faire  afleoir. 
Ton  efprit  généreux ,  fi  la  vertu  t'eft  chère» 
Si  tu  pcends  à  fa  caufe  un  intérêt  fincere^ 
Ne  préférera  pas ,  la  croyant  en  danger  , 
L'effort  de  la  défendre ,  au  droit  delà  juger. 

D  A  M  I  S. 
Non  :  mais  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eft  trop  facile. 
L'efprit  eft  généreux  ;  mais  le  cœur  eft  fragile. 
Qu'un  Juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  i 
Du  .Guerrier  le  mérite  eft  fans  doute  éminent  : 
Maïs  prefque  tout  confifte  au  mépris  de  la  vie  ; 
Et  de.fervir  fon  Roi  la  glorieufe  envie  ^ 
L'efpéranccj  l'exemple,  ijn  je  ne  fais  quel  prix. 
L'horreur  du  mépris  même ,  infpire  ce  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  fourire  où  les  larmes  ' 
D'une  SoUiciteufe  aimable  &  fous  les  atmes. 
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Fout  f^nfible  y  tout  homme  enfin  que  vous  foyes  , 
Sans  o/cr  être  ému ,  la  voir  prefque  à  vos  pieds  jU^ 
Fufqu'à  la  cruauté  pouffer  le  ftoïcifmé  ! 
)e  ne  me  fens  pas  fait  pour  un  tel  héroïfme* 
De  tous  nos  Map:iftrats  la  vertu  me  confond  : 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  Meffieurs  font. 

Ma  vertu  donc  fe  borne  au  méprisses  richeffes: 
A  chanter  des  Héros  de  toutes  les  efpeces  s 
A  fauver ,  s'il  fe  peut ,  par  mes  travaux  condans  , 
Et  leurs  noms  &  le  mien  des  injures  du  temps. 
Infortuné!  je  touche  à  mon  cinquième  luftre» 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  i  11  uftre  ! 
On  m'ignore  ;  &  je  rampe  encore ,  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  &  Racine  croient  déjà  fameux  I 

BALIVEAU. 

Quelle  étrange  manie  !  Eh  \  dis  moi ,  Mifcrable  I 
A  de  fi  grands  Efprits  te  crois  tu  comparable  ? 
Et  ne  fais  tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  faiSj 
IL  f^ut ,  ou  les  atteindre  ^  ou  ramper  a  jamais  ? 

D  A  M  I  S. 

Hé  bien  î  voyons  le  rang  que  le  Deftin  m'apprête. 
Il  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Cts  Maîtres  même  avoient  les  leurs ,  en  débutant  • 
Et  tout  le  monde  alors  pur  leur  en  dire  autanw 

3  A  L  I  V  E  A  U 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  Génies  , 
Outre  le  dpn  qui  fut  leur  principal  appui , 
Moiffçnnoient  à  leur  aife,  où  l'on  glane  aujourd'huL 

D  A  M  I  S. 

Us  ont  di|:  »  il  eft  vrai  $  prefque  tout  ce  qu'on  penfe. 
Leurs  écrits  font  des  vols  qu'ils  nous  ont  faits 
d'avance  : 

Mais  le  res^cde  èft  ample  5  il  faut  faire  conune  euxi' 


/ 
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Ils  nous  on£  dérobés  ;  dérobons  nos  Neveux  $ 
£t  I  tarifTanc  la  fourceoil  puife  un  beau  délire^ 
A  la  poftérité  ne  laiiTons  rien  à  d^e. 
Un  Démon  triomphant  m'élève  à  cet  empIoL 
Malheur  aux  Ecrivains  qui  viendront  ap^ès  moi! 

BALIVEAU. 

Vas  j  malheur  à  toi-même  ^  ingrat!  Cours  ï  ta  perce. 

A  qui  veut  s'égarer,  la  carrière  eft  ouverte. 

Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé , 

Rentra  dans  le  néant ,  dont  je  t'avois  tiré. 

Mais  ne  crois  pas  que ,  prêt  à  remplir  ma  vengeance^ 

Ton  châtifRent  fe  borne  à  la  feule  indigence. 

Cette  foif  de  briller ,  où  fe  fixent  tes  vœux  y 

S'éteindra  «  mais  trop  tard ,  dans  des  dégoûts  affreux* 

Vas  fubir  du  Public  les  ju^emens  fàntafques  y 

D'une  Cabale  aveugle  eâuyer  les  bourafques  ^ 

Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t'admirer^ 

Et  trouver  tout  le  monde  aâif  à  cenfurer. 

Vas,  des  Auteurs  fansnoms,  grofTirla  fouleobfcurCj 

Égayer  la  fatyre ,  &  fervir  de  pâture 

A  je  ne  fais  quel  tas  de  Brouillons  affamés  / 

Dont  les  écrits  mocdans  fur  les  Quais  font  femés. 

Déjà  j  dans  les  Caffes ,  tes  projets  fe  répandent* 

ht  Farodifte  oifif  &  les  Forains  t'attendent. 

iVas  ,  après  t'êtrc  vu  fur  leur  Scène  avili , 

De  l'opprobre  ^  avec  eux,  retomber  dans  l'oubli. 

D  A  M  I  S. 

Que  peatj  contre  le  roc  ^  une  vague  animée  ? 
Hercule  a  t-il  péri  fous^l'effort  du  Pygmée. 
L'Olympe  voit ,  en  paix,  fumer  le  Mont  ^thna* 
Zoïle  contre  Homère  en  vain  fe  déchaîna  $ 
Et  la  palme  du  Çid  «  malgréia  même  audace^ 
ÇiQit  &  s'cleve  encore  au  fommet  4u  PamaBe* 

BALIVEAU.. 
JjNOiaisi'extniva^cç^k-i^dk  plus  loio:^ 
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^é  bien!  tu  braveras  la  honte  &  le  befoîn. 
[c  veux  que  ton  çCptit  n'en  foit  que  plus  rebelle  j 
it  qu'aux  ficdes  futurs  ta  Tottifèen  appelle  5 
2ue  de  ton  vivant  même  «  on  admire  tes  vers  : 
Fremble,  &  vois  fous  tes  pas ,  mille  abymes  ouverts, 
-'Impudence  d'autruî  va  devenir  ton  crime. 
Dn  mettra  fur  ton  compte  un  libelle  anonyme, 
^ourfuivi,  condamne ,  profcrit  fur  ces  rumeurs, 
\  qui  veux-tu  qu'un  honifti^  en  appelle  ? 

D  A  M  I  S. 

A  Ces  mœurs. 
BALIVEAU. 

\  fes  moeurs  ?  &  le  monde ,  en  fes  fortes  d*orages, 
ift-il  inftruit  des  mœurs ^  ainfi  que  des  ouvrages? 

D  A  M  I  S. 

Dui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'inftruirai  tout  Paris. 

B  A  L  I  VE  AU.' 
Et  comment  j  s'il  vous  plaît? 

D  A  M  I  S. 

Comnicnt?  Pir  mes  écntSb 

Fe  veux  que  la  vertu ,  plus  que  Tefprit ,  y  brille. 

La  mère  en  prefcrira  Ja  Icdlure  â  fa  fille  5 

Et  j'aî ,  grâce  à  vos  foins ,  le  cœur  fait  de  façon 

A  monter  aifémerit  ma  Lyre  fur  ce  ton. 

Sur  la  fcene  aujourd'hui,  mon  coup  d'effai  l'annonce: 

Je  fuis  un  malheureux.  Mon  oncle  me  renonce. 

Je  me  tais.  Mais  Terreur  eft  fujette  au  retour. 

J'efpçjfc  triompher  avant  la  fin  du  jour  ; 

Et  peut-être  la  chance  alors  tournéra-t-elle. 

B  A  L  I  V  E  AU. 

Qucfî  !'  vous  feriez!* Aiitem:  de  la  Pièce  nouvelle 
Que ,  ce  foir ,  aux  François^  l'on  doit  rcpréfentcr  t 
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D  A  M  I  S. 

Soyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter^  ' 

B  A  L  I  V  E  AU. 

Puifique  vous  le  voulez ,  je  vous  en  félicite* 

D  A  M  I  S. 

J'en  augure  une  heureufe  &  pleine  réuffite. 

BALIVEAU. 

Cependant  gardcz-ypus  de  dire  à  Francaleu^ 
Que  de  fon  bon  ami  vous  êtes  le  neveu. 

D  A  M  I  S.       , 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  je  vois ,  avec  peine  » 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

BALIVEAU. 

J'ai  de  bonnes  raifons  pour  en  agir  ain& 

D  A  MIS. 

J'obéirai  »^  Monfieur. 

BAL  r V  EAU* 

J'y  compte. 

DAMIS. 

Mais  auflî. 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'elbrit  quim'aninCj 
Laiffez-mbi  >  quelque  temps  jouir  deTanonymej 
Vour  goûter  du  fuccès  les  plaifirs  plus  entiers^ 
Et  m*entendre  louer  ,  fans  rougir. 

BALIVEAU. 

Volontiers. 

(^  A  part,)  - 

A  demain  »  maître  fou  !  Si  jamais  tu  rimailles  , 
Ce  ne  fera  j  ihorblcu  !  qu'entre  quatre  murailles. 

"    SCÈNE 
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SCENE     X.      1 

D  A  M  I  S  3  '  fcti\ 

Il  ne  veut  m'avouer  qu'après  révënemcnt. 
Nous  nous  femmes  ici  rencontrés  plaifammenc* 
La  Scène  eft  théâtrale ,  unique  j  inopinée. 
Je  voudrots  *  pour  beaucoup  ^  l'avoir  imaginée  ; 
Mon  fuccès  feroit  fur.  Du  moins  profitons-en  \ 
Et  fong^ons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 
J'en  ai  plufieurs.  Voyons.    Où    font  donc  me» 

tablettes  ? 
La  perte ,  pour  le  coup  ^  feroit  des  plus  complet  tes.  . 
Tout-à-rheure  ^  à  la  main^  je  les  avois  encor. 
Ah  1  je  fuis  rtiiné  1  J'ai  perdu  mon  tréfor  1 


SCENE     XL 

DORANTE,   DAMIS. 
D  A  M  I  S. 

jtSL  h  ,  Monfieur ,  fecourez  les  Mufes  attrîftces  ! 
Mes  tablettes  3  là-bas  3  dans  les  bois  font  refiées. 
Suivez-moi!  Cherchons-les  !  Aidons-nous! 

DORANTE, /«  lui  rendant. 

Les  voilà. 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifin... 

DORANTE. 

Brifoos-là. 
D 
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D  A  M  I  S. 
Vous  me  rendez  l'efpoir.  le  repos  «  &  la  vie. 

DORANT  E. 
Mon  deflein  n'eft  pas  tel  j  car  jç  yous  fignîfie 
Qu'il  faut ,  en  ce  logis ,  ne  plus  vous  remontrer, 
E(  vous  faire  une  affaire,  ot;  n'y  jamais  rentrer. 

D  A  M  I  S. 
Ju^étr^nge  alternative!  Un  ami  la  propofe! 
Nepuis-je  avant  d'optçr.  en  demander  ta  caufe  ? 

DORANTE. 
£h  fi!  Uair  ingénu  fîed  mal  à  votre  front  $ 
Et  ce  doute  afifeâé  n  çi^  qu'un  nouvel  affront. 

D  A  M  I  S. 
£'eft  la  pure  franchife*  En  vérité .  j'ignorp.... 

D  O  R  A  N  TE. 
Quoi.  Monfieur  ?  Que  Lucile  çft  celle  qui  j'adorç? 

DÀMIS. 
Non»  Quand  j'ai  vu  tantôt  mps  vers  entre  Tes  maînst«« 

DORANTE. 
Vous  n>'avez  infulté  ;  c'eft  ^t  quoi  je  tpç  plains. 

DAMIS. 
l^p  qupi  donc  ? 

P  OR  A  N  T  E. 

Ç'ptoit  vous  q)ii  les  lui  ^tfiez  liiCf 
P  A  M  1  S. 

Moi  I 

DORANTE. 
Vous.  Plus  je  fou^ois  i  plus  je  vous  vay^is  rire.«i 

D  A  MI  S, 

De  ce  qu'innocemmipnt  la  Belle  »  malgré  yous^ 
Ilév^Ioit  un  fecret  dcmt  you(  étiez  jaloux. 

DORANTE. 
Non  ;  mais  de  la  Jioirçeur  de  j^çtte^meçruellçi 
El  4u  pl^i^r  malin  de  jouir  ^  avec  elle  j 
De  la  CQnfufion  d'un  rival  malheureux 
Que  vous  avez  joué  de  concert  tous  les  deux* 
C'pft  ?  <}UQi  vocrç^fprit^  depuis  un  fupis,  s'oççupei 
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Mais  ]t  ne  ferai  pas  jufqu'au  bout  votre  dupe  : 
Je  veux«  de  mon  coté ,  mettre  affi  les  railleurs  : 
Et  votre  Epithalame  ira  fervir  ailleurs. 

D  A  M  I  S. 
A\i  I  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre.. •• 

DORANTE. 
Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

D  A  M  I  S. 
Dorante! 

DORA  NT  E. 
Vous  voulez  temporîfer  en  vain. 
Ou  partez  tout-à-rheurc,  ou  Tépée  à  la  main. 

D  A  M  I  S. 
Oppofons  Quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 
La  valeur  n  eft  vaieur  qu'autant  qu'elle 'eft  tranquile; 
£  je  vois.... 

DORANTE, 
©h  !  je  vois  qu'un  Verfificateur 
Entend  Tart  de  rimer,  mieux  que  le  point  d'honneur. 

D  A  M  I  S. 
C'en  eft  trop.  A  vous  même  un  mot  eût  pu  vous 

rendre  $ 
Je  ne  le  dirois  plus,  vouIufHez-vous  l'entendre. 
C'eft  moi ,  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon. 
La  place ,  pour  nous  battre^  ici  près  eft  meilleure. 
Marchons. 

SCENE     XII. 

FRANGALEU  ,  DORANTE  ,  DAMIS. 

FRANCALEU,  à  Dorante  ,  U  prenant  par 
.    le  bras  &  ne  (e  lâchant  pîus^ 

JCi  H  s  venez  donc  ,  Monfieur  !  Depuis  une 
heure  j 

Dii 
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Je  vous  cherche  par  tout,  pour  vous  hVemes  vert 
DORANTE,   ^FrancaUu. 

A  moi^  Monfieur  ? 

FRANCALEU. 
A  vous. 

D  A  M  I  S  ,  à  pan. 

Autre  eforit  à  Tcnvcrî! 
FRANCALEU. 
Vousdefire^a  dit-on ,  ce  petit  facrifice. 

DORANTE. 
Et  qui  m*a  •  pr^s  de  vous ,  rendu  ce  bon  ofSce? 

FRANCALEU. 
C'eftLifette. 

O  O  R  AN  TE,   Bas  à  Damis. 

C'cft  vous  qu'elle  veut  fcrvîr. 

Lui! 
FRANCALEU. 
Il  voudroiç  qu'on  fût  fourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

DAMIS,   à  Francaltu^ 
Loin  de  l'en  détourner ,  c'çft  pioi  qui  l'y  convie. 

DORANTE,    i   Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœur  5  &  je  vois  votre  envie. 

FRANCALEU- 
Vqus  dîtps  bien  j  l'enyie  :  oui^'eftun  envieux, 
Qui  voudroit  fur  lui  C^\il ,  attirer  tous  les  yeux» 

D  A  M  I  §. 

Ah  !   vous  pouvez  ,   tous  deux  ,   à  loifi^  voos 

complaire* 
Lifex  :  &  qu'il  admire;  il  ne  fàuroit  mieux  faire. 

DORANTE,  has. 
Tu  crois  m'écbapper  :  mais...- 

DAMIS. 

D'autant  plus  que  Monficiï 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 
FRANCALEU^  r/nt/if  un  gros  cahier  de  /u  pocke. 
\h  !  quelque  humeur  qu'il  ait ,  il  faudra  bien  qu^ 
rie  ; 
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'X  pour  ceUj  d'abord  je  lis  ma  Tragédie. 

D  A  M  I  S. 
lien  ne  potivoît,  pour  lui*  venir  plusà^profaos. 

F  R  A  N  C  A  L  E  U- 
i'ourvu  que  les  fâcheux  nous  laifTent  en  repos* 

D  A  M  I  S  >  has  à  Dorante. 
Dès  que  vous  le  pourrez  ,  fongez  à  difparoître. 
Fe  vous  attends  3  Monfieur. 

FRANCALEtJ,  h  Damu. 

Vous  n'en  voulez  pas  être  ï 
DORANTE,   au  même  y   s* efforfatit  de  faire  lâcher 

Iprife  a  Francaleu» 
fe  ne  vous  quitte  point» 

D  A  M  I  Sj  à  Francaieu. 

M  onfieur  ^  excufex  moi  ^ 
ï'aîme  :  &  c*eft  un  état ,  où  Ton  cft  guère  à  foi. 
Vous  favez  qu'un  amant  ne  peut  refter  en  place. 

(  //  s'en  va,) 
D  O  R  A  N  T  E  3  voulant  courir  apris  lui^ 
Par  la  même  raifon.... 


SCENE     X  I  I  I. 

FRANCALEU,  DORANTE. 

FRANCALEU,  le  retenant  ferme. 

jLm  A I S  S  E  z  3  laiflez  de  gracel 
Il  en  veut  à  ma  fille  5  &  je  ferois  charmé 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire ,  &  qu'il  en  fût  aimé. 

DORANTE. 
Oh  î  parbleu ,  qu*il  vous  aime  ,  &  vous  &  vos 
ouvrages. 

FRANCALEU. 
Comme  fi  nous  avions  bcfoin  de  k^  fuffrages  l 

-     Diij 
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DORANTE.      , 
Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniex* 

.  ^       FRANGALEU. 
Je  ferai  aop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DORANTE. 
Prodiguer  à  moi  feul  le  fruit  de  tant  de  veilles  ! 

FRANGALEU. 
Moins  l'aiTemblée  eft  grande ,  8e  plus  elle  a  d'o- 
reilles. 

DORA  NT  E. 
%  vous  vouliez ,  pour  lui  diffifrer  d'un  moment? 

FRANGALEU. 
Non;  qui  fatisâit  tôt,  fatisÊùi  doublement. 
(  //  Uckt  DORANTE,  powr  tinr  /ts  ùtHtitts.} 
DORANTE  s'évade. 


SCENE    XIV. 

FRANGALEU  continue  ^  fans  s^appercevoîr 
de  révqfion  de  Dorante. 

Jcft  T  c'eft  le  moins  qu'on  doive  i  votre  politefle  * 
D'avoir  bien  voulu  prendre  un  r&le  dans  la  Pièce. 

(  Il  dérouit  Jon  cahier  i  &  iitJ) 

La  Mout  de  Bucéphalb.... 

(  Se  retoumûHZ.  ) 

Où ^  diable ^  eft-il?  Comment! 
On  me  fuit  1  Oh  !  parbleu  ^  ce  fera  vainement. 
Je  cours  après  mon  homme  s  &  j  s'il  fiaiut  qu'il 

m'échappe. 
Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j'attrape  $ 
Ht,  bénévole  ou  non«  dâtil  ronfler  debout» 
JL'audîteur  entendra  ma  l^ece  jufqu'au  bout« 

Fin  du  troijiime  AÛe. 


I>*Liî!leurs ,  ne  dit-on  pas,  telles  gens,  tel  patron  i 
Et ,  dès  que  je  le  fers  ,  peix-il  être  un  poltron  ?■ 
Div 
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LISETTE. 

Voîlâ  donc  cet  amour  dont  j'ctois  imorante^ 
ix  que  j'ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante  ? 

M  O  N  D  O  R. 

Mon  Maître  ne  dit  mot;  mais  ^  à  la  vérité^ 
Ce  combat  la  tient  bien  delà  rivalité. 
£n  ce  cas  ^  mon  adrefle  a  tout  fait. 

LISETTE. 

Ton  adrefle? 
M  O  N  D  O  R. 

Oui.  J'ai,  de  fa  conquête ,  honoré  ta  Maîtrellc. 
Celle  qu'il  recherchoit  ne  me  convenant  pas  ^ 
De  Lucile>  à  propos  j  j'ai  vanté  les  appas  ^ 
Lui  confeiîlant  d'avoir  fouvent  les  yeux  fur  elle  ^ 
Et  de  mettre  un  peu  Tune  &  l'autre  en  parallèle. 
11  paroit  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 

Il  fe  repentiroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  &  contre  tous»  je  protège  Dorante. 

M  O  N  D  O  R. 

Gageons  que .  malgré  toi  »  mon  Maître  le  (uppIantCi 
Car^  étant  ne  Poète  au  fuprême  degré  ^ 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  à  fon  gré. 
Monfieur  de  Francaleu ,  déjà  l'aime  &  l'eftime. 
Du  pçre  de  Dorante  i  il  n'eft  pas  moins  l'intine  : 
Et  je  porteun  billet  à  ce  père  adreifé  ^ 
Qu'après  s'être  battu ,  fur  l'heure ,  il  a  tracé. 
Sachant  des  deux  Vieillards  la  méfintelligence^ 
Il  mande  à  celui-ci  ^  félon  toute  apparence  ^ 
De  rappeller  un  fils  qui  fait  ici  l'amopr  y 
^it  dont  l'entêtement  croitroit  de  jour  en  jour. 
1  faura  j  là-deifus^  le  rendre  impitoyable. 


F 
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S*il  aime  enfin  Lucile^  ainfi  qu'il  eft  croyable , 
Prends  de  mts  Almanachs  s  8^  tiens  poar  affuré 
Que  le  bonheur  de  l'autre  eft  fort  aventuré. 

LISETTE. 

Mais  cet  autre  ^  avec  qui  je  fuis  de  connivence» 
A  pris  ^  depuis  un  niois  ^  terriblement  Tavance. 
J'ai  vu  pâlir  Lucile  ,  au  récit  du  combat. 
iJ'une  tendre  frayeur  le  coeur  encor  lui  bat. 
Lucile  s'eft  émue,  &  c'eft  pour  lui ,  te  dis-je  : 
11  a  vifîblement  tout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis  4  ils  fe  font  même  entretenus  long-temps. 
Je  viens  de  les  laiffer  l'un  de  l'autre  contens. 
Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  négliger  peut  être 
Le  fuccès  d'un  amour  au'en  l'un  d'eux  j'ai  fait  naître. 
Tu  gages  pour  ton  Maure  ;  &  moi  ^  je  te  réponds  » 
Qu'avant  la  fin  du  jour  ^  l'autre  le  coule  à  fond. 

M  O  N  D  O  R. 

La  baroue  eft  à  l^abri  des  fureurs^de  Neptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  unPoëte  &  fa  fortune* 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui , 

gui  metcroit  père  &  fille  à  genoux  devant  lui. 
e  ce  coup  décifif  l'inftant  fatal  approche. 
L'amour   m'arrache  un  temps  quç  l'honneur  me 

reproche. 
Adieu.  Que  j  devant  nous  «  tout  s'abaiife  en  ce  jour  s 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour. 


Pt 
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S  C  E  N  E    1 1. 

LISETTE,  feule. 

c«  X  CIL  E  gloire  le  peutcouronner....»»  J'ai  bcaa 

dire* 
Dorante  pourroitbien  avoir  ici  du  pire. 
Faifons  la  guerre  à  l'œil  $  &  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup  qui  doit  faire  un  fi  terrible  effet. 


SCENE    I  I L 

LISETTE,  FRANCALEU,  DAMIS. 

FRANCALEU,  a  Lîfetu  qu'il  ne  voie  que  par 

derrière. 

JLiUCiLE  ,  redoublez  de  fierté  pour  Dorante: 
Vous  n'êtes  pas  encore  aflez  indifférente. 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle  5  &  je  défends  cela  j 
Tout  net.  Entendez-vous^  ma  fille  ? 

LISETTE ,  fe  tournant ,  (ffaifant  la  révérence. 

Oui  >  mon  père. 

FRANCALEU- 

Ha! 
'^*cft  toi,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Hé  bien  r  ai-fe  tenu  parole  ? 
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tm  reflcmblé-je  aflcz  ?  Jouerai-jc  bien  fon  rôle  ? 
L*œil  du  perc  s'y  trompe  j  &  je  conclus  d'ici 
Que  bien  d'autres ,  tantôt,  s'y  tromperont  auffi. 

FRANCALEU,  à Damis, 
Admirez,  en  effet,  comme  elle  lui  reflemblel 

LISETTE. 
Quand  commencera-t-on  ^ 

FRANCALEir,  iUfem. 

Tout-à-rheure  :  on  s'aflcmWe. 
Cependant,  vas  chercher  ta  Maitrefle  ,  &  l'inllruis» 
Des  difpofitions  oâ  tu  vois  que  je  fuis. 
Sx  j[eus  une  raifon,  maintenant  ^en  ai  trente 
Qui  doivent  à  jamais  diigracier  JDocantc. 


SCENE     IV. 

F  R  A  ÎJ  C  A  L  E  U  ,  D  A  M  I  S. 

FRANCALEU. 

X«A  Coquine  le  fertindubitablement,. 
£t  m'en  à,  fur  fon  compte,  impofé  doublement» 
Sur  quoi  donc',,  s'il  vous  plait,  vous-a-il  faitque-^ 
relie? 

D  A  M  r  S. 

Sur  un  mal-entendu  :  pour  une  bagatelIc;^ 
FRANCALEU. 

* 

Ce  procédé  l'exclut  4mrang  devos  amsib. 

D  A  M  I  S- 

Quelque  refiéntiment  poiuroit  m'eore  permis  $; 
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Mais  je  fuis  fans  rancune;  &  ce  qui  fe  prépare . 
Va  me  venger  aflex  de  cet  efprit  bifarre. 

FR  A  NC  ALEU. 

Ce  qut  j'apprends  encor  >  lui  fait  bien  moins  d'hoa* 
neur. 

D  A  M  I  S. 
Quoi  donc  ? 

FRANCALEU. 

Qu'il  eft  le  fils  d'un  maudit  chicaneur^ 

Sui  i  n'écoutant  prière  >  avis^  ni  remontrance , 
epuis  dix  ou  douze  ans^  me  plaide  à  toute  outrances 
Des  fottifes  d*un  père  un  fils  n'eft  pas  garants 
Mais  le  tort  que  me  fait  ce  plaideur  eft  fi  grand  > 
Que  je  puis^  à  bon  droit,  Haïr  jufqu'à  fa  race* 
Ce  procès  me  ruine  en  fotte  paperafle  { 
Et  fans  le  temps  ^  les  pas^  &  les  foins  qu'il  y  faut  ^ 
J'aurois  été  Poëte  onze  ou  douze  ans  plutôt* 
Sont-ce  là,  dites-moi  >  des  pertes  réparables  ^ 

D  A  M  I  S. 

Le  dommase  eft  vraiment  des  plus  confidérabIes« 
Il  faut  quele  Public  intervienne  au  procès  ^ 
Et  conclue^  avec  vous^  à  de  gros  intérêts* 
Et  Dorante  n'at-il  contre  lui  que  fon  père  ? 

FRANCALEU. 

Pardonnez-moi  ^  Monfieur  ;  il  a  fon  caraâere* 
Je  lui  croyois  du  goût  ^  de  Pefprit .  du  bon  fens; 
Ce  n'eft  qu*un  étourdi-  Cela  tourne  a  tous  vents* 
Cervelle  évaporée  y  efprit  jeune  &  frivole 
Que  vous  cro}'ez  tenir  ^  au  moment  qu'il  s'envole  S 
Qui  me  choque  en  un  mot^  &  qui  me  choque  aa 

point 
Que  chez  moi  y  (ans  ma  Pièce  3  il  ne  refteroit  point» 
Mais  il  le  faut  avoir  ^  fi  je  veux  qu'on  la  joue  > 
Et  voila  trop  de  fois  que  mon  Speâaclc  échoue. 
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A  propos  j  ce  bon- homme  avec  qui  vous  jouez , 
Plaît-il  î  Que  vous  çn  femble  ?  excellent  !  Avouez. 

D  A  M  1  S. 

Admirable  t 

FRANCALEU. 

A-t-il  Tair  d*mT  pete  qui  querelle  i 
Heim  !  Comme  fa  furprilè  a  paru  naturelle  ! 

D  A  M  I  S. 

Attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir^ 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 
Ileft  original ,  eh  ces  fortes  de  rôle. 

FRANCALEU. 

Pour  un  mois  ^  avec  nous  ^  il  faut  que  je  l'enrôle* 

D  A  M  I  S. 

De  rhumeur  dont  il  eft^  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  ï  nous  pour  un  moment. 

FRANCALEU. 

C'eft  que  je  Tai  flatta  du  fuccès  d'une  afifaire. 
Tirons-en  donc  partie  tandis  qu'à  nous  complaire  j 
Et  qu'à  nous  ménager^  il  a  quelque  intérêt. 

D  A  M  I  S. 

La  troupe  ne  fauroit  faire  unmeilleur  acquêt* 
FRANCALEU. 

Si  vous  k  fouhaitez  y  c'eft  une  afifaire  faite. 
^  D  A  M  I  S. 

Pcrfonne  plus  que  moi ,  Monfieur ,  ne  le  fouhaite* 
FRANCALEU. 

Et  perfonne  j  Monfieur  «  n'y  peut  mieux  réuflir* 

D  A  M  I  S. 

Que  moi  ? 
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FRANCALEU. 
Que  vous. 

D  A  M  I  S. 

Par  oui  ?  Daigna  m'en  id^iâu 
FRANCALEU. 
Voutponrez.,  à  la  Cour  j^  lui  rendre  un  bon  office 
D  A  M  I  S. 

Plut  au  Ciel  !  il  n'eft  rien  que  poui  lui  je  ne  fiflè. 

FRANCALEU. 
Vous  êtes  bien  v^ u  des  Mîntlhes  ^ 
D  AM  IS. 

UnF« 
Avoucroit  que  la  Cour  fait  de  lui  quelouo  âat; 
Et ,  palTant  du  menfbnge  à  la  fottîre  extrême  , 
En  le  fàifant  accroiie ,  il  le  croiroit  Ini-oièmfr. 
Mais  je  n'aime  à  tromper  ni  les  autics  ni  moi. 
Un  Poète  ,  k  la  Cour,  eft  de  bien  mince aloi: 
Des  fuperfiuîtés  il  e(l  la  plus  futile. 
On  court  au  n^ceflaîre  ;  on  y  fonge  ï  l'utile  : 
Ou  fi,  vers  l'acr^able,  on  pencne  quelquefois. 
Nous  fommes  celipf^  par  le  moindre  minois  j 
Et  là,  comme  autre  paitj  les  fens  entraînant  l'homme, 
Minerve  eft  éconduite ,  &  Vénus  a  la  pomme. 
Ainlî,  jen'oferots  vous  promettre pow lui. 
Sut  un  crédit  lî  frêle  ,  un  bien  folide  appui. 

FRANCALEU. 
Ma  parole,  en  ce  cas,  fera  donc  mal  gardée  v 
Cir  je  comptois  fur  vous,  quand  je  l'ai  hafardéC' 
D  A  M  I  S. 
:'agit-il  cncor  ?  voyons  un  pev. 

FRANCALEU. 
enfenncr  un  iàpçoa  de  ncTCU  , 
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Un  libertin  qui  s*cft  attiré  fa  difgrace  , 

En  ne  faifanc  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  faite: 

D  A  M I  S  ,  vivement. 

Oh  !  je  le  Terviraî^  fi  ce  n*eft  que  cela  ; 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jufques-là. 

FRANCALEUj  voulant  rentrer. 
Non  j  non  »  laiflez  1  Parbleu  «  j'admire  ma  fottife  ! 

DAMIS^  r arrêtant. 
Quoi  donc  ? 

FRANCALEU. 

J'en  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'aviTe» 

I>  A  M  I  S. 

Ah  !  gardez-votts-en-bien  ^  s'il  vous  plait  ! 

FRANCALEU. 

Et  pourquoi  ? 
D  A  M  I  S. 

Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  repofer  fur  moi  I 

FRANCALEU. 
C'cft  qu'avec  celui-ci ,  l'afiFaire  ira  plus  vite. 

D  A  M  I  S. 
Je  ferois  très^flché  qu'il  en  eût  le  mérite. 

FRANCALEU. 

Songez  donc  que«  ce  foir  «  il  aura  mon  billet; 
Et  que  j'aurai  demain  là  lettre  de  cachet*. 

D  A  M  I  S. 

Mon  Dieu  i  laiflez- moi  Ëdre.  Ayez  cette  indulgence» 

FRANCALEU       x 

Mus  VOUS'  ne  ferez  pas  la  même  diligence  ï 
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D  A  M  I  S- 
Plus  ^aode  encore. 

FRANCALEU- 

Ohl  non. 

D  A  M  I  S 

Que  direz- vous  pourtant  9 
Si votrehomme,  ce  foir ,  ce foir  même ,  eft  content? 

FRANCALEU. 

Ce  foîr  ?  Ah  !  fur  ce  pied  ,  je  n*aî  plus  rien  à  dire. 
Mais  conunent  ce  temps-là  pourra*t-il  vous  fiifiire? 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  vous  promets  rien  par  de-là  mon  pouvoir* 

FRANC  ALEU. 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

D  A  M  I  S. 

Vous  allez  vole. 
Mais>  Mon&ur  ^  on  dîroit  ^  à  cette  ardeur  extrême^ 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

FRANCALEU. 

• 

Sans  doute  :  &  j'ai  raifon.  L'oncle  nae  fait  pitié. 
Et  tout  mauvais  fujet  mërite  inimitiés, 
Tenez ,  j^'ai  toujours  eu  Tamour  de  Tordre  en  tête. 
Vous  menez.  ^  par  exemple  y  un  train  de  vie  honnête  ^ 
Vous  \  cela  fait  plaifir  3  maiis  n'étonneca  pas  :• 
Car  vous  me  fréquentez ,  &  vous  (uivez  mes  pas. 
Des  travers  du  jeune  homme  un  fou  feraf  la  caufc» 
AuflS  Tordre  du  Roi ,  pour  le  bien  de  la  chofe  ^ 
Devroît  faire  enfermer ,  avec  le  libertin. 
Tel  chez  qui  Ton  fauta  qu'il  eft  foir  &  matin.. 

D  A  M  I  S    nu 
FRANCALEU. 
Vous  riez  1  mais  je  psule  ^  Père  de.  famillf  « 
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SCENE     V. 

LISETTE ,  FRANC ALEU ,  D AMIS. 
FRANCALEU,  àLifetu. 

\^  u  I  viens  tu  m'annoncer  ? 

LISETTE,   i  FrancaUu. 

Que  je  me  déshabille. 
FRANCALEU. 
Quoi  I  la  Pièce... 

LISETTE. 
Eli  au  croc  une  féconde  fois. 
FRANCALEU.      ^ 
Faute  ^'Afteurs } 

LISETTE. 

.    .        '         y  Tantôt  il  n'en  manquoic  que  trois  s 
M^$«  ma  foi  j  maintenant  c'eft  bien  une  autre 
hiftoire. 

FRANCALEU. 
Quoi  donc  ? 

LISETTE. 

Vous  n'avex  plus  d' Aâeurs  ,  ni  d'Auditoire. 

FRANCALEU. 
Que  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Tout  défile  j  &  voie  vers  Paris. 
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FRANCALEU, 
Défertxon  totale  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  pour  avoir  appris 
One ,  ce  foîr ,  on  y  joue  une  Eiece  nouvelle 
Dont  le  titre  les  pique  ^  &  les  met  en  cervelle» 

FRANCALEU. 

Ah  t  j'en  fuis. 

LISETTE. 

L*heure  prefle  ;  &  tous  ont  décampe» 
Comptant  (e  retrouver  ici  »  pour  le  foupé. 

D  A  M  I S  9  k  Francaieu. 

Cuelle  rage  !  A  quoi  bon  cette  brufque  fortie  ? 
Comme  s*ils  n^euflènt  pu -remettre  la  partie* 

FRANCALEU,  iDamh. 

Non.  Le  fort  <l*une  Pièce  ëft*il  en  notre  main  ? 
Nous  en  voyons  mourir  du  foir  au  lendemaîru 
Celie-'ci  peut  n^avoir  qu^une  heure  ou  deux  â  vivre. 
Sr  nous  la  voulons  voir.»  fongeons  donc  à  les  fuivie. 
Venea* 

D  A  M  I  S. 

_  •  » 

J*augure  mieux  de  la  Pièce  »  que  vous* 
D'ailleurs,  ce  qui  fe  vient  de  conclure  entre  nous. 
De  foins  très-férieux  remplira  ma  foirée* 

FRANCALEU. 

Adieu  donc.  Demeure* ,  Monfieur  de  TEmpyrée* 
Votre  refus  ^tt  place  à  Moniieur^aliveau, 

uî ,  dans  Tart  du  Théâtre  étant  ehcor  nouveau,. 

e  fera  pas  fâché  qu'on  le  mené  à  Técole. 
Qui  plus  eil,  fon  ueveu  Toccupe  &  le  défoie: 


8 


s 

s 
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Et  la  Pîccc  nouvelle  eft  un  amufemcnt , 
Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment, 

D  A  M  I  S  ,  h.  part.      ■■^ 
Oui  dà  \  c'eft  bien  s'y  prendre. 

s  C  E  N  E     V  L 

LISETTE,    D  A  M  I  s. 
L  I  S  E  T  T  E ,  i  f  «t. 

\J  N  peu  de  hardiefle* 
Cet  homme- c! ,  je  croîs ,  eft  fauteur  <i€  la  Pièce  l 
Faifons  qu*il  fe  trahifle*  Il  en  eft  un  moyen. 
(  haut.  ) 

Vous  rirqueï ,  en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rien. 
Monfieur  raifonnoit  jufte }  &  votre  attente  eft  vaine  s 
Car  la  Pièce  eft  mauvaife ,  &  Ci  chÂte  eft  certaine. 

DAMIS.     . 

Certaine >  ^  ^  ^  ^^ 

LISETTE. 

Oui,  cet  arrêt  ddt-il  vous  chagriner» 

D  A  M  I  $» 

Mademoifelle  a  donc  le  don  de  deviner  > 

LISETTE. 

Non  5  maïs  c*eft  ce  que  mande  un  connoiffcur  en  titre  4 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré  fur  ce  chapitre* 
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D  A  M  I  S. 

Et  ce  grand  connoilTeurj  dontlegodtefl  fi  fin  ?-... 

LISETTE,   fntrtfaifam  fon  ton. 
Ne  croit  pas  que  la  Pièce  aille  jitrqu'à  la  fin. 

D  A  M  I  S. 
Je  voudroîs  bien  favoir  fur  quelle  conjeâure. 

LISETTE. 
Sur  ce  qu'hier,  chez  lui ,  l'Auteut  en  lie  leâure. 

D  A  M  I  S. 
Chez  lui  ?  L'Auteur  ?  Hier  ? 

LISETTE. 
Oui.  ^'a  donc  ce  difcours  î ....    1 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  fuis  pas  fotti  d'ici ,  depuis  huit  jours. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  i  jw».  1 

Je  le  tiens. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  Alcipe.  Oh!  c'efl  lui.  Je  le  gage. 
Nouvfllîfte  effronté ,  fuSîrant  pcrfonnage , 
Qui  raîfonne  au  hafard  de  nous  &  de  nos  vers  , 
Et  pour ,  ou  contre  nous  ,  prévient  tout  l'Univers. 
(  A  Lifitu.  ) 

Et  n'a  t-il  pas  poullï  l'impettiiienceextc£nie« 
Jufqu'à  nommer  l'Auteur  ? 

LISETTE. 
Non,  MonlîeuTi  c'eftvous  même 
>z  de  tout  dire ,  &  de  vous  déceler, 
en  tout  ceci ,  n'a  rien  i  démêler, 
e  ic  mentois  :  &  je  m'en  remercie  , 
lifir  que  j'ai  de  me  voir  éclaitcie. 

^Eiltvtat/onir.J 


Lifecte  I 
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D  A  M  I  S  4   la  retenant. 


LISETTE. 

Hé  bien  ? 

D  A  M  I  S. 

De  grâce  1  Etourdi  que  je  fuis  ! 
LISETTE. 
Que  youlez*vou$  de  moi  ? 

D  A  M  I  S, 

Du  fecret. 
LISETTE. 

Je  ne  puis. 
D  A  M  I  S. 

Quelques  jours  feulement  ! 

LISETTE. 

Cela  n'eft  pas  poffible. 
^    D  A  M  I  S. 

Ké  !  ne  me  faites  pas  ce  déplaifir  fenfible. 
LaifTez-moi  recevoir  un  encens  qui  foit  pur. 
En  cas  de  réuffite  y  ainfi  que  j'en  fuis  fur* 

LISETTE. 

J'imagine  un  marché  d'une  efpece  plaîfante. 
D*un  fècret  tout  entier  la  charge  eft  trop  pefante. 
Partageons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 
Tenez  j  fi  vous  tombez,  je  parle  fans  pitié. 
Si  vous  réudiffez^  je  confens  de  me  taire. 
Voilà,  pour  vous  fervir,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

D  A  M  I  S. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus  5  car  je  réuifiraî. 
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LISETTE. 
Oh  bien!  en  ce  ca$-là«  Monfieur«  je  me  tairai. 

SCENE     VII. 

LISETTE  ,  DAMIS  ,  DORANTE. 

DORANTE,  du  fond  du  Thiâtft,  Us  voit  fir 

Us  écoute^ 

•  D  A  M  I  S  >  baîfant  Us  mains  de  Lîfitte» 

jHL  VEC  cette  promefle  où  mon  efpoîr  fe  fonde  , 
Je  vouslaiflè,  &  m'en  vais  le  plus  content  du  monde 

(Il  fort.) 

SCENE     VIII. 

LISETTE,    DORANTE. 

LISETTE,    ias ,  appercevant  Dorante ,  &   lui 
tournant  hrufquement  U  dos. 

JLv  E  jaloux  nous  furprend  \  le  voilà  furieux  $ 
Car  je  paffe ,  à  coup  fur ,  pour  Lucîle  à  fes  yeux. 

DORANTE, yJ  tenant  a  trois  par  derrière  eUe^ 

Hfort  plein  d'un  efpotr  fondé  fur  vos  promeflfes  ! 
ït  moi,  je  fors  honteux  de  vos  propres  foiblefles. 
^difu^Lucile*  Adieu.  Ne  vous  flattez  jamais 
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Que  je  vous  aye  aimée  autant  que  je  vous  hais  i 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 

LISETTE,  has. 

î)onnons-nou^3  à  notre  aife ,  ici  la  comédie  : 
Ca'r  il  va  revenir. 

(  Elle  s*a0ed  au-devant  ^  &  i  l'un  des  coins  du  Théâ- 
tre^ enfacf  du  Parterre  ,  &  levé  l* éventail  du  côté 
par  oi  Dorante  peut  l'aborder*  ) 

JDORANTE  ,  croyant  voir^  dans  cette  attitude  ^l* cm* 
barras  d'unfperfonne  confondue  ^  à  fans  avancer* 

Ah!  quelle  perfidie! 
Me  jouer  à  cet  âge  !  &  paffer  ^  fans  égard  ^ 
Pes  mains  de  la  Nature ,  à  ce  comble  de  TArtj 
M'avoir  peint  ce  rival  comme  le  moins  à  craindre  I 
M'^voir  perfuadé  jufqu'au  point  de  le  plaindre  l 
Qu'avez-vous  prétendu ,  par  cette  trahifon  ? 
Pourquoi  d'un  vain  efpoir  y  mêler  le  poifon  ? 
Ainfi  donc^  pour  un  autre  «  en  fecret  alarmée^ 
Vous  reteniez  ma  main  y  malgré  moi  défarmée  ; 
&  vouliez  ralentir^  du  moins  pour  quelque  inftanr^ 
Jua  vengeance  oiù  je  cours  j  perfide  !  en  vous  quit- 
tant. 

LISETTE,    effrayée.   - 

Dorant^! 

DORANTE. 

Je  m'arrête  au  cri  de  Tlnfidelle  ! 

£Ue  tremble,  il  eft  vrai:  msiis  pour  qiii  tremble-t- 
elle ? 

J4*im.porte:  je  l'adore  ;  époutons-Ia.  Parlez. 

(  Se  rapprochanp,  )     • 

Je  veux  encor,  je  veux  tput  ce  que  vous  voulez, 
jpaut  il  à  vos  frayeurs  immoler  ma  çoletc  ^ 
Vous  me  hailTez  i 
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LISETTE^  tendnfnent. 

Non. 

DORANTE. 

Un  autre  â  fu  vous  plaire  ? 

LISETTE. 
Hé  I  non. 

DORANTE. 

Fuis-je  y  prétendre  ? 

LISETTE. 

Ouï. 

DORANTE. 

Doîs-je  mV  fier? 
Oui;,  mon  cœur  me  dit  trop^  pour  vous  juftiner. 
Que  rinfidélité ,  fur-tout  dans  la  jeunefle  ^ 
Souvent  eil  moins  un  crime  au  fond  ^  qu'une  foi* 

bleflc  , 
Dont  l'épreuve  ne  fert  qu'à  mieux  en  détoitmer  > 
Quand  TEpoux  ou  T Amant  favent  la  pardonner. 

(^11  s'approche  enfin  d'elle  tout  tranfporté.  ) 

Je  vous  pardonne  donc;  &  même  vous  excufe. 
Lifette  eft  contre  moi  y  Lifette  vous  abufes 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits  ;  . 
C'eft  elle  qui  me  met  dans  l'eut  où  je  fuis. 

LISETTE,  fans  mettre  htLS  encore  l' éventail. 
Il  eft  vrai. 


SCENE 
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se  E  N  E      I  X. 

LUCILE,  DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE  ^yJ  jettant  aux  genoux  de  LISETTE, 

&  lui  prenant  la  main» 

V/*EST  aflez!  Mon  ame  fatisfaîte.... 

L  U  C  I L  E  ,  haut ,  du  fond  du  Théâtre. 

Veillé- je  ou  non?  Dorante  aux  genoux  de  Lifette  I 

LISETTE,  haîjfant  enfin  l'éventail  &ft  levant. 

Lui  même  &  qui  me  fait  fort  joliment  fa  cour^ 

DORANTE,  -à  Lucile. 

Son  traveftiflement  faifçit  à  mon  amour 
Commettre,  je  l'avoue,  une  étrange  bévue. 

LISETTE. 

Madame ,  vous  plaît-il  que  je  vous  reftitue 
Les  fleurettes  qu*avant  d'embrafler  mes  genoux, 
Monfieur  me  débitoit,  croyant  parler  à  vous  ? 
N*en  déplatfe  â  l'Amour  fi  doux  dans  fes  peintures  t 
Je  vous  reftituerois  un  beau  torrent  dJinjures. 

DORANTE,  à, Lifette. 
Eh  ï  quel  autre  «  à  ma  place ,  edt  pu  fe  contenir  ? 

LISETTE,  à  Dorante. 

Je  vous  devois  cela,  Monfieur, pour  vous  punir. 

LUCILE. 

Eh  quoi  I  Dorante,  après  mille  &  mille  aflurances» 

E 
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Qui,  tout-à-rheiire  encor  ,  paflbîent  vos  efpérancc». 
Le  reproche  &  Tinjure  aigriflbient  vos  difcoiirs; 
Et  fur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours  ! 

DORANTE,  i  LuciU. 

Loin  de  vous  voir  ici  vous  plaindre  de  moi-même. 
Vous  qui  favez.  Madame ,  à  quel  point  je  vous  aime. 
Souffrez  qu  on  vous  inftruifej  après  quoi,  décidez 
Si  mes  foupçons  jaloux  n'étoient  pas  bien  fondés. 
Je  furprends  mon  rival.... 

L  U  C  I  L  E. 

Oui  j  j'ai  tort  de  me  plaindre. 
En  effet,  ma  foibleflTe  aurorife  à  tout  craindre» 
Et  Taveu  que  j'ai  fait  ,  trop  naïf  &  trop  prompt , 
De  votre  défiance  a  mérité  l'affront. 

DORANTE. 

Mais  ayez  la  bonté.... 

L  U  C  I  L  E. 

Ma  bonté  m*a  trahie. 
Vous  feriez  ,  je  le  vois  ,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recueillerois  de  mes  foins  les  plus  doux  ,  ^ 
Quç  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux* 
Que  n*ai-je  confervé ,  prévoyante  &  foumife  « 
L'infenfiblité  que  je  m'étois  promife  1 

(^Avec  des  larmes,^ 

Lifette ,  je  t'ai  crue  s  &  toi  feule  ,  tu  m'as...« 

LISETTE,  à  Dorante  y  voyant  pleurer  Luctle. 

N'avez-vous  point  de  honte  ? 

DORANTE,  à  Lifette. 

Et  «e  m'accable  pas* 
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(-4  Lucile,) 

Tu  fais  mon  innocence.  Appaifez  vos  alarmes  j 
Lucile  !  Retenez  ces  précieufes  larmes. 
C*eft  mon-injuile  amour  qui  les  a  fait  couler; 
C'ett  lui  qui ,  toutefois ,  pour  moi  doit  vous  parler. 
I^amour  eft  défiant,  quand  Tamour  eft  extrême. 

LUCILE. 

S'ilfe  faut  quelquefois  défier  quand  on  aime  , 
C*eft  de  tout  ce  qui  peut ,  dans  le  cœur  alarmé  , 
Soulever  des  foupçons  contre  Tobjet  aimé. 
Je  tiens ,  vous  le  favez,  cette  fage  maxime. 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérite  mon  eftime. 
De  votre  propre  Idyle ,  ouvrage  féduâeur. 
Où  votre  efprit  fe  montre ,  &  non  pas  votre  cœur. 

DORANTE. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confefle , 
Madame ,  &  que  je  cède  au  remords  qui  me  preflc. 
Du  moins  vous  concevrez,  après  un  tel  aveu  , 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  raffuroit  fi  peu  i 
C'cft  que  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime  : 
C'eft  que  tous  ces  Écrits ,  fource  de  votre  eftîme , 
Vous  venoient  par  mes  foins^  mais  ne  font  pas  de  moi. 

LUCILE. 

Us  ne  font  pas  de  vous  ! 

DORANTE. 

Non» 

'  LISETTE,    à  part. 

Le  foc  homme  ! 
LUCILE. 

Quoi  !  .... 
DORANTE. 
Laiflant  Urc  j  il  eft  vrai,  dans  le  fond  de  mon  ame, 
J'infpiroiskPoëtc*  eu  lui  peignant  ma  flamrne. 

Eij 
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Que  fon  art ,  à  mon  gré ,  s'y  prenoit  foibicment  I 
ttque  le  bel-efprit  eft  loindufentiment! 
Mais  cet  an  vous  amufc  ;  îi  a  fallu  vous  plaire  , 
LaitTer  dire  des  riens ,  fentir  mieux  ,  &  fe  taire. 
N*eft-ce  donc  qu'à  l'efprit  que  votre  cœur  eft  dd? 
Et  ma  fincétité  m'auroit  elle  perdu  ' 

L  U  C  1  L  E. 
Votre  lîncéritd  mérite  qu'on  vous  aime , 
Dorante  ;  auffi  pour  vous  fuis-je  toujours  la  même. 
Tel  eft  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 
J'étoit  indifféiente  &  je  ne  la  fuis  plus  : 
£tjc  fensque,  fans  vous,  je  la  fetois e^co^a■ 
D  O  R  A  N  T  E. 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœur  qui  vous 

adore  , 
Où  vous  ëtablilTez  lapaix  &  le  bonheur, 
£t  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

LISETTE,   à  Doranu. 
Trêve  de  beaux  difcours.  U  eft  temps  que  j'y  penfè* 
De  par  Monfieuti  exprefTeSf  nouvelle  dcienfe 
De  ibuffrii  que  jamais  vous  olîez  nous  patlei. 

DORANTE,  h  LuciU. 
Il  aura  Çn  iqoa  nom  I 

L  y  C  I  L  E. 

Ah  I  tu  me  Mi  trembler  I 
LISETTE, 
uelqu'un  peut-être  nous  épie. 
Rentrez ,  Madame ,  je  vous  prie, 
oncener  un  projet  iipportant. 
)  R  A  N  T  E  ,  i  LuciU. 
d'un  mot  encore ,  en  me  quittant , 
îCpoii  e&.  tout  prêt  à  s'éteindre. 
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L  U  C  I  L  E. 

De  vos  rivaux  du  moins  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Mon  père  pourra  bien  ,  en  ce  commun  danger  , 
Défapprouver  mon  choix  ^  mais  jamais  le  changer. 


S  C  E  N  E     X. 

LISETTE,   DORAN  TE. 

DORA  NT  E. 

I^UELQU'UN  m'a  défervî  près  de  lui,  je  parie. 

LISETTE.. 

Eh  1  ne  vous  en  prenez  qu*à  votre  étourdetie , 
Et  qu'au  brufque  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rage  qu'il  avoir  ^  tantôt^  d'être  écouté. 

DORANTE. 

Ouï  ,  j'âî  tort,  je  l'avoue.  A  préfent  il  peut  lire , 
Je  l'écoute  :  ou  plutôt,  fans  cela ,  je  l'admire  j 
Et  m'offre,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira, 
Uc  m^  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

LISETTE. 

Ce  n'cft  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaire. 
Songez  à  profiter  d'un  avis  falutaire. 

Pourriez-vous  aous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  Parterre  &  des  pauvres  Auteurs , 
Contre  les  Nouveautés  fignalant  leurs  prouefles. 
Et  fe  faifant  un  jeu  de  la  chute  des  Pièces  ? 

DORANTE. 

Que  y  diable ,  en  veux-tu  faire?  Oui,  vraiment,  j'eç; 
connois. 

E  II] 
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LISET  TE. 

Courez  les  anieuter  ^  pour  aller  aux  François^ 
Sur  ce  qui  s'y  jouera  y  faire  éclater  Torage. 
La  Pièce  eft  de  l'Auteur  qui  vous  fait  tant  d*onib  rage. 
Le  père  de  Lucile  y  vient  d'aller...» 

DORANTE, 

Tu  veux.. .. 
LISETTE. 
Ah  !  j*en  feroJs  d'avis.  Faites  le  fcrupuleux. 
Damis  ne  Teft  pas  tant  ^  lui  $  car  ^  a  votre  père  j 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  myftere  : 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir  ,  je  crois. 
Et  vous  le  voudriez  ménager!  Et  fur  quoi? 
Les  plaifans  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  i 
Une  Pièce  tombée ,  il  en  renaît  mille  autres  { 
Mais  Lucile  perdue  ,  où  fera  votre  efpoir  ? 
Monfieur  de  Francaleu  ,  vous  dis- je  ^  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  trop  ce  bel  Auteur  en  tête  : 
S'il  le  voit  trîompner^  c'eft  fait  j  rien  ne  l'arrête  : 
Il  lui  donne  fa  fille ^  &  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  Gloire^  en  s'alliant  à  lui. 

DORANTE. 
Ah!  tu  me  fais  frémir 5  &  des  tranfes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  confeilles  1 


SCENE    XL 

LISETTE,  feule. 

jnE  A  j  ha  !  Monfieur  TAuteur^avec  votre  air  humain, 
\  ous  endormez  les  gens  5  vous  écrivez  fous  main  $ 
Vvous  avez  du  manège  5  &  votre  efprit  fuperbe 
^roit  déjà  »  fous  le  pied ,  nous  avoir  coupé  l'herbe  I 
bon  coup  de  fifflet  va  vous  être  lâchés 
^ous  favez  alors  quel  eft  notre  marché. 

Fin  du  quatrième  Aclcm 


A  C  T  E    V. 

SCENE    PREMIERE. 
D  A  M  I  S  ,  feuh 

J  E  ne  me  connois  plus,  aux  tranfportsquî  m'agitent. 
En  tous  lieux ,  fans  deffeiti ,  mes  jms  fe  prédpilEnt. 
Le  noir  preffemiment ,  le  repentir,  l'effroi, 
Les  préfages  fâcheux  volent  autour  de  mpî. 
Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin ,  depuis  deux  Heures. 
Ma  Pièce ,  auparavant ,  me  Tembloit  des  meilleures  : 
Maintenant  je  n'j^  vois  que  d'horribles  défauts  î 
Du  foible ,  du  clinquant ,  de  i'obfcur  &  du  faux- 
De-là ,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  \ 
La  critique  éveillée  >  une  loge  endormie  > 
Le  telle  de  fatigue  &  d'ennui  harafle  i 
.Lefoufflcur  étourdi,  l'îâeur  embarafle; 
Le  Théâtre  diflrait  ;  le  parterre  en  balance  , 
Tantôt  bruyant,  tantôt  dans  un  profond  filencc  i 
Mille  autres  vifions  qui  toutes ,  dans  mon  cœur , 
Font  naître  également  le  trouble  &  la  terreur. 

(  Rigarjant  à  fa  moiitrt.  ) 

Voici  l'heure  fatilc  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 
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Je  fcchc.  Je  me  meurs.  Quel  métier  I  J'y  renonce. 
Quelque  flatteur  quefoit  Thonneur  que  je  pourfuis  ^ 
[ft-ce  un  équivalent  aux  horreurs  où  je  fuis  ? 

Il  n'eft  force  y  courage  ^  ardeur  qui  n'j  luccotnbe. 

Car  enfin  »  c'en  eft  fait  »  je  péris  ^  fi  je  tombe. 

Où  me  cacher  ?  Où  fiiir  ?  Et  par  où  défarmer 

L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer  ? 

Quelle  égide  oppofer  aux  traits  de  la  Satyre  ? 

Comment  paroitre  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpire  ? 

De  quel  front  ^  à  quel  titre  oferois- je  m'oAr^r  ^ 

Moi  y  miférable  Auteur  qu'on  viendroit  de  flétrir? 

(  Aprhs  quelques  momens  deJUence  &  tt agitation,  ) 

Mais  mon  incertitude  eft  mon  plus  grand  fupplice  : 
Je  fupporterai  tout^  pourvu  qu'elle  finiffe. 
Chaque  inftant  qui  s'écoule^empoifonnant  fonconrs^ 
Abrège  4  au  moins  d'un  an^  le  nonibre  de  mes  jours. 


SCENE    IL 

FRANCALEU ,  DAMIS  ,  BALIVEAU. 

FRANCALEU,i  Damis. 

jtJLÉ  bien  !  une  autre  fois^  malgré  mes  conjcâures» 
Vous  fierez-vous  encore  à  vos  heureux  augures  y 
Monfieur  ?  J'avois  donc  tort  tantôt  de  vous  prêcher 
Que ,  lorfqu'on  veut  tout  voir  y  il  faut  fe  dépêcher  I 
Voilà  pourtant  j  voilà ^  la  nouveauté flambée. 

DAMIS,  àpart. 

(^Haut.) 
txïon  fort  décidé  !  Je  refpire.  Tombée  ? 


Tout-à-plat. 
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FRANCALEU. 


D  A  M  I  S. 

Tout- à- plat? 
BALIVEAU,  i  Damîs. 

Oh  !  tout-à-plat. 
D  A  M  I  S  j  fmdtmcm ,  à  Baliveau. 

-     .  Tant-pîs. 

(  A  part.) 

C'eil  qu'ils  auront  joiié  commç  des  étourdis* 

BALIVEAU. 
Sifflée,  &  refifflcc. 

D  A  M  I  S. 

Et  le  méritoit-elle  ? 

BALIVEAU. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  «c  J'ai  tore.  » 

FRANCALEU,  i  Baliveau. 

Celui-ci  pourroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord  , 

Sans  être ,  pour  cela,  taxé  de  fuHîrance  : 

Car  jamais  le  Public  n'eut  moins  de  complaifancc. 

Comment  veut-il  juger  d'une  Pièce,  en  effet , 

Au  tintamarre  affreux  qu'au  Parterre  on  a  fait } 

Ah  1  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale; 

Mais  jamais  il  n'en  fut ,  ni  n'en  fera  d'égale. 

La  Pièce  étoit  vendue  aux  fifHets  aguerris 

De  tous  les  étourneaux  des  Gaffés  de  Paris. 

Il  en  eft  venu  fondre  un  eflaim  !  des  nuées  ! 

Cependant ,  à  traversées  brocards ,  les  huées. 
Le  carillon  des  toux ,  des  nez ,  des  paix-là ,  paix  ; 
J'ai  trouvé.*.. 

Ey 
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B  A  L  i  V  E  A  U,  i  FrancaUu. 

Ma  foi  y  moi  ^  j^ai  trouvé  tout  mauvais» 

FRANCALEU. 

On  en  peut  mieux  juger,  puifque  Ton  s*cn  efcrime. 
Morbleu  j  je  le  maintiens... • 

DAMI.S   l'écoute  avidement» 

FRANCALEU, i  DamU. 

J'ai  trouvé....  telle  rime...; 
D  AMIS  cefe  de  t  écouter. 
FRANCALEU,  continuant. 

Oui ,  telle  rime  digne  elle  feule ,  à  mon  gré. 
De  rc;lever  l'Auteur  que  Ton  a  dénigré* 

BALIVEAU. 
Tout  ce  que  peut  de  mieux  T Auteur,  avec  fa  rime. 
Ce  fera  ,  s'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  j 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fuborneur  , 
Dont  les  productions  lui  font  fi  peu  d'honneur. 

D  A  M  I  S. 

C'eft,  s'il  eût  réufli ,  qu'il  pourroît  vous  en  croire. 
Et  demeurer  oifif ,  au  fein  de  la  viâoire  $ 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  i 
Mais  contre  fes  rivaux ,  &  leur  noir  malice  , 
Le  parti  qui  lui  refte ,  eft  de  rentrer  en  lice  ; 
Sans  que  jamais  il  fotige  à  la  défemparer , 
Qu'il  ne  les  force  ,  eux-mêmes ,  à  venir  l'admirer. 
Le  nocher,  dans  Ton  art^  s'inftruit  pendant  l'orage  : 
Il  n'y  devient  expert,  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
'  'otre  fort  eft  pareil ,  dans  le  métier  des  vers  : 
pour  y  triompher  ,  il  y  faut  des  revers. 

FRANCALEU. 

l  parler  en  Poëte,  en  Héros  »  en  granS-homg^e. 
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(  A  Bjiîveau,  ) 

Vous  êtes  ftupéfait  ;  ce  trait-Iâ  vous  aflbmmc  : 
Vive  les  grands  cfprits,  pour  former  les  grands 

cœurs  ! 
Maïs  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  Auteurs. 
(  A  Damis.  ) 
K'eft-pas ,  mon  confrère  ? 


SCENE    III. 

BALIVEAU  ,  DAMJS  ,  MONDOR  , 

FRANCALEU. 


MONDOR  fait  figne  k^  DAMIS  qu^îl  voudrait  lui 

parler  h  l* écart. 

DAMIS,  h  Mondor. 

JcÎÉ  bien  ? 
M  O  N  D  O  R  ,  3aj  &  fangloîtant. 

Je  vous  annonce..*. 
DAMIS. 
J«  fais ,  Je  fais.  Ma  lettre  ? 

MONDOR,  lui  remettant  une  lettre. 

En  voilà  la  réponfe. 
DAMIS. 
I-aifle-nous ,  je  te  fuis. 

MONDOR,  fort. 

E  V j 
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SCENE     IV. 

FRANCALEU,  DAMIS,  BALIVEAU. 

D  A  M  I  S. 

>        I^jLes SIEURS  ^  permettez-moi 
D'aller  décacheter  i  Técarts  après  quoi^ 
Je  compte  vous  rejoindre:  &^  laiflant  vers&profCi 
Nous  nous  entretiendrons  «  s'il  vous  plaît  »  a  autre 
chofe. 

{Il  fort, ^ 


m 

m' 
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SCENE    V. 

TRANCALEU,  BALIVEAU. 
BALIVEAU. 

\Jm  :  changeons  de  propos  ^  &  laiflbns  tout  cela; 

FRANÇALEU. 
Si  Tobs  faviez  combien  j'aime  ce  garçon-là  I... 

BALIVEAU, 
'"eft  qu'à  ce  que  je  vois ,  fa  marotte  eft  la  vôtre* 

FRANCALEU. 
>'eft  que  cela  jamais  n'a  tien  dit  comme  un  autre* 
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BALIVEAU, 

Belle  prérogative  I 

FRANCALEU. 

«  Une  lice  «  un  nocher  : 
M  Comme  nous  n'allons  droit ,  qu'à  force  de  bron-^ 

cher». 
Plaic*U  ?  Vous  rentendiez  ? 

BALIVEAU. 

Moi  j  non  n'avois  en  tête 
La  lettre  de  cachet  qui  ^  dites-vous^  eit  prête* 

FRANCALEU. 

Ce  jeune  homme  n*eft  pas  du  commun  des  Humains* 
Déjà  les  grands  feigneurs  fe  Tarrachent  des  mains. 

BALIVEAU. 

J'enrage  !  Revenons ,  de  grâce  ,  à  la  promeffe 
Dont  vous  m'avez  tantôt  flatté  pendant  la  Pièce. 

FRANCALEU. 

Vous  parlez  d'une  Pièce  ?  Ah  1  s'il  en  fait  jamais  j 
Ce  fera  de  l'exquis  ;  c'eil  moi  qui  le  promets  5 
Et  je  défierai  bien  la  cabale  d'y  morcire. 

BALIVEAUj  s'emportant. 

Parlez!  Aurai- je  enfin  ^  n'aurai-je  pas  mon  ordre  ? 

FRANCALEU. 

Eh,  tranquillifez-vous  !  Soyez  fur  de  l'avoir. 
Oui  y  vous  ferez  content ,  ce  foir  même  \  ce  (bit  : 
C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  aflFaire  eft  certaine* 
Et ,  tenez  ,  fon  retour  va  vous  tirer  de  peine  } 
Car  je  gagerois  bien  que  ,  tout  en  badinant. 
L'ordre  eft  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant» 

BALIVEAU. 
Qu'il  ouvre  maintenant  !  Qui  i 
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'*  FRANCALEU. 

Celui  qui  nous  quitte. 
BALIVEAU. 
Plaît-il  ^ 

FRANCALEU. 
Ete^vous  Tourd?  Cet  homme  démérite. 
BALIVEAU. 
MoBiîeur  de  l'Empyrée? 

FRANCALEU. 
Et  qui  donc  ? 
BALIVEAU. 

Quoi  !  C'eft  lui 
Dont  le  zclc ,  pour  moi  j  follicïcc  aujourd'hui  ? 

FRANCALEU. 
Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  Maître/ 
Et  votre  admirateur .  autant  que  l'on  doit  l'être  , 
Il  veut  vous  enrôler ,  pour  un  mois ,   patmi  nous. 
Moij  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous. 
J'ai  dd  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue. 
Et  des  ^garemens  de  votre  Enfant  prodigue. 
Tl  ,     r,iF,-.rte  affaire,  obligeamment  pris  feu, 
eût  été  la  fienne  propre. 
.  L  I  V  E  A  U ,  j'm  tlhnt. 

Adieu. 
AN  CAL  EU,    l-arritaat. 
lonc  ? 
.BALIVEAU. 

Vous  avez  opéri?^  des  prodiges  l 
FRANCALEU. 
Capitoulj  vous  avez  des  vertiges. 
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BALIVEAU. 

Eh  !  c*eft  vous  quî,  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois, 
Mériteriez....  Je  fuis  le  moins  fenfé  des  trois. 
Serviteur. 

(  Il  va  pour  fortir.  ) 

FRANCALEU,   ie  retenant. 

■  Mais  encore  1  Entre  amis ,  Ton  s'explique. 
Ne  pourroiton  favojr  quelle  mouche  vous  pique  ? 
Quoi  !  lorfque  nous  tenons.... 

BALIVEAU. 

Non,  nous  ne  tenons  rien , 
Puifqu*H  faut  vous  le  dire  5  &  cet  homme  de  bien. 
Au  mérite  de  qui  vous  êtes  fi  fenfible  « 
£ft  le  pendard  à  qui  j'en  veux. 

FRANCALEU. 

Eft-il  poffible  ? 

BALIVEAU.     . 

Le  voîlà!  Maintenant,  foyez  émerveillé 

Du  jeu  de  la  furprife  où  f  ai  tantôt  brillé  : 

Si  j'euffe  vu  le  Diable ,  elle  eût  été  moins  grande. 

.   FRANCALEU. 

Je  vous  en  offre  autant.  A  préfent,  je  demande 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  dit. 
Un  garçon  iludieux,  de  probité,  d'efpritj 
Beau  feu  >  judiciaire  ^  en  qui  tout  fe  raflemble^ 
Un  phénix,  un  tréfor.... 

BÀ  L  I  V  E  AV. 

Un  fou  qtiî  vous  reffemblc. 
Allez  ,  vous  méritez  cette  apoftrophe-là. 
De  bonne-foi,  fied-il ,  à  Tâge  où  vous  voilà. 
Fait  pour  morigénçr  la  Jeunefle  étourdie , 
Que ,  parvousi^même,  au  mal  elle  foit  enhardie. 
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Et  que  réccrvelé  quî  me  brave  aujourd'hui,  - 
Au  lieu  d'un  Adverfaire ,  en  vous  ^  trouve  un  appui  ? 
II  verfifiera  donc  !  Le  beau  genre  de  vie  I 
Ne  fe  rendre  fameux,  qu'à  force  de  folie  ! 
Etre,  pour  ainfi  dire,  un  homme  hors  des  rangs ^ 
Et  le  jouet  titré  des  Petits  A  des  Grands  ! 
Examinez  les  gens  du  métier  qu'il  embrafle. 
La  Pareffe  ou  l'Orgueil  en  ont  produit  la  race  : 
Devant  quelques  oififs  «  elle  peut  tfîompher  ; 
Mais ,  en  bonne  police,  on  devroit  l'étouffer. 
Oui  !  Comment  fouffre-t  on  leurs  licences  extrêmes  ? 
Que  font-ils  pour  l'État ,  pour  les  leurs  ^  pour  eux* 

mêmes  ? 
De  la  fociété  véritables  Frelons  , 
Chacun  \ts  y  méprife,  ou  craint  leurs  aiguillons. 
Damis  eut  figuré  dans  un  pofte  honorable  $ 
Mais  ce  ne  fera  plus  qu'un  gueux ,  qu'un  miférable  j 
A  la  perte  duquel,  en  homme  infatué , 
Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 
Félicitez-vous  bien,  l'oeuvre  eft  très-méritoire  I 

ERANCALEU. 

Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'uti  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honore  ! 
Savez-vous  ce  que  c'eft  que  tout  ce  long  narré  ? 
Préjugé  populaire  !  efprit  de  Bourgcoifie, 
De  tout  temps  gendarmé  contre  la  Poéfie. 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat 
Ennoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat. 
Apprenez...' 

BALIVEAU. 

Apprenez  de  moi ,  au'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs  en  ce  fiecle  accueillir  la  mifere  : 
Et  que  la  pauvreté  ,  par  qui  tout  s'avilit, 
^aite  pour  dégrader ,  rarement  ennoblit. 
•rgez-vous  des  plaifirs  de  toates  les  efpeces. 


C  O  M  É  D  I  E.  tij 

On  fait  comme  on  l'entend,  quand  on  a  vos  rlchefTes: 
Aittis  lui ,  que  voulez-vous  qu'il  devienne  à  la  fil)  ? 
Son  partage  afluré  .  c'eft  la  foif  &  la  faim.... 
£c  ,  a  un  oeil  fatisrait^  on  veut  que  je  le  voie  ! 
Soit  :  à  vos  vifions  ^  je  Tabandonne  en  proie* 
Il  peut  fe  repofer  de  fes  nobles  deftins  ^ 
Sur  ceux  qui  ^dites-vous  ^  fe  Tarrachent  des  mains. 
<2w*y  périflc.  Il  cft  libre.  Adieu. 

(  //  va  pourfortir,  ) 

FRANCALEU,    /tf  retenant. 

Je  vous  arrête  j 
En  véritable  ami  dont  la  réplique  eft  prête  5 
Et  vais  vous  faire  voir ,  avec  précifion , 
Que  nous  ne  fommes  pas  des  gens  à  vifion. 

Si  j'admire  en  Damis  un  don  qui  vous  irrite  ^ 
Votre  chagrin  me  touche^  autant  que  Ton  mérite  S 
Afin  donc  que  fon  fort  ne  vous  alarme  plus , 
Je  lui  donne  ma  fille  y  avec  cent  mille  écus. 

BALIVEAU. 

Qu'entends- je  ? 

FRANCALEU. 

Aflurémentj  c*eft  n'être  pas  à  plaindre  : 
Car  elle  a  de  Tefpritj  eft  belle ^  faite  à  peindre.... 
JHolà  j  quelqu'un  I  •  •  •  Vous-même  en  jugerez  ainfi. 


•^ 
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SCENE    VI. 

UN  LAQUAIS,  FRANCALEXJ, 

BALIVEAU. 

FRANCALEU,    au^aquaîs. 

^^UE  Ton  cherche  Lucile ,  &  qu'elle  vienne  ici. 
LE    LAQUAIS  yû/T. 


iKsa 


SCENE    VIL 

FRANCALEU^  BALIVEAU, 

FRANCALEU,  hpan. 

jra.us SI-BIEN  elle  héfite  ,  &  rien  ne  fc  décide. 
(  A  Baliveau,  ) 

Qu'eft  ce  ?  Vous  moUiiTez  5  votre  front  fc  déride  $ 
Vous  paroiflez  ému. 

BALIVEAU- 

Je  le  fuis  en  efifet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  &  bien  parfait  I 
Un  procédé  fi  noble  eft-il  imas^inable  ? 
Ne  me  trouvez  donc  pas ,  au  fond  3  fi  condamnable* 
Nous  perçons  Tavenir  ainfi  que  nous  pouvons  , 

t  fur  le  train  des  moeurs  du  fiecle  où  nous  vivons. 

)uand  à  faire  des  vers  un  jeune  efprit  s'adonne  ^ 
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M^me  en  Tapplaudiflant,  je  vois  qu'on  l'abandonne* 
Damis  ,  de  ce  côté^  fe  porte  avec  chaleur  5 
Et  }e  ne  lui  pouvois  pardonner  Ton  malheur  $ 
Mais  ^  dès  que  d'un  tel  choix  votre  bonté  Thonore.... 

mmÊmmmÊÊmimmmmmmmmmmmmÊmmmmÊÊmmimmmmmmÊmmmmÊmmÊÊmmmmmm^mi^mmmm 

^mIT»!.  m  I         M  I   I  m      !■   ■     ■   I    ■«■.■Il   ■  —  ■  I  .1  ■       ■    Il  ■■>!—  Illllll 

SCENE     V  I  II. 

FR ANCALEU ,  BALIVEAU ,  DAMIS. 

FRANCALEU,  h  Damis. 

V  ENEZ  ,  venez ,  Monfieur.  Une  autrefois  encore 
Vous  ferex  à  la  Cour  notre  folUcîteur. 
Vous  vous  flattiez  ^  ce  foir  ^  de  contenter  Monfieur. 

D  A  M  I  S  j   Bas  k  BaUveàu» 
M'avez-vous  trahi  > 

BALIVEAU,  has,  h  Damis, 

(  Haut.  ) 

Non.  Qu*entre-nous  tour  s*oubh'e  , 
Damis.  Voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  > 
Qui  fignale ,  à  tel  point ,  fon  amitié  pour  nous , 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  fur  vous. 
Monfieur  vous  fait  l'honneur  de  vous  choifir  pour 
gendre. 

DAMIS  eft  interdit. 

BALIVEAU. 

Ainfi  que  moi ,  la  chofe  a  lieude  vcyisfurprendres 
Car>  de  quelques  talens  que  vous  fudiez  pourvu^ 
Nous  n'ofions  efpérer  ce  bonheur  imprévu  ; 
Mais  la  joie  auroit  dû  ^  fufpenrlant  fa  puKTance, 
Avoir  déjà  hïx,  place  à  la  reconnoliOEuice. 
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(B...) 

Tombez  donc  aux  genoux  de  votre  bicnfaiteuc. 

D  A  M  I S  ,  ^oKair  tmharraffl. 
Mon  oncle.... 

BALIVEAU. 
H^  bien  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  Aiîs.... 
FRANCALEU,  à  DamU. 
Quoi? 
D  A  M  I  S. 

L'humble  adorsteur 
e  l'erprit,  des  vertus  de  Lucile  ; 
le  bontés  l'excès  m'ell  inutile. 
emfKUter  fur  la  foi  des  fermens  j 
n  un  mot  j  d'autres  cngagemens. 
RANCALEU. 

LIVEAU,  ài^r«„M/,H. 
là  cet  homme  au-delTus  du  vulgaire, 
titiei  rcfprit  &  la  judiciaire , 

heure,  etoît  uo  Fh^nîxj  un  tréfor! 

ces  beaux  noms  ,  le  nommez  •  vous 
? 

it  Toit  l'inftant  où  mon  malheureux 

d'un  monflre,  en  devenant  ton  père  [ 
(,11 /m.} 
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SCENE    IX. 

FRANCALEU,   DAMIS. 

FRANCALEU. 

Jxi.ONSiEUR  y  la  Poéfie  a  fes  licences  5  maïs 
Celle  ci  pafle  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  j 
Et  votre  oncle  ^  entre  nous  ^  n'a  pas  tort  de  fe 
plaindre. 

DAMIS. 

Les  inclinations  ne  fauroient  fe  contraindre. 
Je  fuis  fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent; 
Mais  vou$-n)ême  ^  à  ma  place  ^  en  auriez  fait  autant^ 
Car  je  TOUS  ai  furpris ,  louant  celle  que  j'aime , 
A  la  louer  en  homme  épris  plus  que  moi-même  , 
Et  dont  le  fentimcnt  fur  le  mien  renchérit. 

FRANCALEU. 

Comment  !  k  connôitrois-je  ? 

DAMIS. 

Oui  5  du  moins  fon  efprit« 
Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  la  Nature, 
11  cft  connu  par-tout  où  fe  lit  le  Mercure. 
C'eftlà  que  fous  les  yeux  de  nos  leûeurs  jaloux  , 
L'Amour,  entre  elle  &  moi,  forma  des  nœuds  fi  doux, 

FRANCALEU, 

Quoi  !  ce  feroit  ?...  Quoi  I  C'eft...  la  Mufe  originale 
Qui,  de  fes  impromptus,  tous  les  mois  nous  régale  ? 

DAMIS, 
Je  ne  m'cQ  cache  plus. 
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FRANCALEU. 

Ce  bel-efprit  fans  pair.... 

D  A  M  I  S. 
Hé ,  ouï  I 

FRANCALEU. 

Mériadec...  De  Kerfic.  de  Quimper.... 

D  A  M  I  S. 

En  Bretagne.  Elle-même.  Il  faut  être  équitable. 
Avouez  maintenant  5  rien  eft-il  plus  fortable? 

FRANCALEU,  éc/atant  de  rire. 

EmbralTez-moi!  * 

D  A  M  I  S. 

De  quoi  riezr  vous  donc  fi  haut  ? 

FRANCALEU. 

Du  pauvre  oncle  qui  s*eft  efFarouché  trop  tôt  j 
Mais  nous  l'appaiferons  y  rien  n'cft  gâte. 

D  A  M  I  S. 

Sans  doute. 
Il  fortira  d'erreur,  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

FRANCALEU. 

Ch,  c'eft  vous  qui ,  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez, 
Laiflercz  ,  s'il  vous  plaît,  l'erreur  où  vous  étiez. 

D  A  M  I& 

Quelle  erreur  ?  Qu'infinue  un  pareil  verbiage  ? 

FRANCALEU. 
Que  vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  vous  aurez  beau  dire. 
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FRANCALEU. 

Et  vous ,  beau  ptotcfter. 
D  A  M  I  S. 
Je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

«.FRANCALEU. 

Il  faudra  l'en  ôter. 

D  A  M  I  S. 
Parbleu  non! 

FRANCALEU. 
Parbleu  fi  I  Parions. 

D  A  M  I  S, 

Bagatelle! 
FRANCALEU. 
La  Perfonne  pourroit,  par  exemple  j  être  telle.*.. 

D  A  M  I  S. 
Telle  qu'il  vous  plaira  :  fufSt  qu'elle  ait  un  nom.  - 

FRANCALEU. 
Mais  laifTez  dire  un  mot;  ic  vous  verrez  que-non. 

D  A  M  I  S. 
Rien,  Rien. 

FRANCALEU. 
Sans  la  chercher  fi  loin.... 
D  A  M  I  S. 

J'irois  à  Rome. 
FRANCALEU. 
Que  faire? 

D  A  M  I  S. 

L'époufer.  Je  l'ai  promis» 
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FRANCALEU. 

Quel  homme  ! 
D  A  M  I  S. 
Et ,  tout  en  vous  quittant ,  j'y  vais  tout  difporer. 

FRANCALEU.^ 
Oh  !  difpofcz-vous  donc  ,  Monfîeur ,  à  m'cpoufér! 
A  m'c^NSufer  ,    vous  dis-je  :  oui,  moi,  moi.  C'cft 

moi-même , 
Qui  fuis  le  bel  objet  de  votre  amoui  extrême. 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  plaifantez  point  i 

FRANCALEU: 

Non  i  mais ,  en  vérité. 
J'ai  bien,  à  vos  dépens ^  jurqu'tci  plaifanté; 
Quand  fous   lemalque  heureux  qui  vous  donnoit  le 

change  , 
Je  vous  fàifois  chanter  des  vêts  ï  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrêts ,  Meflîeurs  les  Gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  eft  peu  de  chofe  :  &  le  nom  feul  fait  toutk 

Oh  çà  !  laiUbns  donc  là  ce  burlcfque  hymenée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  donnée. 
Ma  fille  en  cas  pareil ,  me  vaudra  bien  ,.  je  crois  j 
Et  n'eft  pas  un  parti  moins  fortableque  moi. 
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S  C  E  N  E    X. 

I 

LISETTE  ,  LUCliE ,  ÏRANCALEU  g 

DAMIS, 

/  FRANC ALEU  ,  voyant enmr Ludle. 
JL  £N£z  ^  lui  pourriez-vous  xtùxCtt  quelque  eftlme  }, 

D  AMI  S  ^  àpart. 
Ah!  Llfette  h  fuit.  Malheur  à  l'Anonyme  ! 
FRANCALEU,  àLuciie, 

Mîgnone,  venez-çà:  Vous  voyez  dcvantyous. 
Celui  dont  f  ai  fait  choix  pour  être  votre  Époux» 
fies  talens....  .  . 

L  I  S  E  T  T  E  ,    à  FrancaUu. 
-  Ses  talens  !  C'eft  où  je  vous  arxêce.»«i 

FRANCALEU,  hLifim. 
Qu'on  fe  taifc. 

LISETTE 
Apprenez.».. 
FR  A  N  C-A  L  EU. 

d-        Ne  me  romps  pas  la  tête; 
Coquîner  Tu  croîs  donc  que  je  fois  à  fentir^ 
Que^  tout  le  jour  ici  ^  tu  n'as  fait  que  mentir  i 

D  A  M I S  ,  bas  ^a  FrancaUu. 

Faites  qa'eUe  nous  laiflè  un  moment  'y  &  pour  cau-^ 

FRANCALEU". 
Va-t-en. 
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LISETTE. 
Qu'auparavant  je  vous  dife  une  chofjc^ 
F.KANpALEy. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  veuxpatlctj 
Tenex  ,  voiU  l'Auteur  que  l'on  vient  de  liffler. 

DAM1S,*4M. 
Maimçnant ,  elle  peut  refter. 

FPAN.C4LEU. 

L'Imperttn^tel 
D  A  M  I  S. 
A  dif  vrai. 

LISETTE,  te,  iUàU, 

Toiia  boDi  je  vais  chercher  Dorants) 


/      à  O  M  Ê  Ù  î  Si  Vt| 

SCENE    Xi. 

Lucile,fràncîAleu,dami& 

FRANC  ALEU,  i  P<i«/j. 

JCiiti£  a  ditvtai?        _ 

D  A  M  r  S  i    à  Érancideu4 

Trés-vrai. 

f  R  A  N  C  A  L  É  U. 

La  nouvelle ,  en  ce  ca^^ 
<.  M'étôliné  bîeft  un  peu,  maïs  ne  me  change  pas. 
£t  ma  fille  n'eft  pas  non  plus  fi  mal-habile.... 

L  \J  C  I  L  E  i    à  FrancaUu4 

JMon  pefef...» 

.   I)  A  M  ï  Sf. 

Permettez  3  belle  te  jeune  ImcHc,.^ 

L  U  C  I  L  E  ,   h  Damis. 

Petniettez-moi^  Monfiéur^  rous-mème  j  de  parler. 

(A  Francaieu.y 

Mon  père ,  it  n'e(t  pfus  temps  de  rien  dîffimuler* 
Vcms  vous  êtes  prefcrit  cette  loi  gcnéreufe. 
Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendrois  heurcufe) 
Et  c*eft  ainfi  qu^'un  père  eft  toujours  adoré  , 
Et  que ,  moins  îl  ett  craint ,  pfus  il  eft  révéré. 
Vous  m'avez  ordonné  fur- tout  d'être  fincere. 
Et  d'ofer  là-defTus  m'expfiquer  fans  myftere^ 
Mùii  devoir  le  veut  donc  ,  ainfi  que  mon  repo9% 

Fil 
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(Bas.) 
Au  fuu  J'augure  msJ  de  cet  âvant-propos. 

L  U  C  I  L  E. 
Parmi  les  jeunes  gen^cpie  ce  lieo-ci  rafl'emble..»^ 
FRANCALEU. 

•  •  • 

Ah  I  fort  bien. 

L  U  C  I  L  E. 

fiaflurez  votre  fille  qui  tremble  ^ 
Et  qui  n'ofe  qu*à  peine  embrafTer  vos  genoux. 

FRANCALEU. 

Vous  penchiez  pour  quelqu'un  5  j'en  fuis  fâché  ponf 

vous. 
Pourquoi  tardiez-vous  tant  a  me  le  venit  dire  i 

L  U  e  I  L  E. 

C'eft  que  celui-ci  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire/ 
Eft  le  feul  judement  que  vous  aviez  exclus. 

F  R  ANC  A  L  EU. 

Quoi  !  Quand  j'ai  mes  taifons^.. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  ne  les  avez  plus. 
Vous crâi^niet  qu'il  ne  fât  dans  les  liens  d'une  autre: 
Il  m'aimoit  :  mon  aveu  n'attend  plus  que  le  vôtre» 
N'ufez  pas  contre  moi  de  tout  votre  pouvoir  , 
Accordez  aujourd'hui  mon  coeur  &  mon  devoir  $ 
Ou  privez-moi  du  monde  à  qui  j'étois  rendue». 
Hélas  \  il  n*a  brillé  qu'un  inftant  à  ma  vue  : 
Je  fermerai  les  yeux  ,  fur  ce  qu'il  a  d'attraîts  : 
Puiflele  Ciel  m'y  rendre  infenfîble  à  jamais  î 

FRANCALEU. 
La  fotte  chofe  en  nous  y  que  l'amour  paternelle  l 
Nefuis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle  ? 
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D  AMIS/i  Francaleu. 
HH  I  laîflez-vous  aller  à  ce  doux  mouvement. 

FRANCALEU,  i  Damis. 
Pour  Dorante  où  donc  eft  votre  relTentiment? 

DAMIS. 
So^^rez  que  ma  vengeance  à  ceci  fe  termine» 
(  //  tire  une  Lettre  de  fa  poche.  )    • 

FRANCALEU. 
Le  fils  d'un  chicaneur  ardent  à  ma  ruine.*.;;- 

D  A  M  I  S>  lui  remettant  la  lettre  ouverte^ 
N^oor  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 


SCENE  XII  ET  DERNIERE. 

LISETTE, LUCILE,  DORANTE^, 
FRANCALEU,  DAMIS. 

DORANTE  ,  fejettant  aux  genoux  de  FrancaleUM 

Jb(COT7TEz-Moi^  Monfieur  $  ou  je  meurs  à  vos 

pieds,    * 
Après  m'etre  vengé  du  plus  méchant  des  homm^ 
J'adore.... 

FRANCALEU,  i  Damiu 

SoDgei^vous  ^  Monfieur  j  où  nous  en  fommes^ 
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DO  R  A  N  T  E. 

Vous  &  mon  père  éwez  grands  amis  autrefois. 
Vous  plaidez  $  mais  il  va  renoncer  à  (es  droits. 
Oui,  je  cours  me  jecter  à  (es  pieds ^  comme  aut 

vôtres  î 
Faire ,  à  vos  intérêts  ^  immoler  tous  les  nôtres  i 
Vous  reum'r  tous  deux  >  tous  deux  vous  éaiouvîffr« 
Ou  me  Iai0er<^ler  à  tcmt  mon  défefpoir. 
(A  Diimis  -  fe  relevant,  ) 
D'une  ou  aautre  façon  «  tu  n'auras  pas  la  gloire^ 
Traître ,  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  c'a  fait  à  mon  père  écrire.... 

D  A  M  I  S^  àD0rante, 

Ce  qu'il  faut. 
Monfienr  tient  ta  réponfe  i  &  peut  lire  tout  haut 

F  R  A  N  G  A  L  E  U  ///• 

tt  Aux  traftsdont  vous  peigne»  la  charmante  Lucile^ 
M  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  l'amour  de  mon  Sis. 
»Pzx  Ton  Médiateur  ,  il  eft  des  mieux  fervis  : 
ai  Et  vous  pfaidet  faxauTe  en  Orateur  habile. 
M  La  rigueur  ^  il  eft  vrai,  feroic  très-inutile  5 

»  Et  je  défère  à  vos  avis. 
M  Rtfte  à  lui  faire  avoir  cette  Beauté  qu'il  aimcï^ 
»>  1}  n'aura  que  trop  mon  aveu: 
»  Celui  de  Monfieur  Francaleti 
»  Puifle«t-il  s'obtenk  de  même  1 
9»  Parlez  3  prefTez  •  priez.  Je  defire  à  l'excès 
M  Que  fa  fflte  »  an^ourd'hiit  ^  termine  nos  procès  f 
a*  Et  que  le  don  d'un  fils  qu'un  tel  ami  protège  ^ 
»  Entre  nous  deux  renouvelle  à  jamais 
«  La  vieille  amitié  de  Collège  »» 


f 

COMÉDIE^  tir 

Maîtrefle,  amîs,  parçns ,  puîfque  tout  eft  pour  vous  | 
Aimez  donc  bien  Lucile^  &  foyez  Ton  Epoux. 

DORANTE. 

(  A  Luc  lié)» 

Ab  Monfieur  ï  O  mon  père  !  Enfin  je  vous  pofledew 

D  A  M  I  S. 

Sans  en  moins  eftimer  !'ami  qui  vous  la  cède? 

,       DORANTE. 

Cher  Damis  !  Vous  devez  en  effet  m*cn  vouloir f^ 
£t  vous  voyez.un  homme.... 

DAMIS. 

Heureuic. 

DORANTE- 

Au  d^ferpoir  f 
Je  fuis  un  monffre  f 

DAMIS. 

Non  ;  mais ,  en  termes  honnêtes  j^ 
Amoureux  &  François  ^  voità  ce  que  vous  êtes* 

DORANTE,   aux  autres. 

Un  furieux,  qui,  plein  d'un  ridicule  effroi^ 
Tandis  qu'il  agifToit  fî  noblement  pour  moi>. 
Impitoyablement  ai  fait  iîffler  fa  Pièce. 

DAMIS. 

Quoi  ?...  Mais  je  m'en  prends  moins  à  vousqu^'à  h  ' 

traitreflê 
Qui  vous  a  confié  que  j*en  etoîs  TAuteur. 
Je  fuis  bien  confolé»  fai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 

J'ai  demain»  pour  ma  part  »  cent  places  retenues | 
£t  yeux  >  après  demain  j,  vous  faire  aller  aux  nues^ 


liS    LA  MÉTROMANÎE^&c.   ^ 

D  A  M  I  S. 

Non.  J  appelle  en  Âutear  fournis  «  mais  peu  craintif^ 
Du  Parterre  en  tumuke ,  au  Parterre  attentif. 
Qu'un  fi  frivole  foin  ne  troubfe  pas  la  fête. 
Ne  fongez  qu'aux  plaifirsquàTHymen  vous  apprête; 

Vous  à  qui  cependant  je  confacre  mes  jours  ^ 
Mufes^  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d*amourst 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ABc^ 


i^  Approbation  &  le  Privilège  fe  trouvent  à  la  fa 
du  dernier  volume  des  (Euvns  de  M.  Piroiu 


Il     II 
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Théâtre  Italien  de  M*  Ghérardi ,  6  volu* 
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(i3t) 
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De  rimprimerie  de  la  veuveSIMON  &  FILS^ 
Imprimeur-Libraires  de  LL.  AA.SS-  McflCbigheurs 
le  Prince  de  Cohdâ  8c  le  Dite  de  BounBOK  ^ 
fue'des.  M^thusins.  ^ 


MO  MUS 

PHILOSOPHE, 

COMÉDIE- 

EN  UN  ACTE  ET  EN  FERS.: 

Prix  I^JUT.       ■ 


A  AMSTERDAM. 
Chez  PiiKiii   MonTiEii, 

M.    D.     ce,     L 


AVERTISSEMENT. 

^oîbâpES  Pièces   à    Tirott, 
""il&*  ^'^y^^^   point    étamon 

^'^  principale  à  laqueUe  tout 
fe  rapporte ,  ne  méritent  pas  le 
nom  de  Comédies  yfi  l'on  veut  fi 
borner  à  Vidée  que  Von  avoit  da- 
bord  attachée  à  ce  terme,  ^  au* il 
aurait  mieux  valu  peut  -  être  ne 
point  étendre.  Mais  tufage  efl 
au-dejjus  des  règles  s  il  peut  chan-^ 
ger  àfon  gré  la  valeur  des  mots, 
MomuS'Thilofophe  nejl  à  la  vé- 
rite  qu'un  Dialogue  à  plufieurs 
Scènes  tel  que  ton  en  trouve 
^dàns  Lucien,  Ces  J or  te  s  de  Pièces 


1 


ACTEURS 

du  Prologue, 
UN  PETIT  -  MAITRE. 
UNE  PETITE -MAITRESSE. 


f 


xxxxxxxxxxx'xxxxxxxxr 

PROLOGUE- 

UN  PETIT-MAI   TREg 
UNE  PETITE  -  MAITRESSE. 

Ils  fe  font  des  mines  dans  le  fond  du  Ihéài 

tredune  coulife  à  l'autre  ;  le  Petit-Maître^ 

fe  fert  d'une  Lorgnette. 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

Jl    Arbleu  je  ne  me  trompe  pas .  ;  ;  ; 
La  Comtcffe  . . .  elle-même  avec  tous  Tes  appas. 
Je  vous  aï  reconnue  aux  grâces  fingulieres  ^^ 
A  l'élégance  ies  manières. 
LA  PETITE  r  MAITRESSE^ 
Toujours  galant. 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

Vous  avex  une  malfi 

'  D'une  beauté  miraculeufe. 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

Kf  la  regardez  point  >  ce  foir  elle  eft  affreuft* 

A  jv 


i  PROLOGUE. 

Le  petit -MAITRE. 
Elle  m'enchsnte  ,  car  enfin . .  ; 

Il  lui  èaife  la  main. 
LA  PETITE  -  MAITRESSE. 
Vous  devenez  d'une  folie 

Qui  ne  reflemble  i  nai, 
LE  PETIT  -  MAITRE. 
Je  TOUS  trouTC  parbleu  mire  du  dernier  bîem 
A  nvirj  je  tous  jure  ;  extrêmement  jolie. 
LA  PETITE -MAITRESSE. 
Moi ,  je  fuis  fuite  i  (aire  peur. 
LE  PETIT  -  MAISTRE. 
'"  ,  vous  êtes  au  mieux. 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 
Mais  non. 
LE  PETIT  -  MAITRE. 

C'eCt  en  honneur 
LA  PETITE  -  MAITRESSE, 
dmire  ce  parment.  Il  eft  d'une  élégance. .; 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

lis  ce  point  d'Angleterre  eft  bien  leplus  ex^i' 

Souffrez .... 

1/  veut  examitttr  fon  tour  de  gorge. 

-A  PETirc;-  MAITRESSE  /*  Uijfant  faire. 

Dam  yot  façons  ,  Mar^  f 

Vont  iiTez  une  inconlï^uence. 


1 


PROLOGUE.  0; 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

Un  peu  de  rouge  >  point  de  fard. 
Cela  TOUS  fied  au  mieux*  Le  beau  monde  df 

>  France 

Redevient  naturel  par  un  excès  de  l'art* 
LA  PETITE  -  MAITRESSE. 
Pour  réparer  le  tein  que  le  plaifîr  déyore 
L'homme  maniéré  comme  nous  tous  les  joufs 
Du  rouge  emprunte  le  fecours* 
Mais  il  en  fait  myftere  encore  > 
Le  bon  goût  n'eft  qu*à  (on  aurore» 
LE  PETIT  -  MAITRE. 
Nous  fçaurons  le  former  indubitablement. 
On  ne  tend  plus  qu'à  Tagrément. 
On  Ce  règle  fur  nous  ;  par  nous  l'on  Toit  écIor« 
7ou5  ces  Liyres  du  jour.  ^ 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

Où  plutôt  du  momentf 
Je  lis  beaucoup  ;  c*efl  ma  recette 
Pour  fupporter  patiemment 
Les  fatigues  de  la  Toilette. 
Lettres^  Réflexions  »  Anecdote  fecrette. 
Et  (4)  Zadig  &  Canor ,  tout  m'efl  indifférent; 


t^ 


(^z  )  Rcmèn  de  M^dc  Vêhain% 


0Q  PROLOGUE. 

LE  PETIT -MAITRl. 

Vous  parcourez  nonchalamentî 
L'emploi  du  tems  eS  la  grande  Icience* 
Vout  avei  vu  Tom  Jone  (  a)/ 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

Ah  (  ^  )  le  ftile  eÂ  charmaab 
Xn  Angleterre  on  écrit  mieux  ^u'en  France. 
LE   PETIT  -  MAITRE. 

C'eft  le  pendant  de  (c)  Pamélai 

J'aime  cet  Romani  où  l'on  penic; 
Xct  Angloij  /bnc  profond). 

LA  PETITE  -  .MAITRESSE. 

Oui  je  croti  qu'Angola  (iQ 
Efl  tnJuit  de  l'Angloii. 


(a  5  Tom  Jtnet  em  l'Enfant  trtuvéïfar  M.  Fitl- 
iÎKg  ,  Romancier  Angloii ,  &  traduit  far  M.  delà 
thce. 

C  b  )  Ce  qu'on  fait  dire  ici  a  U  Feirte- Maître fe  , 
un  l'a  entendu  dire  à  Mde  de  '  *  '  Elle  élevait  aun 
nues  le  fiile  des  Ecrivains  Anghit  iafrèi  la  Tra- 
du£iiott  de  Tom  Jones,  Sur  U  copie  d'an  Tableau 
ée  Riibens  ,  elle  aurait  jugé  du  coloris  dt  ce  grand 

Mre  Roman  de  M.  Fielding  ,  qtùa  eâ  atijp 

ivrage  hitn  écrit,  mait  trt.-frivaît. 


PROLOGUE.         ï« 

iE  PETIT  -  MAITRE. 

Mais  e'eâ  trop  admirable  \ 
Zt  TOUS  êtes  infatigable. 
Quoi  le  matin  pafler  au  Bal , 
A  deux  heures  ravir  tout  le  Palais  Royal  f 
Et  ce  foir  chez  Thalie,  On  s'y  perd.  Comment 

Diable  1 

(LA  PETITE  .  MAITRESSE. 

Marquis  9  les  gens  d'un  certain  goût 
Conduits  par  le  bel  air  fe  rencontrent  par  tout» 
Vous  venez  tard. 

LE  PETIT  -  MAITRE.     - 

"  Exprès.  Je  trouve  le  Tragique, 
D'un  fade ,  s'il  n^eft  eh  Mufique. 

Il  charnu 
^  Vous  m'aîmex ,  fans  regret  j'abandonne  le  jour; 
»  Je, meurs  ,  belle  Princéffe  ;  bêlas  ,  pérfid<? 

Amour  ! 
Je  Tiens  voir  chez  Thalie  une  Pièce  nouvel^^t 
LA  PETITE  -  MAITRESSE, 
C'eft  quelque  froide  bagatelle. 
L'Auteur  ? 

LE  PETIT  "  MAITRE. 

On  ne  le  connoit  pas. 


i±  PROLOGUE. 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

Ah  inaugure  aflez  mai  d^un  Auteur  qu'on  ign&tei 
fiuc  difent  de  l'Ouvrage  Ariftticque ,  &  Mida»  ! 

LE  PETIT  -  MAITR£. 

la  Critique  fe  taît« 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

C'eft  mauvais  Cigne  encofe. 
]Eh  qtt*en  pourroit-on  dire  î  Une  pièce  à  tiroii?. 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

Sans  intrigue  »  ah  fi  donc.  N'importe  il  faut  feou^ 

voîr. 

LA  PETITE  -  MAITRESSE* 

Le.titre  eft  affez  drôle.r 

LE  PETIT  .  MAITRE. 

Oui ,  j'en  fiûs  idoUtlre  j 
Les  titres  font  ma  foi  le  grand  art  du  théâtre. 

LA  PETITE -MAITRESSE. 

C*eft  une  Pièce  en  Vers.  Le  grand  monde  aujout': 

d'hui 
Fuit  les  Vers ,  les  déteAe. 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

Us  font  périr  d'ennui. 


PROLOGUE.  15 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

Ah  j'en  frémis  jençor.  Dans  la  decniere  guerre  • 
Un  peuple.de  rimeurs  vînt  dé(blerla  terre, 
^uei  déluge  de  Vers  !  C'étoît  pour  en  mourir  j 
Depuis  ce  tems  je  ne  puis  les  ibufinc» 

i£  PETIT  .  MAITJRE. 

Je  rends  grâce  à  la  paix.  Un  de  Ces  avantagea 
Ceft  d'avoir  diffipé  cette  foule  d'Ouvrages  ; 
J^pitres ,  $c  pi(cours  protocole  des  fot^ 
Pà  l'Auteur  merveilleux  réunit  en  deux  pagai 

Tout  l'ennu!  des  InFolios  ; 
JPocmes  ricréfîi ,  éternels  bavardages 

Dont  on  admire  en  baillant  les  héros; 

LA  PETITE  -  MAITRESSE^ 
f.t  des  Odes  à  tout  propos. 
•LE  PETIT  -  MAITRE^ 

'Peut-on  aimer  les  Vers  f  Pour  moi  je  les  abhôrréj 
.^Le  fîécle  eft  verfîficateur , 

C'eft  If  ne  rage  qui.  dévore 
i(\bl>é  ,  Robin  ,  Commis  ,  Ecolier ,  Pré.cepteur^ 

Jufqu*à  des  Clers  de  Procureur* 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 
Il  n*efi  point  de  grimaud  ^ui  ne  vous  aflafline;^ 


Î4        P  R  O  L  O  G  U  E. 

LE  PETIT  -  MAITRE. 

Pour  les  rimes  je  les  de  me  i 
J'ai  tant  lu  de  Poèmes  ;  tant# 
Je  n'en  manque  pas  une  en  dix.  Vers,  mêpie  et 
cent. 

Si  l'on  parle  de  guerre 
Va  effort  de  refprit  fait  tomber  le  Tonnerre. 

On  vante  uii  coloris  ; 

Ah  je  fentftuffi-tôt  venir  lès  jeux  {d'un  air  ennméf 
les  rîs. 

LA  PETITE  -  MAITRESSE. 

Tous  ces  petits  Auteurs  fi>nt  de  froids  perfônna^ 

Ils  ignorent  les  beaux  u&ges  ; 
Et  cultivent  dans  leuf  printemps 
Les  langues  triftement  frivoles 
D'un  autre  monde  &  du  vieux  temsi 

LE  PETIT -MAITRE,  * 

Miferes ,  fatras  des  écoles 
Où  de  mes  premiers  ans  j'ai  confumé  la  fleu^J 

Ah  ciel  !  quel  abfûrde  grimoire  ! 
Maïs  j'ai  tout  oublié  j  c'eft  un  rare  bonheur,; 


PROLOGUE.  jSi 

X^Ppl^udis  tous  les  jours  à  mon  peu  cle  mé« 

moire  .  •  • 
On  vient  9  &  deux  Aâeurs  s'offrent  à  mes  regards j 
Mercure  avec  Momus  !  Cette  Scène  efi  ufôe  ; 
Dans  ce  fiéde  falot  on  voit  de  toutes  parti 
La  Marotte ,  8c  le  Caducéen 

Fin  du^rologm* 


ACTEURS. 

de  la  Comédie, 
M  O  M  U  S. 
MERCURE- 
UN  PHILOSOPHE. 
UN  MEDECIN. 
UN  POETE. 
UNE  PAISANNE. 
CRISPIN. 


MOMUS 


M   O   M  U  s 

PHILOSOPHE, 
C  O  M  È  D  I  E. 

SCENE  PREMIERE. 
M  ERCURE.MOMUS. 

MERCURE. 

1  Upjter  n'y  pmt  plu*  tcnîr  ; 
j  Momui , grâce  à  votre  Marotte 
|l  Tout  l'Univen  Ta  (levenir 
Le  Régiment  de  la  Calotte, 
Hais  le  Fere  des  Dieux  roit  lei  reflortï  rccceU 

De  votre  malice  profonde  ; 
?oui  bannît  la  raifon  de  la  machine  ronde, 

Voui  commencez  par  Ici  Fnn^aic 
$2<i>  t«tu  1«  Bto^éUs  du  monde  > 
B 


1 1     MOMUS  PHILOSOPHE  i     * 

M  O  M  U  s. 

Ce  reproche  eft  hors  de  fkiCon  i 

Je  fyds  égzjet  Iz  raifbn. 
La  pureté  de  (à  lumière 
lleiTefoIt  des  humains  la  trop  foible  paupiereji 
Mais  Tadrefle  de  mes  crayons 
Adoucit  ce  qu'elle  a  d'auftere  , 
Tempère  d'une  ombre  légère 

L'éclat  trop  vif  de  Ces  rayons. 
La  rai(bn ,.  fiere  fouveraine  , 
Tiranniiè  iouvent  les  efprits  &  les  cœurs  ; 

Pour  faire  chérir  fa  chaîne  ,  ^ 

Il  faut  la  couvrir  de  fleurs. 
L'un  &  l'autre  au  fein  de  la  France 
Nous  habitons  par  préférence» 
Paris  eft  le  centre  du  goût; 
Les  Arts  y  font  leur  réfidence  ; 

Et  la  raison  les  fuit  par-tout. 
MERCURE. 

Vous  a-t-elle  infpiré  les  Romans ,  les  Pagodes  ^ 
E  t  mille  riens  dont  vous  faites  des  modes  f 
Mais  il  eft  des  humains  qu'éclaire  fbn  flambeau) 
De  vrais  (âges  que  rien  n'égare  » 
Sur  qui  la  nouveauté  bizare 
tC^  point  encore  étendu  (on  bandeau^ 
Ils  vont  ici  Te  rendra 


COMEDIE.         i^ 

Par  les  ordres  du  Dieu  de  la  celefte  cour» 

Jupiter  fatigué  d'entendfe 
les  plaintes  contre  vous  gue  Ton  fait  chaque  jour^] 

Vous  ordonne  de  vous  défendre. 

M  O  M  U  S. 
L'ordre  eft  conforme  à  mes  déiîrs  ; 

La  nouveauté  fouvent  eft  mère  de  la  joye  ; 

Et  ces  hommes  parfaits  que  Jupiter  m*envbyé 

Objets  nouveaux  pour  moi ,  font  de  nouveaujs 

plaifirs. 

MERCURE. 
Il  veut  enfin  terminer  ta  querelle  ; 

Et  du  haut  de  TOlympe  il  a  fiir  vous  les  yeux; 

Le  tems  preiFe  ,  je  vole  où  le  devoir  m'appelle^ 

M  O  M  U  S. 
Mercure  va  porter ,  fans  doute  à  quelque  belle  ^ 
Les  homages  du  Roi  des  Dieux  j, 
Et  jufques  au  trône  des  Cieux.     ' 
L'amour  élevé  une  mortelle. 
MERCURE. 
Pour  Momus  la  fatire  a  toujours  des  attraits;  - 

M  O  M  U  S. 
iVa ,  c'eft  ftur  les  pédans  que  j'épuife  mes  traits  ; 

L'amour  eft  un  enfant  volage  » 

Mais  les  plaifîrs  forment  fes  nceuds  $ 

Et  les  plaifîrs  ont  toujours  mon  lùfFrage* 

L'amour  eft  comine  moi  le  Dieu  du  badinage  -, 


OIJ'       PHILOSOPHE; 

C*eft  avec  lui  qae  je  partage 
L'empire  des  ris  8c  des  jeiuu 
MERCURE. 

Je  se  111*7  fi^^î  P^  ^  &  votre  caraûere 

Eft  trop  monfaot ,  trop  indifcret» 
En  va  in  i^amonr  eft  votre  frère. 

Qu'il  vous  vienne  un  bon  mot ,  Tamour  aura  (09 
fait. 

Vos  censeurs  vont  venir ,  (bngez  à  leur  répondre» 

Adieu» 

M  O  M  U  S. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  les  confondre. 

SCENE    IL 


M  O  M  U  S  ftul 


T 


O  U  S  ces  Philosophes  fàuvagcs^ 
Des  doux  plaîiîrs  tous  ces  frondeurs  jaloux 
Sont  des  fous  qui  fe  croyant  (âges 
N'en  font  encore  que  plus  fous* 
La  folie  eft  un  yrai  P cotée; 
Souvent  à  Ion  comble  portée 
De  la  fagcfle  même  elle  prend  les  habits; 
Ltfous  cette  forme  emprunta 


COMEDIE.  ^f 

Ille  e&chaine  à  fon  char  les  plus  grands  enncmi«« 

On  la  Toit  changer  âe  figure , 
A  chaque  inftant  »  embrafler  tout  étatf 
Tantôt  fous  les  dehors  d'un  profond  Magiftrat 
Altérer  le  bon  fens ,  la  loi  de  la  nature. 

Là  c'eft  un  fubtil  Avocat 
Qui  fçaît  rendre  \fi  Code  appui  de  rimpofture# 
Ici  c'eft  on  Abbé  jaloux  de  fa  parure 

Qui  Ce  mire  dans  fon  rabat. 
Rien  n*eR  pur  ici  bas ,  tout  homme  a  fa  manie  i 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s  égaler 
Par  enjouement ,  que  par  mélancolie? 
N*eft-ce  pas  Taimable  folie 
Que  le  làge  doit  préférer  ? 

SCENE    III. 
UN  PHILOSOPHE,  MOMUS. 

LE   PHILOSOPHE. 


O 


Tems  !  6  mœurs  !  des  Dieux  le  plus  parfait 

ouvrage, 
l^homme  qui  feul  re<^ût  la  rai/bn  en  partage 

Oublier  fès  nobles  defiins  ! 
Confacrer  lâchement  à  des  jeux  enfantins» 


â2     MOMUS  PHILOSOPHE, 

Des  momens  dont  il  peut  faire  un  fi  bon  u&ge  ! 

Moinus ,  TOUS  avez  inventé 
^Mille  colifichets ,  grotefque  badinage  , 

Pour  dégrader  rhumanité. 
MOMUS. 

Le  tcms  fuir ,  ITieure  s*eflvole, 

A  cenlorer  des  riens  vous  confumés  vos  jottis^ 

Que  deviendront  vos  difcottra 
Si  l'objet  en  eft  frivole  i 
LE  PHILOSOPHE. 
Vainement  )e  me  forcerois 
A  garder  toujours  le  filence  ; 
L'univers  auroit-il  la  même  complaifance 

Le  Ceul  défaut  qu'on  reproche  aux  Françok 
C'eft  la  légèreté  ,  la  frivole  tnconftance* 
On  nous  voit  adopter  tous  les  objets  nouveauxii 

M^OMUS. 
yingt  peuples  réunis  pour  être  vos  rivaux 
'  Ont  éprohvé  dans  les  champs  de  Bellonue 
La  fermeté  de  vos  guerriers. 

8i  le  Dieu  des  conâbats  vous  donne  des  lauriers  » 
C*ett  la  confiance  qu'il  couronne* 
LE   PHILOSOPHE. 

Cette  valeur  que  rien  n'étonne 

N'excufè  point  tous  nos  goûts  pa£ageii« 


COMEDIE.  ï j^ 

M  O  M  U  s. 

Ce  François ,  à  Paris  quelquefois  Fedt- Maître, 

Eft  toujours  grand  dans  les  dangers; 
Confiant  lorsqu'il  le  faut ,  dans  les  objets  légers 
Il  eft  léger  comme  on  doit  Tétre. 
LE   PHILOSOPHE. 
On  fçaît  que  les  François  font  grands  &  généreux* 

Mais  vos  inventions  ftériles  , 
Ces  vils  Colifichets  >  ces  modes  puériles 

N'en  font  que  plus  indignes  d'eux* 
M  O  M  U  S. 
Ne  vous  7  trompez  pas  ;  d'importantes  affairée 
Fatiguent  les  plus  grands  e/prits  s 
Souvent  les  riens  font  néceflaires  ^ 
Et  la  bagatelle  a  fon  prix. 
LE    PHILOSOPHE. 
Quoi  !  vous  pourriez  prétendre  que  Par^ 

Ne  fçauroit  fe  pafler  de  cette  extravagance  , 
]De  ces  Colifichets  la  honte  de  la  France  î 

M  O  M  U  S. 
Eh  !  croyez-moi  j  loin  de  les  décrier 
Soyez  leur  défenfour. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qui  !  sioi  !  que  je  m'abaifle 
Au  point .  •  •  f 


>4    MOMUS^  PHILOSOPHE  ^ 

M  O  M  U  s. 
A  les  îufiifier 
Votre  gloire  tous  întéreft<^ 
tE    PHILOSOPHE. 
Moi! 

M  0  M  t;  S. 

Votis  vous  tttmCn  Czhi  ceUtt 
Vous-taéine  à  des  jeux  Enfantine. 
LE    PHILOSOPHE,' 
A  cet  excès  de  badinage 
Je  reconnois  le  Dieu  des  Calotins* 

M  O  M  U  S. 
C^efi  à  ce  Dieu  que  tous  rendez  liommage  { 
!A  Ce  tromper  [oi-méme on  elt  ingénieux; 
Les  défauts  qu'en  autrui  rous^  trouvez  odieux  i 
Sont  en  vous  des  vertus  chéries» 
L^amour  propre  efl  un  e&chamear  j) 
IL  conduit  a  Terrier 
Par  ies  routes  fleures  ; 
tz  profonde  Magie  efi  te  penchant  du  cœuf« 

LE  PHILOSOPHE. 

Ignorez  vous  les  fçavantf^s  merveïllcf 

Qui  couronneftf  les  velllef 

D'un  Philosophe  înduftrieux? 

Developer  les  loix  du  mouvement  ies  deux  4 

AnaliOst 


COMEDIE.  dfl 

Analîfer  jufques  à  la  lumière  ;  ^ 

Dcmclcr  des  couleurs  le  brillant  appareil  i 
Arranger  la  nature  entière  » 
Au  centre  fixer  le  foleîl  » 

Faire  voler  le  Globe  de  la  Terre  #  ;  ;  • 

M  O  M  U  $•         ^ 
Pourquoi  vouloir  pénétrer  J 

Pourquoi  rougir  d*ignorer 

Pes  Cectets ,  des  reflbrts  au-deflus  de  votre  être  { 

Un  vain  defir  de  connoître 

Ne  fert  qu'à  vous  égarer. 

LE    PHILOSOPHE. 

liais  je  m'applique  à  réprimer  le  vice  ^ 

par  d'utiles  le<;ons  je  préviens  fz  malice» 

D«s  mœurs  je  découvre  Técueilw 

Sont-ce^là  des  bagatelliKs  l 

MO  MUS. 

Vos  cenfiires  étemelles 

Ne  font  que  nourrir  votre  orgueîl,\ 

Un  fàge  ami  de  la  nature 

Fuit  de  Tauftérité  Todieufe  impoilure^ 

Et  dans  le  fem  des  risfçaît  régler  fes  defirs; 

C'efi  pour  augmenter  les  plaifirfi  ^ 

•     Que  la  fiigefle  les^^pf  re, 

li    PHILOSOPHE. 
*  Je  fuis  content  ;  j'ai  ù^^  forcer 

Momus-méme  à  moralifer. 

îls^envaX 
Q 


1^6     MOMUS  PHILOSOPHE, 


r  ;»'•<»'•  «^^^^r^&r^Pr^a  Or  A  9r/»r:Mr'Aùr-èAr»rMrf' 


SCENE    IV. 

MOMUS,    UN    MEDECIN^ 
UNE    PAYSANNE. 

LA    PAYSANNE   auMedecm, 

TA  N  T  y  a  que  mon  frère  a  pris  votre  oi^ 
doanance ; 
Et  tout  lûbttement  a  perdu  connoifl^tnce. 

LE    MEDECIN. 

Bon.  L'Emétîque  opère. 

LA    PAYSANNE. 

Il  lui  prit  un  tranfportj 

LE    MEDECIN. 

Bon*  Ce  grand  purgatif  ne  fçanroît  (ans  efibrt 

ExpuUèr  les  humeurs  malignes  : 

Prognofe  ;  &  Diagnofe;  id  ifi^  Excellents  fignesi 
Uibns  des  cordiaux. 

LA    PAYSANNE  tnfleurma; 

Stapendant»  il  eft 

I£    MED£CIN« 
Il  eft  mort] 


COMEDIE.        a^ 

LA    PAYSANNE* 

Ce  matin. 
LE    MEDECIN. 
fiMrmJfm  la  manehe  de  fa  robe  &  tendant  la  maini 

Il  m'eft  dâ  cinq  viiîtes^ 
LA    PAYSANNE. 
Mon  père  tous  les  remettra* 
LE    MEDECIN. 
Deux  confiiltations  rerbales ,  trois  écrites^ 
LA    PAYSANNE. 
7e  nous  trânquilifions.  Vous  difiez  comme  çà» 
Que  Yotre  poudre  auroit  guari  mon  frère» 
LE    MEDECIN. 
S'il  eût  paffé  deux  jours ,  j'en  aurois  répondu; 
.C'eft  &  faute  après  tout  ^  que  n*a-t-il  attendu  ! 

Ces  deux  jours  étoient  (on  afikirel 
Je  prenois  le  reâe  fiir  moi. 

Ratum  eft  •  •  •  f7  court  afrèf  la 

Fayfênne  >  qui  s'en  VJU 

Songez  à  l'enyoî 
]>e  tout  ce  qui  m*efi  dû  ;  rien  n'efl  plus  néceflairçj 

Un  Doâeur  delà  faculté) 
JOet  fragiles  humains  eft  la  première  dette  « 
Et  Ton  doit  le  payer  avec  célérité» 
Pour  €ela»  s'il  le  faut ,  jeûnez,  faites  diette| 

£lle  confertrc  la  fanté. 

cîi 


|5    MOMUS    PHILOSOPHE,; 

LE    MEDECIN. 

Si  vous  zntL  Ift  nos  auteurs  i 
Traitez  de  la  Pathologie , 
Et  de  la  Phjfiologie  •  •  •  • 

MOMUS. 

Mo! ,  je  lirois  ces  froids  diflertateut^ 
Dont  la  Mueufe  ignorance 
S'enveloppe  dans  de  grands  mots  i 
pÈt  les  pompetu»  dehors  d'une  vaine  (ciencet 
Elle  en  impolè  à  la  foule  des  lots* 

LE    MEDECIN. 

ÎA  ces  Operateurs  dont  vous  peuplez  la  France 
Sans  cefle  Ton  entend  cette  foule  applaudir  : 

Chaque  jour  voit  cdore  un  nouvel  Elixii  j 

£t  de  prétendus  (pécifiques. 
#  MOMUS. 

Efi  ce  point  les  Empiriques 
Reflemblent  aux  Médecins. 
Pair  vos  foins  aujourd'hui  TEmétique  a  la  vogue; 
Demain  ime  nouvelle  drogue 


^^^"^flj*  ^  ^érémonit  9U  lafourure  efl  en  dehort  ; 
tr  qulh  fartent  mimf  en  été  (Uêx  Thefes  &  autrn 
0M^mklees  fubli^ues. 


COMEDIE.  ^t 

Abrégera  la  trame  des  humains. 
Ainfi  toujours  vous  changez  de  Méthodes  ; 
Vos  Ibntimens  (ont  incertains. 
Et  la  Médecine  a  ùs  modes. 
LE    MEDECIN. 
Dites  que  nous  fefons  des  progrès  chaque  jour  i 
Trouvant  une  méthode  ou  plus  promte  9  ou  plus 

fûre , 
Enfin  nous  avançons  ans  crainte  &  uns  détOttC 

Dans  la  route  de  la  nature. 
Notre  but  eft  le  bien  de  la  (bciété. 
Vous  conviendrez  au  moins  que  notre  faculté' 
Sçait  réparer  des  maux  la  dangereiife  atteinte* 

M  O  M  U  S. 
.La  nature  eft  un  lalnrinte 
Où  vous  ne  marchez  qu'au  haz3rd# 
Elle  guérit  (buvent  en  dépit  de  votre  ztc 

Du  trépas  Rome  étoit  la  proie  , 
Tous  les  remèdes  étoient  vains; 
On  en  bannit  les  Médecins  , 
£t  la  fanté  revbt  avec  la  )oie. 
LE    MEDECIN  enimallmi 

Que  n*étes-vous ,  mortel  î 

On  chante  derrière  le  Théâtre 

M  O  M  U  S# 


^:i    MOMUS   PHILOSOPHE, 

xxxxxxxxxxx-xxxxxxxîooe 

SCENE     VI. 
MOMUS,    CRISPI  N; 

MOMUS. 


A 


Uriez-yous 
Quelques  reproches  à  me  faire* 

CRISPIN. 
'Aî^je  l'air  d'un  cenfeur  jaloux  { 
Le  plaifir  eâ  ma  feule  affaire  ; 
C'efi  lui  qui  m'amène  en  ces  lieux  ] 
On  m'a  dit  que  pour  Satisfaire 
A  Tordre  du  maître  des  Dieux 
Contre  quelques  frondeurs  vous  alliez  vous  dc-î 
fendre  ; 

Je  fuis  venu  pour  vous  entendre. 
Au  Médecin  vous  donniez  maint  brocard 
Je  me  fiiis  contenté  d'écouter  à  l'écart. 
Avec  tous  ces  gens-là  jamais  je  ne  câtiie* 

MOMUS. 

Mais  dites-moi  par  quel  fecours 
Ecartez-vous  les  maux  jui  menaçem  vqs  jours  $ 


COMEDIE.  Ji 

C  R  I  S'P  I  N. 
Se  réjouir ,  c'eft  ma  devtlë.' 
Pour  conferTerU  fanté 
Monfècret,  c'edlagaité, 
VousToyeZ)  jeris,  jegambade 
MO  M  US. 
Et  fi  TOUS  inenez  malsule  f. 

CRISPIN. 
Le  flaiSt  efi  mon  médecin  ; 
Je  ris  encore  (  je  badine; 
El  quand  l'erprit  eft  toujonn  (âîs 
On  guérit  bien-tôt  la  machine* 

M  O  M  U  S. 
Quoi ,  jamais  rien  né  TOUi  chaglincff 
Il  eft  toujours  quelques  înftans  Bchcax  ; 

Tout  ne  Ta  pai  félon  voi  tma» 
CRISPIN. 
De  Taux  ?  Je  n'en  fais  point.  Si  U  baxatd  n4 
>  donne 

Vo  bon  morceau ,  l'appétit  de  Crifpin 
Fait  merveille ,  fâroure ,  entonne  i 
Mais  &  je  n'ai  qu'un  pUt  mefaaîn. 
En  folitnni  je  l'alTaîronne 
La  joie  eft  le  meilleur  rag 
p.  a'étaçii&  jaipaii  le  godi 


94    MOMUS  PHILOSOPHE; 

Sans  cefle  j'entretiens  mon  humeur  folichonne  j 
Je  fuis  l'inquiétude»  &  je  trouve  tout  bien  ; 
5e  m'amufe  de  tout  ^  je  ne  m'attache  à,  riea« 

MOMUS. 

Mais  le  tempérament  n'eft  pas  toujours  le  même; 

Les  humains  Ibnt  fiijets  à  Tinégalité. 

Le  plus  léger  nuage  éclip&  leur  fiftéme  ; 
Altère  leur  (erénité. 

LVnnui  presque  toujours  fuit  le  plaifir  extrême^ 

On  s'attrifte  malgré  foi 
Sans  que  Ton  fâche  pourquoi. 

CRISPIN. 

Ph  !  je  n*attends  jamais  l'infiant  mélancolique  î 
Et  Bacchus  eft  mon  (pécifique. 
Son  élixir  confole  &  réjouit. 
Avec  lui  l'efprit  s'évertue. 

Le  caur  s'épanouit  »  . 
Le  plaifir  coule ,  8c  s'infinue* 

Je  porte  en  ce  flacon 
La  Médecine  univerfèlle* 
Foin  d'Efculape ,  &  foin  de  (â  Cequéllç. 
Si  je  n'ai  pas  de  compagnon 
Tout  feul  je  bois ,  je  dialogue  ^ 
Et  je  me  fuppofe  un  fécond 
pour  éviter  Iç  froid  du  monologuet 


COMEDIE.         5î 

Vous  allez  voir. 

il  fait  cêume  l'il  avait  m  Caméra;  iljeparlt  § 
Ufe  refond ,  &  Mt  cbaq^ue  fiù. 

Ami ,  le  tîa  me  paroit  bon  .,.i 
^'applaudis  en  bârant , . .  C'eû  la  bonne  façon.:^ 
Veriê  tout  plein  ...  Encore  une  rafâ<le.«^ 
Trinquons  ;  i  ce*  plaifin ...  C'eA  i  toi ,  camaradej 

J'écarte  aînlî  tout  impoitiui  » 
Et  je  Cûs  égaler  la  rolitude  même. 

Far  c.et  heureux  ftratagême 
Je  boii  deux  coups  au  lieu  d'un} 
Et  doublement  je  batifole. 
M  O  M  U  S. 
Toui  les  plaifin  piffent  comme  le  Tentj 
CRISPlN. 
Tant  mieux  ;  j'en  change  plui  Ï0UTeiit| 
La  variété  m'affriole. 
De  Bacchus  je  pafTe  i  l'anoar  ; 
Je  ne  Gûi  que  les  jeux  qui  comporent  (k  eour|( 

Jamais  l'amour  i 

Je  laiJTe  aux  Celadom  let  e: 

Mai)  Toîcî  l'heure  où  ji 

Et  je  TÙs  U  trourer  pour  et 


3<5     MOMUS  PHILOSOPHE; 


îrit^y^v 


SCENE    VII. 

vN  POETE  couvert  d'un  vieux  habit  noir. 

MOMUS. 

LE   POETE    dant  rentoufiafm. 


L 


E  s  elcmens  font  confondus: 
Xa  terre  tremble ,  &  les  voûtes  celcftes 
^'écroulant  tout  à  coup  dans  ces  momens  funefteS) 
Vont  écrafer  les  mortels  éperdus! 

^        MOMUS. 

Cet  homme  d'un  Poëte  à  toute  Tencolûre  ; 

Cet  uniforme  délabré. 
Ces  regards  inquiets ,  cette  trifte  figure. 
pe  Qiaintien  furieux  ,  &  cet  air  éfaréi«« 

LE    POETE. 


,{ 


Amphitrite  au  loin  mugiflante 
Aux  nuages  mêle  fes  flots  ; 
£t  la  nature  frémiflante 
^e  replonge  dans  le  chao5« 
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MO  MUS. 
<2.u*avez-Tous  ? 

LE   VOETE  frenantlamah 

de  Momusfans  le  regarder  y 
~^  &  reculant  de  trois  fas» 

Dieux  !  Ethna  s'ouvrant  jusqu'au  Tenar^ 

Redouble  Thorreur  du  Tartare  . . . 

flftis  que  vois-je  f  Momus  !  je  tiens ,  je  tiens  TAu^ 

teur 

Du  boulever/èment  du  monde. 
De  ce  fîécle  falot  infîgne  corrupteur  » 
Vous  enfeveliffez  dans  une  nuit  profonde 
Les  Sciences ,  les  arts ,  le  talent  créateur. 

MOMUS. 

>        yoyons  fiirquoî  votre  couroux  fe  fondé 

LE   POETE. 

Comment ,  fiirquoi  ?  tous  déhitet 

De  petits  airs ,  des  Vaudevilles  ; 

Et  par  là  vous  décréditei 
Les  bons  Auteurs ,  les  ouvrages  utîles« 

Dieu  bizarre  ,  vous  l'emporter. 
Et  mes  talens  reftent  fans  rccompcn(è  ^ 

Moi  qui  fais  reteiîtir  la  France 

De  fnes  accens  tumultueux  ; 

^Qmme  un  torrent  dans  les  campagne^ 


jg     MOMUS  PHILOSOPHE. 

Fondant  iu.  tommet  des  montagnei 
Roule  Tes  flots  impétueux, 

MOMUS. 
Mais  vous  avez  tort  de  vous  plaindrez 
A  tifaet  qui  peut  vous  contraindre  î 
On  cultive  par  choix  ce  dangereux  talent* 

LE  POETE. 

[Quelle  erreur  !  Du  génie  apprenez  fa&endant; 
Rien  ne  peut  réfifter  à  fon  pouvoir  (iipréme. 

Et  l'on  rime  malgré  fbi-méme* 
Psû  chanté  les  Héros ,  &  j'ai  chanté  les  Dieux; 
Que  je  plains  des  mortels  l'aveuglement  extrême! 
Us  n'ont  point  fçû  go&ter  mes  Vers  mélodieux. 
Ah  !  Que  n'ai  -  je  point  fait  ?  Ruiès  &  firatar 

gcme , 

J'employai  tour!  tour  (ans  jamais  réuffif 

Tous  les  moyens  imaginables. 
Xe  paffé ,  le  préfent  m'étoient  peu  favoraMet  j 

par  un  nouvel  effort  j*ai  chanté  l'avemr. 
Oui  j'ai  vingt  Odes  toutes  prêtes 
Sur  des  viâoires ,  des  conquêtes  ^  • 
Sur  tous  les  grands  événemens 

Que  peuvent  amener  les  deftins  8c  les  teiiif» 
La  prévoyance  eft  néceflaire  ; 

Aux  François  fi  légers ,  c*cft  le  moyeo  de  flair^ 
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Des  Ouvrages  cent  fois  limés  &  rebattus  « 
Paroi£ant  à  propos  fêmblent  des  impromptus; , 

M  O  M  U  S. 

Pour  TOUS  les  Mufes  font  faciles  ; 

Croyez-moi ,  leurs  faveurs  peuvent  vous  étr# 

utiles. 
Flattez ,  trouvez  des  protefleurs  ; 
Sçachez faire  à  propos  un  Bouquet,  une  IdilleS 
En  un  mot  imitez  le  manège  9c  le  ftile 
De  vos  confrères  les  Auteurs. 

Obtenez  quelqu'emploi  qui  vous  donne  Taifancdl 
Aujourd'hui  Plutus ,  Apollon 
Vivent  en  bonne  intelligence  ; 
Le  chemin  du  (àcré  vallon 
Efi  devenu  celui  de  la  finance» 
LE    POETE, 
Que  me  propofez^vous  ?  Qui ,  moi  !  Que  mofl 
^  cerveau 
Sur  Pefcabelle  fe  confûme  ! 
Que  j^aille  lâchement  proflituer  ma  plume  ^ 
Et  chifrer ,  calculer  dans  le  £onis  d'un  Bureau  | 
De  nos  Auteurs  c'eft  Pafilé  ordinaire. 
Mkis  i  pré(ènt  tout  eft  vulgaire^ 
L'intérêt  ai^lit  les  Arts  ; 
Vous  ptodiûfcz  de  toutes  parts 


^o    MOMUS  PHILOSOPHE; 

iÇes  beaux  cfprits  du  jour  ,  feifeurs  de  Chanfôn-; 

nettes: 
Et  Ton  ne  vît  jamais  tant  de  frivolité  , 

Tant  de  Rimcurs ,  &  fi  peu  de  Poètes^ 
Phoebus  ne  fouffire  point  la  médiocrité  ; 
Et  ne  pas  exceller  c'cft  être  déteftablc. 

Jugez  fans  partialité 
Si  je  fuis  un  Pocte  ;  &  fi  i*ai  mérité 

De  porter  ce  titre  honorable* 
Je  vais  vous  déployer  ici  tous  mes  talensi 

MOMUS. 
Epargnez- vous  cet  étalage* 
LE    POETE, 

Ecoutez ,  écoutez  mes  fiiblimes  accens  ; 
Et  vous  perdrez,  le  goût  du  badinage* 

^  MOMUS  à  fart. 

jUn  Poète  toujours  du  récit  de  fes  Ver$ 
Fatigue ,  accable  l'univers* 

LE   POETE*. 
Logé  tout  au  dernier  étage  ; 
.    Mortel  1&  plus  .voifin  des  Cieust  ^  . 
Devant  moi  s'éclipCe  là  terré  ; 
Ma  voix  fçait  pénétrer  le  féjoMr  du  tonnerreé 


iViens ,  Apollon ,  defcens.  Il  paroit  a  mes  yeux  ; 

Je 
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Je  touche  fa  lyreiîipréme. 

Une  (àinte  fureur  roe  ravit  à  moi-même. 

Quels  mouvemens  tumultueux  4 

Loin  d'ici ,  prophanes  vulgaires , 
C'en  eft  fait  je  parcours  d*un  yol  impétueux 

Xes  espaces  imaginaires. 
Oùlfiiis-je  f  Quels  concerts  enchantent  tousiji^ 

feas? 
O  channes  immortels  !  O  féconde  harmonie  ! 

}..  MOUVS  tnriant. 

J'ignore  votre  but. 

LE   POETE. 

Le  temple  du  génie. 
Quels  fpedacles  intéreflans  ! 
J'entre ,  Clio  me  couronne* 
Quel  éclat  m'environne  ! 
Et  quels  rayons  cblouifTans  ! 
»  {a)  L'obfcuritc  s'enfuît,le  jour  enfin  m'éclaire. 
»  Et  tout  s'offre  à  mes  yeux  dans  la  forme  ordi- 
naire. 


(  a  )  Vers  de  M.  P  Abbé  de  B...  Auteur  célèbre 
du  Voëme  contre  l'Irréligim\  qui  n'a  Vas  encore  été 
tm^tmé. 


^s    MOMUS  PHILOSOPHE, 

{a)»I-6s  teoisfôntamTés»  Cefleztrifte 

I»  ParoiHez  Elénieiis  ;Dieiix  ^  allez  lear  prefirnre 

m  Le  mouyement  &  le  repos  : 
m  Tenez*les  renfermez  chacuii  dans  (on  empire* 
»i  Goulez  Ondes  ,  coulez ,  yolez  rapides  feux , 
••  Voile  azuré  des  airs ,  embraffez  la  nature  > 
1^  Terre  enfante  des  fruitStConYre-toi  de  rerJutet 
»  Naiflez  Mortels ,  pour  obéir  aux  Dieozi 

fl  s*agit  dVntonner  la  trompette  héroïne  t 
De  peindre  en  ftile  magnifique 

Un  fîége  glorieux. 
Une  bataille  où  triomphe  la  Fiance; 
Dn  peut  avec  un  Roi  toujours  TÎdorieux 

A  coup  sur  travailler  d'ayance. 
Ce  Prélude ,  je  croîs ,  ne  yous  déplaira  pas. 

Mes  yeux  ont  percé  les  ténèbres 
Que  répand  le  Dieu  des  combats; 
Je  vois  parmi  des  feux  (iinébres 
La  faulx  fanglante  du  trépas, 
réclair  brille ,  la  foudre  tombe; 
De  toutes  parts  s'ouyre  la  tombe* 


j[  a  )  ftologm  i$t  Siemens  9  Offra  de  M,  Roji 
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Tal  fait  plus ,  j^ai  déjà  préparé  le  morceau 
(^ui  doit  reprélentet  les  inflans  du  carnage  > 

De  la  flâme  &  du  fer  le  terrible  ravage , 

Des  morts  &  des  mourants  reffiroyable  monceau» 

MOMUS. 

D*un  combat  qui  n*eft  point  vous  chantez  les 

'  viâimes* 

LE  POETE. 

Que  de  combattans  magnanimes 
La  mort  immole  à  (on  couroux* 
Kecevez  ces  âmes  (iiblimes , 

Dieux  immortels  ;  Cieux,  ouvrez-vûuf  « 
Lifandre  d'une  aile  rapide 
Va  Ce  mettre  à  côté  d'Alcîde , 
Et  Florîmond  près  du  Dieu  Mars* 
M  O  M  U  S  en  rianf. 
Lilândre^  Florîmond. 

LE   POETE. 

Ce  (ont  des  noms  poftichec 
Et  parmi  les  Guerriers ,  vjâimes  des  hazards  9 
Je  cboifirai  des  noms  tri(filabes  &  riches  » 

Féconds  ,  harmonieux  t 
Que  }e  placerai  dans  ces  niches* 
Vainement  un  héros  fameux 


'^    MOMUS  PHILOSOPHE , 

Fait  par  tout  des  merveilles 
Si  fon  nom  mal  (bnore  ccorche  les  oreilles» 
U  défigureroic  le  Vers  le  plus  pompeux. 

MOMUS. 

Dans  les  mots  tout  yâtre  art  con£fte* 
Votre  Mufè  panégirifte 

(Ta  donc  point  pour  objet  les  grandes  aâionst 

Elle  fe  règle  par  les  (bns 
Dans  les  éloges  yains  ^e  l'on  tous  Toît  répan? 

drt. 
Vous  ne  tous  attachez  qu^à  la  pompe  des  mot5« 

Les  noms  (buvent  font  vos  héros* 

LE   POETE  thram  Mêtmif  k  Ncart» 

Doucement.,.  Paix...  Chut  •  t  •  Je  yaîs  roitf 

apprendre 

Du  mécanifine  heureux ,  l'énergie  &  Tattrait. 

Chut  au  moins  !  d'Apollon  c'eft  le  divin  fectet» 

.Tout  l'art  eft  renfermé  dans  le  choix  des  Voyel-: 

les. 

Du  génie  8c  du  goût  bridantes  étincelles. 
Les  A ,  les  O  rendent  les  Vers  ronflans } 

Expriment  le  fracas  ,  la  force,  8c  le  ravage. 
^es  E  ^  les  J  rendent  les  Vers  coulans  ^ 
Font  pétiller  Tefprit  8c  le  langage. 
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Patfocle ,  Ajax  font  de  fameux  guerriersî 
Melibée  &  Mirtîl  de  fidèles  Bergers. 

La  rage  farouche  &  (ombre 
Porte  un  poignard ,  marche  dans  TombrCf^ 
Se  plonge  dans  des  flots  de  fang. 
La  mort ,  Taffireufe  mort  vole  de  rang  en  rangj 
Mars  tonne  •• .  Mais  Vénus,  Déïté  de  Cithere 
Tient  unrfceptre  de  Mirthe  ;  &  règne  fur  les  ris; 
IL'uniyers  eft  fon  temple  ;  &  Taîle  du  myftere 
Qui  couvre  Ces  plaifirs ,  en  augmente  le  prix. 

M  O  M  U  S. 
Votre  règle  n*efi  pas  sûre  y 

Et  ces  Voyelles  fouvent 
Ont  un  lifage  différent. 
Tous  les  (bns  rendent  la  nature. 

LE   POETE. 
Dans  les  flancs  d'un  nuage  ob(cur  % 
Patal  combat  Je  la  flâme  &  de  l'Onde 
L«  Tohnere  effroyable  approche,  roule ,  gronde« 
L'Air  (è  calme ,  les  Cieux  reprennent  leur  azur^ 
Faut-il  peindre  tHes  bergeries  î 
Tout  y  refpire  les  plaifirsS. 
On  voit  les  Amples  fleurs ,  richeâes  des  prairies 

Qui  cèdent  doucement  aux  baifèrs  des  Zéphirs. 

MO  MU  S, 

£h  !  de  grâce  un  moment  laiiTons  vos  rêveries 


1 


4^     MOMUS  PHILOSOrHE, 

£t  contre  moi  d'oà  naît  rotre  coiuoux  ? 

Quels  reproches  me  faites-Toas  i 
LE    POETE. 

J*al  fait  gémir  la  prefle  »  &  j'ai  rendu  publique 
]LJnchef-d*œuTre  admirable  en  tout  point  achevé; 
Enfin  du  genre  Pindarique 

Kec  fins  ultra  qui  m'étoit  réfervé* 
Je  n'en  ai  fait  tirer  que  trois  cens  exemplaires; 
Les  présents  faits^  6  fiecle  !  6  honte  !  mes  Libraires 

En  ont  encordeux  cens  quatre-vingt-neuf; 
Tandis  que  Ton  s^arrache  un  indigne  Pont-neuf) 
Farci  d'expreffions  bafles^  &  triviales. 
Le  langage  des  Dieux  devient  celui  des  Hall«f« 
Le  mauvais  goût  triomphe.  Autrefois  les  Sô- 
gnetirs 

pifiinguoient  les  bons  vers,  en  aimoicAt  les  Au*^. 
teurs. 

MOMUS.     * 

On  voit  dans  le  fiécle  où  nous  iômmes 
Des  Princes  connoîfleùrs,  des  Rois-méme  f^avants 
Rechercher ,  carefler  les  Aiblimes  talents  ; 
Et  grands  hommes  en  tout ,  chérir  tous  les  grands 

hommes. 
On  les  voit  à  la  fois  fuivre  Minerve  Ar  Mars  ; 
Le  fiécle  des  Héros  eft  celui  des  beaux  arts» 


■ 
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LE    POETE. 
Non  les  Arts  (bnt  flétris  ;  mon  Ode  eft  iilnSééé 
Des  propos  d'Harangere.»  une  (a)  Tife  cajféc 
SuSftnt  pour  charmer  &  la  ville  »  &  la  cour* 

Vous  règnes  feul  en  ce  féjour  i 
Le  Théâtre  eft  en  proïé  au  Dieu  de  la  folie. 
.Tout  change,  tout  s'altère.  On  admire  à  Parif 
l.es  Genres  confondus.  On  pleure  avec  Tbalie  § 
Melpomene  à  ion  tour  veut  exciter  nos  ris  : 
Sur  la  Scène  bîen-tot  (b)  Cléopâtre  s'immole  ) 
Par  (  c  )  Yaucanfon  les  lerpents  animés 
Au  dénoument  doivent  jouer  un  Râle  i 


(  a  )  Pem  Votme  de  M.  Va  9  déjà  comm  farpbfi 
Jiturt  ouvrages  en  ce  genre» 

(  b  )  Oif  voif  que  Momus-Phiiofbphe  étoh  faiti 
avant  que  Ciéopatre  ah  fartu  Ainfi  la  critique  ne 
twnbe  ni  fur  lefindi^  ni  fur  la  diffojitiony  ni  far  le 
Jfile  de  la  nouvelle  Tragédie.  On  fmfe  feulement  que 
f  Auteur  de  Gleopatre  n'aurait  point  dû  mettre  fur  U 
Théâtre  François  la  manière  dont  cette  Reine  folk'-» 
ment  amhitieufe  s'ejl  donné  la  mort;  ce  qui  conviens 
droit  à  peine  à  l'Opéra.  Cejl  peut-être  un  préjugé ^ 
mais  quand  U  ejl  général ,  en  doit  toujours  le  reJpeSerm 
Au  reflejefouhaiteroispour  M.  Mzrmontéiquecefut 
lefeuldtfauedefapiéce.  Si  le  poète  fait  une  crit'jue 
étuffi  légère  avec  tant  de  chaleur  tC^e^un  Poète  9  &il 
falloit  bien  qft'il  fouttnt  le  caraClere  cTenthoufiafte 
gu'%n  lui  a  donné  dans  le  rejie  de  la  Scène. 

(  c  )  On  a^ure  que  M,  de  Vaucanfon  ^un  denof 


'^8     MOMUS  PHILOSOPHE, 

£t  les  £flecs  font  fiipprimés. 
Qn  pourroit  empêcher  la  critique  cenfèe. 

Et  mettre  un  frein  à  la  penfecJ 
La  froide  Melpomene  a  le  ton  précepteur  ; 
Etronofe  applaudir;  allons^  T Auteur,  TAuteir: 
(a)  Celui  qui  de  (b)  Pibrat  épuiiânt  les  Regitres 

Y  joint  le  ftile  de  (  c)  Nadal. 
Enfin  la  Tragédie  eft  un  traité  moral , 

Et  les  Scènes  (ont  des  chapitres; 


plus  grandi  mécanicienij  aeuU  cêmplaifance  £âmr 
tner  Jeferpenf  de  la  nouvelle  Cléopatre^  chofi  à  la  vc- 
rite  bien  flus  facile  que  de  faire  ce  fameux  Flutear 
Automate  qui  jouoit  flufieurs  airs  >  &  qui  le  dt^ 
teit  aux  Blavei  &  aux  Taillards. 

(  a  )  Onfe  croit  Migé  de  déclarer  que  l'on  na  eu 
ferfonne  en  vie  ,  &  que  P on  parle  ici  d'un  mauvais 
Ameur  en  général  ;  rien  nejl  plus  Jufceptihle  i*«p- 
plications.  L'Auteur  protefte  contre  toUttes  celles  que 
l'vn  pourroit  faire. 

(d)  Pihrac  qui  a  fait  des  Quadratns  moraux 
Ù^  des  maximes*  On  vient  de  réimprimer  fes  vieux 
ouvrages, 

(c)  Nadal  Rimailleur  dur  y  &  èourfiujlé  dont 
parle  Roujfeau.  ^ 

Il  ne  me  chaule  de  belle  couverture 
Riches  fermoirs  où  dehors  non  commlin» 
Si  le  dedans  font  difcours  importuns 
Vieux  popojris  de  profe  délabrée. 
Vers  de  Nadal  9  ou  telle  autre  danré*. 

MOMUS; 


I 


COMEDIE.  4> 

M  O  M  U  s. 
Maïs  le  Théâtre  eftle  tableau  des  moeurs  ; 

Corneille  a  peint  les  Rois ,  Molière  a  peint  les 

\  hommes. 

LE    POETE. 
Mais  ces  divins  mortels  fa  voient  parler  aux  cœurs. 

(a)  O  deftinée  !  6  crime  !  Infenfés  que  nous  fbmmes> 

Quoi  Tartuffe ,  &  Cinna  n'ont  plus  de  fpedateurj; 

Et  nous  courons  en  foule  aux  efifais  fiibalternes 

De  leurs  foibles  imitateurs  ! 
Nous  préférons  des  fbttifes  modernes* 
Témoin  de  ces  fuccès  honteux  »' 
Loin  de  reculer  en  arriéré 

Soleil ,  Dieu  du  Pafnafle  ,  exauce  ma  prière  ; 

Précipite  ces  jours  affreux. 

Eh  !  que  (ont  devenus  les  beaux  jours  du  Théâtre; 

M  Ces  combats,  ces  lauriers  dont  je  fus  idolâtre.  » 

Le  (èntiment ,  la  paflîon 
Etoîent  les  Dieux  de  Mclpomene^^ 
Et  la  Morale  fiir  la  (cène  . 
Ne  paroiifoit  qu'en  aâion. 

(  a  )  Hemijiiche  de  TOrefle  de  M.  de  Voltaire.  Ce$ 
Auteur  fi  célèbre  &Jî  digne  de  foute  fa  réputation  ,  a 
fuivi  /'Eleâre  de  Sophocle  dont  nous  avons  plujieurs 
traduWons  fort ejlimées.  Maison  débite  aÛuellemenf 
la  première  Traduction  Françoife  de-l'Eleâtte  d'Euri- 
pide. On  a  confervé  autant  quil  ejl pojfible  ^  toutes  les 
beautés  de  V original ,  &  je  ne  doute  pas  que  cette  Tra 
dudion  ne  foit  aujft  utile  que  celles  que  Mrs  Dacier  ,- 
Boivin  &  le  Père  Hkimoy  ont  faites  de  /'Eledre  ie 
Sophocle» 

E 
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(a)  A  préfent  nos  héros  mauflades 
Toujours  montés  à  runififon 
Débitent  des  jérémiades  « 
Et  chaque  pièce  eft  un  fèrmon* 

M  O  M  y  S. 
Ignorez- vous  les  revers  déplorables 

Des  Auteurs  les  plus  renommés* 

Applaudis  au  Théâtre ,  on  les  fifle  imprimés. 

(b)  Il  eft  des  Cenfeurs  équitables 

(  a  )  1/  s'agit  ici  des  Héros  de  la  Tragédie,  Ù*  nm 
pas  des  A6îeurs  à  qui  toitt  le  mtonde  rendjujiice ,  & 
qui  fe  ferfeâiicnmnt  de  jour  en  jour.  La  flûfart  des 
Pièces  Nouvelles  doivent  Itur  juccis  à  la  manière  dont 
elles  font  repréfentées, 

(  b  )  Jamais  les  Critiques  n'ont  été  atiffifréquentts 
quelles 'le  font  actuellement.  On  imprime  farmi  nous 
des  Ouvrages  Périodiques  de  toute  ejpece  qui  ont  tous 
un  cara6iere  qui  leur  ejl  prof  rem  Les  uns  rendent 
compte  de  l'ouvrage  fans  prononcer  fur  le  mérite  des 
Auteurs,  Les  autres  louent  beaucoup  les  Auteurs^  & 
font  peu  connaître  leurs  ouvrages,  il  en  eft  d'autrts 
qu'on  peut  regarder  comme  le  dépôt  des  richeffes  litté- 
raires de  la  nation.  Chaque  province  contribue  à  fa 
façon  à  augmenter  ce  tréjor»  AuJJifent-on  mie  ce  qtù 
y  domine ,  ce  font  des  rtchejfes  provinciales*  Deux 
Ariftarques  modernes  fe  font  affociés  à  ce  corps  refpt' 
Hable.  Mejfieurs  Fréron  &  de  fa  Porte  connus  dans  k 
littérature  par  des  Lettres  &  des  Observations  fur 
les  Ouvrages  nouveaux  ne  le  cèdent  point  à  leurs  Con- 
frères ,  ou  plutôt  ils  réunijfent^dans  leurs  écrits  tout 
€e  que  ceux-ci  ont  de  meilleur,  &  évitent  avec  foin 


COMEDIE.  ji: 

Qui  Trais  Argus  fiir  les  défauts  « 
Et -chaque  mois  par  d'utiles  ouvragèt 

Dctruîfant  les  fucccs  nouveaux 
Font  rougir  le  Public  de  fes  propres  fouflfragcs. 
On  ne  peut  des  beaux  arts  réformer  les  abus* 
Sans  armer  contre  foi  la  cabale  &  Penvie. 

Mais  on  voit  encor  des  Codrus 

Se  confàcrer  pour  la  patrie. 

LEPOETE. 

Mais  n'infpirez-vous  pas  les  faifeurs  de  Romauf 

Fades  produôions ,  honteux  amufèmens 

Qui  des  beaux  arts  marquent  la  décadence» 
Dan»  ce  genre  banal  chacun  peut  s'e(crimer« 

Pour  être  auteur ,  pour  fe  faire  imprimer 
Il  ne  faut  aujourd'hui  ni  talents  ni  (cience. 
Des  femmes  du  bel  air  fuivre  l'extravagance  V 
AfFeder  leur  jargon ,  leur  propos  brillante , 

Mettre  toujours  plus  de  mots  que  de  chofês» 
Toujours  des  rîe^s  chargés  de  rofes  ^ 

C'cft  le  grand  art  d'ctre  un  auteur  fcté. 

M  O  M  U  S. 
L'art  qui  plaît  n'eft  point  ftérile  » 

Amufer  c'eft  çtre  utile  ^ 

C'eft  fervîr  au  bonheur  de  la  fociété, 

/^J"  défaut f 'qu'on  a  ref roches  à  leur  prédéceffeur  , 
fans  être  ni  moiniinrérejfanis  ,  i»î  moins  agréables  » 
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Moïtels  4ui  (bupirez  après  le  bien  Apréme  , 
Vous  le  cherchez  envaîn  dans  des  objets  pompem 
St  L'on  peut  le  troûrer ,  c*eft  au  milieu  des  jeux. 
Fu}rez  raufterîté ,  cette  folie  extrême  , 

La  fagefle  eft  l'art  d'être  heureux; 
Elle  charme  toujours  ;  c'eft  la  volupté  même 

Qui  fait  les  fa^es ,  8c  les  Dieux. 
LE    POETE. 
Il  me  tient  une  idée ,  &  j'en  vais  faire  une  Ode 

Contre  Momus ,  les  Romans  8c  la  Mode. 
Vous  verrez  ce  que  peut  un  Poète  en  fureur. 

SCENE  DERNIERE. 

MO  M\J  s  fiul. 


T 


Akdis  qu'un  orgueilleu^t  rimeu^ 
Dit  que  fon  art  eft  un  miftere 
Que  Ton  n'auroît  point  du  dévoiler  au  vulgaire  J 
Un  Philofbphe  uh  Médecin 
Difcutent  gravement  leur  fîftcme  frivole; 
De  Petit-Mahres  un  eflain 
Aux  nouveautés  fans  ceffe  vole. 
A  quelque  rien  plus  brillant 
Les  Nations  font  occupées. 

Le  Monde  eft  toujours  enfant 
Et  chaque  âge  a  Tes  Poupée*. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 

Mr.  BERTRAND  ,  Maître  de  Javelle. 

Mad.  BERTRAND,Fetnmede  Mr.Bertrand. 

MAROTTE ,  Nièce  de  Mad.  Bertrand. 

LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

FINETTE,  Suivante  de  la  ComtelTe. 

L'OLIVE ,  Valet  du  Chevalier. 

Mr.  SIMONNEAU ,  Procureur. 

Mad.  SIMONNEAU. 

Mr.  DUROLLET,  Proiwettf.   . 

Mad.  DU  ROLLET. 

Mr.GRIMAUDIN,  Ami  deMadidu  RoMec. 

DORANTE-,  Atnide  Mad. Simonaeau. 

NICOLAS ,  Garçon  de  Cabaret. 

JASMIN ,  Laquais  de  la  CopitelTe.  ' 

LA  FLEUR ,  Laquais  de  Mr.  Gtîmaudin. 

UN  COCHER  ,  yvrc. 


La  Seine  eftau  Moulin  de  Jav<lU. 


LE  MOULIN 

DE 

7  AV  EhlLEy 
COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  FINETTE  ,  JASMIN. 

LA  COMTBS^K. 

JlI  E ,  Jarmin ,  laqaais,  pecit  laqoaù  ? 

JASMIN. 

Plaii-il ,  Mddame  ? 

LA    COMTESSE. 
Que  ce  cocher  Ce  range  à  cenr  pas  de  la  mai&n  j 
U,  lin  le  batd  de  l'esn  »  &  qu'il  nous  a([ende> 
Aij 


4      LE  MOULW  DE  JAVELLE^ 


SCENE    IL 

LA  COMTESSE,  LE  COCHpR, 

FtNETTE. 

LE  COCHER,  ym^ 

2ir  B  s  T-ce  i  dire  que  je  ^ous  attende  ?  Te  me 
e  au  diable  £  je  tous  attens  ^  au  moins  que  je 
ne  fois  pajé ,  je  vous  en  avertis* 

FINETTE. 

Et  fi  on  lui  donne  de  Targ^nt  »  il  s*en  ira ,  H^ 

dame* 

lE  COCHER. 

Ça  fe  pourra  bien*  Quand  je  rer4i  pay^  %  je  n  aurai 
que  faire  ici. 

LA   COMTESSE. 

Éc  comment  yeu3t-tu  qu'on  s'en  retourne  }      ^ 

lECQCHER.  ^ 

Bon  ,  qu'on  s'en  retourne  !  eft-ce  que  ça  vous  em- 
barrafle  ?  vousfttes  jolie,  je  vous  amené  au  Moulin  de 
Tavelle,  vous  7  trouverez  &nune ,  ne  tous  mettez  pas 
en  peine» 

FINETTE, 

Ah  ,  quel  dt(cottrs ,  Nfadame ,  quel  iniblenç  I 


t 


COMËDIE,  .  { 

LA  COMTESSE. 

C^eft  an  iliauraat  à  qa'il  faut  donner  le$  étrivieres. 

LE  COCHER. 

Oui ,  lés  éctivieres  \  Oh ,  écoutez  donc ,  point  cane 
de  fiertés  je  vous  ai  ptifes dans  la  rue  de  Seine,  Je 
Vous  déshonorerai  éprenez-y  garde»  .  ^ 

BINETTE. 

* 

Par  ma  &i ,  Madame  ,  cela  n^eft  point  }olie ,  un 
coquin  de  fiacre  parler  dé  la  forte, 

LE    COCHER» 

Fiacre  ?  oh  !  fiacre  vous-même  i  point  tant  de  bruîti 
iroQS  dis-)e ,  &  de  Targent  :  autrement.  •  •  « 

LA  COMTESSE. 

Écoute ,  nous  voici  près  de  h  matfbn  ;  fi  j'appelle 
quelqu'un ,  ta  feras  rofi^. 

LE  COCHER. 

Oh ,  palfânbleu  appeliez ,  nous  (bmmes  faits  à  celai 
|e  (êrai  roilë  ,  mais  je  ferai  payé  >  ou  ]e  ferai  beaa 
bruit  :  Je  n'ai  pas  la  langue  morte  ,  non  f  quoique  )e 
raye  un  peu  embarraiTée. 

FINETTE. 

Je  m*en  vais  renvoyer  ce  gueuz-là  ,  Madame ,  il 
£aut  le  payer  :  mais  je  le  reconnoi  trai,  fur  ma  parole» 

LE  COCHER* 

Son ,  talK  mieux  ,  je  vous  reconnoitrai  auffi  moi  : 

•     A  iij 


6      LE  MOULW  DE  JAVELLE^ 

TOUS  aatfcs ,  H  nous  ancres  nous  ne  Içaivions  naos 
f  aâèr  les  cms  des  aotresr 

LA  COMTE  S  SE. 

Qaand  ces  mîSrables-tàom  affaireâ  en  leinmes*^ 

LE  COCHER. 

Noas  conaoiiibns  an  peu  notre  monde ,  n'eA-9 
fas  rrail 

FINETTE.. 

Tiens ,  voili  an  écn }  mais  }e  c'aflbre.  •  •  . 
LECOCHER; 

Ah  !  ma  Princefi^ ,  vous  ne  youdrîex  pas  ;  one  per* 
ibnne  deqaalicé  comme  Totxs  >  an  éca  !  fy  donc» 

LA-  COMTESSE. 

Si  tu  veax  nous  attendre  ,  &  noiis  remener ,  on 

t*en  donnera  encore  autant* 

LE  COCHER. 

Oh  !  vrai  comme  voilà  le  }6ar  qui  nous  éclarre, 
ma  Reine,  cela  ne  fe  penc  pas  $  fai  une  fiacréede 
Bourgeois  de  yillage  à  voitnrer,  un  lendemain  de 
n^ces  \  eft-  ce  que  tous  voudriez  que  }e  perdifle  cela  } 
fi  vous  coochiea  ici  encore.  ... 

FINETTE. 
.  Cpucker  ici ,  Madame  \  coucher  ici  i 

LA  COMTESSE. 

Pour  qui  ce  maronile-U  nous  preDd4l  4>  oiic 


COMEDIE,  y 

LE  COCHER. 

te  voQS  demande  pardon  ,  )e  f^ais  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  lies  an  Moalin  de  Javelle  «  on  n'j  loge  pas  | 
mais  cela  n'empêche  point  qa*oa  n*7  cottche* 

FINETTE. 

Que  yeat*il  donc  dire  I 

LB   COCHBR. 

Oh  !  par  ta  morbtea  >  |e  f^aîs  bien  ce  qoe  ]e  dis  , 
}e  fuis  grec  U-deHus  .*  Oh  ça  »  il  n'y  a  donc  rien  pour 
borre  à  votre  fanré  ?  je  n'en  /îiis  mordié  pas  moins  vo- 
tre ferviteur ,  &  je  vous  fotthaite  tontes  (brtes  de  prôl^ 
pérités  :  lufqu'aa  revoir  ,  mes  adorables. 


iap 


imfmmmfÊm 


se  EN  E    II  I. 

m  ^ 

LA  COMTESSE,  FINETTE. 

FINETTE. 


V, 


OïLAane  }oIie  partie  de  plalfiri  venir  àinfi 
Toos  &  moi ,  tète  à  tète ,  an  Monlin  de  Javelle  dans 
on, mauvais  fiacre  I  paf  ma  foi ,  Madame ,  il  faut  ètie 
anflf  bonneqae  je  le  fnist  pour  voas  paflèr  tontes  vos 
folies.  * 

LA   COMTESSE. 

f  ai  .toujoars  eu  tant  de  complaifance  pour  les  tien- 
nés. 

A  IV 
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FINETTB. 

Moi ,  Madame ,  je  n'ai  encore  eo  que  des  feiféts  de 
bon  fèns ,  j'ai  aimé  quelquefois  :  mais  dejoties  gens , 
des  gens  de  mérite  «  &  grâces  aa  Ciel  >  aucun  magot 
ne  m*a  j  amais  ait  coarir  le  s  mes» 

LA  COMTES5& 

Je  fois  donc  de  bien  mauvais  go&t , atdn  cooipte  ? 

FINETTE. 

Ob ,  jionr  cela  on! ,  Madame ,  Monfienr  Geol]gef 
Gsnivet  >  le  plas  bourgeois ,  &  le  plus  ridicule  de  coiâ 
les  habirans  de  la  bonne  rille  de  Paris ,  (ans  contre* 
die. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  ,  d*accord  ,  c*eff  un  Bourgeois^  maïs  îTs 
de  quoi  yivre  en  homme  de  qualité ,  il  eft  fort  riche , 
£:  je  n'ai  point  de  bien  ,  il  eft  très«ridicule,  fencon^ 
Tiens:  mais  enfin. .  •  • 

HNBTTE. 
Mais ,  maïs,  vous  Taimez  tel  qu'il  eft,  n*eft-cepas} 

LA  COMTESSE. 

I  "... 

le  Tamie  ,  moi ,  moi  Je  l'aime  ?  Au  contraire.  Je 
veux  répbufer  \ï\  eft  trop  fat  pour  un  amant ,  Je  pré- 
tens  en  faire  on  mari.  Que  trouves-tu  là  d'încompati- 
ble? 

FINETTE» 

Rien  du  tout  vraiment  >  au  contraire  ,  ^  fur  ce 
pied-là  vous  pourriez  bien  avoir  m^sde  ton  que  Je 


COMEDIE.  û 

«epen(è.  Mais  leChevaUer  que  deviendra -t-il  ?voas 
r«itnez,  il yoQS  aîcne  aufix» 

LA  COMTESSE. 

Point ,  Finette,  nous  avons  cm  d*abord  qae  nous 
iions  aimions  :  mais  nous  ne  voulions  que  nous  tj:om« 

pet  tous  deux  ^  )e  t'aflute* 

\. 

FINETTE. 

Quoi ,  Madame.  •  •  • . 

LA   COMTESSE^ 

.  Oui  y  redis  je  ,  nous  en  (bmmes  venus  aux^clalr-* 
clEèmens  »  nous  ne  nous  eftimons  prefque  pas  même* 

FINETTE. 

.  Et  vous  êtes  de  JG  bonne  intelligence  ?  Sçaît-il  les 

-vues  que  vous  avez  pour  Monfieur  Ganivet  ? 

'  .  ,  ■      .  '^  " 

LA  COMTESSE. 

S'il  le  fçait?  il  a'befoin  d'argent  pour  faire  (a 
campagne ,  j*ai  befbih  dé  mari  moi  pour  pa(Ter  Tété  , 
Monfieur  Ganivet  fera  notre  affaire  à  l'un  &  àl'autre* 

'FINETTE. 
Cela  (èra  bien  commode. 

LA  COMTESSE. 

Il  me  domie  ce  finr  à  foupefici ,  le  Chevalier  s'/ 
trouvera ,  &  nous  piendions  enfemble  des  mefurcs. 

Av  . 


I*    LE  MOULIN  D£  JAFELLE , 
FINETTE. 
Voici  U  maiErtOè  de  U  nuifita. 

LA   COMTESSE, 
m  ,  boii.}osr  ma  bonne  Madame  BenrsiuL 

S  CE  NE    IV. 

Mai  BERTRAND .  LA  COMTESSE  , 

FINETTE. 

Mad.BEELTEt.AMD. 

jyi.  &  s  s  A  M  ■  s ,  votre  tres-hmnUê  (errante.  Hf , 
c'eft  un  petit  miracle  de  *oui  voir.  Vous  oons  avet 
bien  abandonnes  ,d'oo  vient  donc  cela  î 

tA  COMTESSE. 

Tom  le  monde  eft  z  l'armfe ,  ma  chère  en&nt, 
lei  paniesde  plaifii' font  Tapitriméei ,  ce  ne  fbntpief- 
<]ae  plus  quedes  parties  d'ennui  que  cdlcs  qu'on  lut 
k  pté&m. 

Mad.  BERTRAND. 

SItcc  q«e  roQi  Tont  ttet  mile  dans  L'£pfe?je 
Yogi  ai  vue  fi  iaa  dans  la  Robe. 


antl'tp^f  nom  {bmmei  baises  d'en,  crai^ 
Beniind,aoa*<l(nux>o*daa»le  bas  bon* 


COMEhlE.  Il 

^fpls.  A  rheure  qui  Teft»  on  fe  prend  ou  Ton  peoc? 
en  écé  c'eft  ane  faifbn  itîone. 

LA   COMTESSE. 

Tatt*coi  éotiC  yfeUe.  " 

Mad.  BERTRAND. 


y  ■  .-.; 


Hé  !  allez ,  allez ,  Madame ,  noas  (çavons  mieax 
qfoeperibiine  t  &  je  nef^ais  combien  de  Dames  qai 
font  ici  tout  l'hyver  avec  des  Dacs  &  des  Marquis  , 
n'y  viennent  prefqaè  l'été  qu'avec  des  Procureurs  & 
ée%  petits  Msucres  dé  quartier  S.  Honoré  :  encore  ne 
l^t-cepas  ie$  plus  mal  panagées. 

LA  COMTESSE. 

As-ta  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  compagnies-lâ 
chez  toi ,  Madame  Bertrand  ? 

Mad.  BERTRAND. 

Il  tCj  a  pas  encore  grand  momie  ;  mais  nous  at-* 
tendons  un  lendemain  de  noces. 

LA  COMTESSE. 

-  ' 

*   Un  lendemain  de  noces  ? 

Mad.  BERTRAND. 

Oui»  Madame,  an  Bourgeois  de  Vat^rard  qui 
marie  (a  fille  au  garçon  du  Boulanger  de  Meudon  »  ils 
ont  envoyé  retenir  notre  grande  cl^ambre. 

FINETTE. 
t5n  lendemain  de  noces  an  Moulin  delavelle  !  ce- 


Il     LE  MOZriW  DE  JJFEUE^ 

Ueft  d'un  mauvais  pronoftic  ponr  les  lïiites  da  mï* 
liage. 

Had.  BBRhTAKD. 

Vous  attendez  compagnie 
ne  voulez  pas  entrer  encore  î 


lA   eOMTESSÇ. 

Noos  ferons  un  tonrdansToœlaidin.  Si  [e  Cheva- 
lier vient ,  dis-lai  que  nons  j  fommet. 
Mad.  BERTRAND^ 

le  Yops  l'envoyerai  lï-tâi  cja'il  lÏNfa  yeno  ,  paiom 
mettez  pas  en  peine. 

LA  CO  MTB3SE. 

AUons ,  viens ,  Finecte> 

ÏINÉTTB. 

Allons ,  Madame. 

Mad.fi  BRTRAND.yra/c: 

L'aimattle  Dame  <]«  voili  I  Ce  que  c'dl  que  d*»* 

de  refpritfc  dubonheurlCe  n'eft  qoe  la  £lle 

-  Manchilènfè  de  la  Grenouillère ,  te  cependant 

Cointefre..OIi,il  n'y  a  que  Puit  od  on  &0é  de 

ines-U.Hola,lié,Nicolaii 


ÇOMEÎ>tË,  t| 

'fj- 


S  C  E  N  E   V. 

Mad. BERTRAND,  NICOLAS; 

NICOLAS. 

\^  U*  fi  f  T-ce  qu'il  y  a ,  Maitreflè  ? 

Mad.  BERTRAND. 

èfi^An  potté  da  vin  êc  de  la  glace  à  ces  deux  Me&^ 
fiearsqoi  6nc  demandéiiri  mateiocce&^des  écreviibf* 

iWllCOfLAS.  •• 

Oui,  Maitrefle. 

Mad.  BERTRAND. 

Voilà  qgi  eft.bién  >  £ûs«inûi  yenir  Marocteè  ^ 

.îni.od;la«. 


:    Çamaia»f&.ii|é,Maroc€ptMafticce* 

'    Mad^i^ÈRTVANtîr   '"        ' 

Le  gros  bbtor  l  Elt  ce  qae  je  n'appellerai  pas  aaffi«» 
..bieç^  qu^^^i  r^  }e  voalois  appeller  ?  ,  ,     . 

NICOLAS.   ' 

Pargné  vôas  9'fippqllerieK /pM  mieax  ijxxsxiokau 
car  la  veli  venue. 


•  _  •  » 


;.M     •     '  r'   .'.-••    -I'         .}  •%  •  •  r- 


J4    LE  MOULliJ  DE  JJyELLE^ 


SCENE    VI. 

Mad.  BERTRAND.J^AROTTE. 

y  MAROTTE. 


E 


ST*ce  qoe  tous  pie  veniez  quelque  chotè,  nn 
tènxt} 

Mad.BERTRAND. 

Chi  9  Tenez ,  aUez  dire  a  ia  g^oflfe  Thomade  qu'elle 
«fOQsdonne  an  demi  cent  d'écrèTi(iês« 

.MAiR:X)TTB, 

Ooi ,  ma  cance^ 

Mad.  BERTRAND. 

Choififlèz  Icsplas  petites  aa  moins*  ' 

JW/ARCOTTE. 

Tentens  bieo.ic'^  ponr.qaQlqcie.Bosrgeois,ponr 
qoelque  Ptocoreur, ,  n'ç(t;cci  paf  ? . 

'  >  * 

Mad.  BERTRAND. 

Oui.  écornez,  petite  fille,  c*eft  Monfieot  Simdn- 

neaa  qui  eft  la  banc , «au  inpin s^  - 

r  ''  MAROtTEii 

Le  mari  de  cette  belle  Madame  qai  m'a  £ùt  cam 
decarelTes? 
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Mad.  BERTRAND. 

raftemenr.  S*il  voas  queftionnoit  taptÀc  par  ha« 
sard  >  ne  vous  avilëz  pas  d'aller  dire  qae  fa  femme 
(bupa  hier  ici  avec  ce  jeane  Concilier  &  ce  vieux  Mii^ 
iicien, 

MAROTTE. 

•  Oh  I  qae  je  ne  fiiis  pas  fi  mal  appritê  !  Poarqool 
me  dites-vous  cela  î  e(l-ce  que  vous  me-prenez  poor 
tmejafeure? 

Mad.BERTRANO. 

Nonymais.^..  • 

MAROTTE 

•Et  quand  vous  me  menez  à  Paris  avec  vous  cIle^• 
<her  de  la  provifion  »  &  que  nous  déjeunons  avec  ce 
grand  Clerc  ,  ou  avec  ce  gros  Suide  9eft«ce  que  feu 
dis  quelque  chofe  i  mon  oncle } 

Mad.  BERTRAND. 

Je  ne  me  platns^as  de  cela ,  tu  es  bonne  fiUe. 

MAROTTE. 

Si  on  ne  (çavolt  un  peu  (è  taire  dans  un  matfbn  codtt' 
me  celle-ci ,  ce  &roit  belle  pitié  \  nous  mettrions  tonte 
la  ville  en  défordre.  ^ 

Mfid.BERTRA>ID. 

Otti>  il  eft  de  conséquence  de  ne  pas  parlsr. 

MAROTTE. 
Oh  !  tonte  pente  que  je  fnis ,  je  vois  bien  cela  :  Ta- 


3r^    LE  MOtrm  DE  JÀrÊllE^ 

nez  ,  ma  tantç ,  tous  ces  Meffieurs  qui  viennent  ici 
avec  des  femmes ,  ne  voudroietit  pasqqe  leurs  fem- 
mes 7  vinffent  avec  des  Meffienrs ,  non. 

Mad.  BERTRAND.    , 

Cela  éft  vrai. 

M  AROTTE. 

Ah  !  que  ce  vieux  ^iedecîo  étoit  fiché  Taotre  jouf , 
quand  il  trouva  la-haut  fa  femme  qui  màngeoit  une 
'  matelotte  avec  ce  garçon  Apothicaire» 

Mad,  BERTRAND. 

Et  cependant  il  étoit  avec  une  petite  Lingete  do 
i^aiais  lui. 

MAROTTE. 

fe  n*ai  jamais  tant  oui  jurer  pour  un  Médecin.  II  a 
biendit  qu'il  fe  vangeroic,  dr  le  garjon  Aporïcaire 
lie  fera  jamais  maître. 


s  C  E  N  E    V  1 1. 

MaH.  BERTRAND, NICOLAS. 
MAROTTE. 

^ 

NICOLAS,  fUutauu 

V-rH!  palèngué,  matcrefle,  ;e  m'en  vais  cent 
ibi&iii. 
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Mad.  BERTRAND* 
*tix  t'en  yàs  ? 

KICOLAS- 

Oui  morgue)  je  m'en  irai^ 

MARÔTTBé 

1 
A  qai  en  a>  t-il  done 

Mad*  B  E  R  T  R  A  fî  D. 

Va  Tice  oà  je  t^entoyé ,  Marotte ,  ic  feyiéni  dé 
même* 

mmiÊÊmÊmÊimKaÊmmÊmÊmmmimmmmmmÊÊÊmÊÊÊÊiKÊmmÊmmÊmitmaÊmam^ 

S  CE  N  E  vr  I  I. 

r 

Mâd,  BEaTRAND, NICOLAS. 

NIC0LAS. 

3  Arnonci. 

Mad.  BERTRANa 

Mais  parle  donc,  garçon  »  qu'elle  moache  te  fi* 
que  ?  es-ta  devenu  feu  ?. 

NICOLAS. 

,  • 

Jarnigué ,  vêla  encore  ces  Madame$  qui  m'a^one 
lait  darnierement  tant  de  nichest 


iS    LÉ  MOVLW  DE  jArELLB, 

Mad.  BERTRAND. 

Qadlet  Madaases  ? 

.  NICOLAS. 

Eh  !  cet  Madames  de  qualité  qai  (êfbnc  comme  fi 
elles  n'en  éciont  pas*  Ailes  fêpromenonc  le  long  da 
bord  de  l'eau  >  &  ailes  viendront  ici ,  je  gage. 

Mad.  BERNARD. 

'  Hé  bien ,  laiflè-les  Tenir  :  qd*eft-ce  qoe  ^a  £dt  ? 

NICOLAS. 

Hé  ventreguié ,  maiireflè  ,  ailes  me  ▼oalont  dé* 
bancher.  Vous  ne  fçavez  pas  ftilà  pedc-èite. 

Me.  BERTRAND. 

» 

Comment  te  débaucher. 

NICOLAS. 

Ailes  me  ronlont  mettre  à  nul  «  .vous  di^*  : 
mais  catigué  jem'enfbîrai  plutôt  »  je  fuis  honnête gar<> 
çon  ,  &  vous  le  fçavez  bian, 

Mad.  BERTRAND. 

Tu  es  un  (bt  «  va ,  va-t-en  à  la  mairoiit 

NICOLikS. 

Aga  donc ,  comme  vous  mé  cbaflèz  à  cau(ê  qae 
vêla  votre  mari  rmais. .... 

Mad.  BERTIIÂND. 

Ote*toi  delà  |te  dis-je» 
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s  C  E  N  E    I X. 

Mad.  BERTRAND  .BERTRAND* 

BERTRAND. 


P 


AtSANGUOY,  f  eanne ,  t*es  cou^urs  a  l'entoat 
de  ces  garçons  »  j^ai  biau  les  prendre  torcus  9  boffus  ^ 
borgnes  &  boiteux ,  ça  n'y  fait  rian.  Dame  accoure 
donc  ,  je  ne  fis  pas  Jaloux  >  mais  fi  je  m'y  bouce  »  je 
je  fçai  bian  comme  je  le  prendrai  pour  empêcher  iga* 

Mad.  B  E*R.  N  A  R  D. 

Plaît-il  ?  hem  ?  quoi  ?  qu'eft-ce  ?  que  voulez  Vous 
dire  avec  vos  contes  ?   - 

BERTRAND. 

Oh!  ne  te  fâche -donc  pas ,  Jeanne ,  |e  fçais  bian 
d*oA  ça  vienf ,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  je  te  le  pardonne* 
Parce  que  eu  vois  ici  des  Madames  qui  couront  après 
des  Monfieux ,  tu  t'imagines  quiljf^ut  (kire  de  mème$ 
raye  ci  de  tes  papiers'.  Elles  (ont  de  Paris  ces  Mada- 
aies-U  ,  c*eft  à  elles  à  &ire  »  &  quoique  je  (oyons 
'dans  la  banlieue ,  je  pretens  qu'il  y  ait  de  la  àiSJk^ 
rence* 

Me.  BERTR  ANi>. 

Vous  mériteriez  bien*  •  •  • 

BERTRAND. 
Hé,. morgue  doucement,  t'es  toujours  en  colère* 


-> 


Hà    LE  MOt/llS  ÙE  JA^ÈLlÊ, 

Ça,  partons  an  peu  de  nos  petites  affaires.  Ce  Mon«^ 
€eur  Simonneaii  le  Procureur  eft  là-haut  avec  an  au-* 
tre  homme  de  Juftice^ 

Mad.  BERTRAND. 

)e  le  ffais  bien,  je  viens  de  leur  envoyer  cherchei: 
t>at  Marotte,  àts  écreviilès qu*ils  ont  demandées. 

BERTRAND. 

Oui,  mais  f  ai  dans  le  penfce  qu*ils  ne  venpnc  pas 
ici  pour  des  écrevitTes  »  &  qu  il  y  a  quelque  anguille 
£>as  roche» 

Mad.  BERTRAND. 

Comment  dotic } 

BERTRAND. 

SâfcnTiirre  fcîîpeit  hier  îd ,  à  Mô-^-ur  Simonnêan: 

•   .       .-:    - 

Mad.  BERTRAND. 

Hébiçu? 

BERTRAND. 

Hé  bien,  ils  parlent  de  mauvaife  condoiré ,  de  £ure 
enfarmer  quelqu'un;  j'ai  opinion  qu'ils  la  voulont 
mettre  à  Saint  Lazace. 

'  Mad  BERTRAND. 
Dnefemme  à  Saine  Lazare, 

BERTRAN^D. 
Oui  »  m*eft  avis  que  |'ai  attendu  ce  mot-U ,  ic  ils 


1 
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m'avpm  bien  enchargé  de  ne  pas  dire  qtfils  font  ici, 
ils  y  demeureront  peut -être  jufqu'à demain.  Si  aile 
vient  ce  foir  >  comment  ferons-je  ? 

Mad.  BERTRAND. 

Si  elle  vient ,  elle  viendra  ,  ce  Tant  Tes  affaires. 

^ÊmiÊÊmmÊÊiamÊÊmmÊÊimmÊmmmÊmÊmmmmmmmÊÊÊmm 

S  c  E  N  E     X. 

Mad.3  P  R  T  ïl  A  ND,  B  E  II  T  R  A  N  D, 

L'OLIVE. 


C- 


rOLIVB. 

S'"  '■    . 
F. RviTEUR,  Moniteur Benrand* 

B  ERTRAND.  \      .  . 

Ah  !  votre  valet  ^  Monfieur  de  TOlive. 

'^  . 
r  OLIVE. 

Je  bai(ê  les  mains  à  Madame  Benrand  »  comment 
fe  porte-t-elle  ? 

Mad.  BERTRAND. 

?ort  bien,  fi  vous  m*apponez  de  l'argent. 

L'O  L  1  V  E.  "^ 

.    De  l'argent  ».  Madame  Benrand  l  vous  allez  d^abord 


2Z     LE  MOULIN  DE  JAFELLE  , 

aax  inveâives»  MonfieaiJBernard  eft  plus  poli  que 

BERTRAND. 

Moi }  point  du  tcor.  Eft  ce  qae  votre  maître  fe  mo- 
que de  moi?  on  ^  dix  fois  diez  lai  poar  on  médiaat 
Mpas  de  crois  piftoies,  on  loi  repone  fa  c^baûerct  t  • 

L'OLIVE. 

Hé!  paix ,  Monfiear  Bertrand^voos  me  Êdces  roogir* 

BERTRAND. 

Ëcoatez ,  C\  vous  ne  nous  payez  »  voare  m^tre  ft 
▼oos. ... 

L*  O  L I  V  E. 

Sans  colère,  Mon/ieiirBenrand,  je  ne  vient  îd 
que  pour  cela ,  &pour  quelqu'aotre  petite  cbolè. 

BERTRAND, 

CAk  bian,  commençons  tot^ours  par  là,  &  jejini* 
roiis  par  k*aiure  petite  chofe. 

L*  O  L I V  Fp 

Cela  eft  trop  jofte.  Tenez  voilà  déjà  les  trois  lonls 
d'of-de  la  tabatière,  &en  voilà  un  pour  mpn  compte; 
nous  reprendrons  ce  ibtr  nos  nipes. 

BERTRAND. 

Ah  !  quand  il  voas  plaira ,  tout  eft  à  votre  (èrvicë  i 
Monfieur  de  roiive. 

L'OLIVE. 
jela  eft  bien  honnête  \  Oh,  ja»  il  ote  refte  encore  dur 
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piftoles,  donc  mon  maicre  m'a  dit  de  faire  pre(èiu  à 
Màd^cae  He^ivtdktià  ^  fi  elle  vêuc  lai  rendre  an  pecic 
ièrvice. 

Mad^  BERTRAND. 

Oui  da,  volontiers.  Quel  fervicé?  de  qooi^ft-il 
queftion  ? 

^  L'OLIVE. 

•  .     ■  •  ^ . 

Il  m'avoit  comniandé^de  ne  votis  en  pas  parler  de^ 
Tant  votre  mari*  :  mais.  •  •  • 

BÉRTRAbTt).      ' 

•  - 

Oh  !  ne  craignez  rien  >  je  ne  fais  peint  babillard. 
Mad.  BERNA  R  D. 

Oh  !  pour  ça  non  ;  Bertrand  eft  bon  homme ,  di* 

tes  vite.  /•   .  •  '    ••      ,r    ; 

L'OLIVF. 

Mon  maître  eft  antoureax  «  Madame  Bertrand. 

BERTRANa 

De  ma  femme.  ?  oh  i  écoate  ^^eanne  ,  je  i^e  C\s  pas 
fi  bon  qae  tupenfes  au  moins* 

Mad.  fiERTRAND.   *      '^ 

Bon!  que  vous  étés,  nigauc ,  Monfieur  Bertrand  I 

r  G  L  I  V  E. 

Vous  rivez,  jepénfe  ,  mon.maitre  eft  amoureux 
de  votre  femme. 

BERTRAND. 


Pourquoi  non  ?  U  7  a  bien  ea  de  groflès  Madame? 


^    LE  MOULIN BB  JAVELLE^ 

€pi\  m*en  avont  voulu  conter  a  moi.  Oh  dame  »  Jean- 
ne &  moi  }e  ibaimes  des  biautés  de  caprice ,  &  les 
parfiuines^e  qualité  z,yont  par  fois  des  âûaiaifi€s« 

L'OLIVE. 

Ok  bîea,  1^  capiice  de  mon  maître  ne  va  point  ju(^ 
ques-Ià,  ne  vous  inquiétez  point.  C'eft  une  petite 
Bourgeoifë  de  Vaugirard  qui.  lui  donne  dans  la  vue  ; 
ic  fi  Madame  Bertrand  youloit.  •  •  • 

Mad,  BERTRAND^ 

Oh  ,  pour  cela  non ,  nous  ne  nous  mêlons  point  de 
ces  cho(es-U ,  nous  Ibmmes.gens  de  bien ,  Monfieos 
de  l'Olive. 

L' O  L I  V  8. 


i0  ••  p 


Mais  il  agît  feulement, 

Mad.  BERTRAND. 

•     •  r 

Tenez ,  quand  des  perfonnes  (ontd'accord ,  &  que 
leurs  amitiés  (ont  une  fois  commencées ,  on  vient 
quelquefois  diez  nous  mettre  ces  amitiés-là  dans  leur 
periedionj  on  ne  peut  pas  empêcher  cela  ,  on  s'en 
doute,  on  n  7  prend  pas  garde ,  ce  font  leurs  affaires  : 
mais  pour  ce  qui  eft  d  entrer  là-dedans  .  nous  n'en 
faifons  rien ,  nous  avons  trop  Tiionncmr  en  recom- 
mandation* 

BERTRAND. 

le  (is  pis  qu*nn  (âtan  là-deflfus  moi* 

L'OLIIVE. 

Quoi ,  vous  iTous  feriez  un  fcrupule  de  rendre  fta- 
ement  un  billet  i  une  jeune  fille  ? 

'  •     *  Mad.  BERTRAND. 


COMEDIE,  ^ 

Mad.  3.ERTRAND. 

Ua  billet  (paiement  >  B^rand. 

BERTRAND, 

AccpDte  >  dii:  piAoles  (bnt  bonnes  à  gagneTi  Teanne* 

rOUYE.  - 

Trouveriez  -  yous  qu'U  y  eôt  grand  mal  àkii  àrtm 
4^ue  mon  maiçre  l'aKcnd  idr  &  qœ  comme  nom, 
n'oferions  aller  à  Vaugirard  ,  par  ménagement  pour 
#Ue ,  elle  /coure  moins  d^  rifaue  à  nou$  venir  tsonTer* 

Mad.    BERTRAND^ 

Qu'en  dis-tu ,  Bertrand  I 

BERTRAND, 

Mais  il  m*eft  avis  qu'en  bonne  confcienee  il  n*j  m 
pas  de  mal  i  cas  fî  tu  né  le  fais  pas,  un  autre  le  fera  : 
la  petite  fille  ne  viendria  pas  moins  »  2c  tu  n'auras  pas 
les  dix  piftoles* 

L'OLIVE, 

Monfieur  Beni:an4  eft  bomme  de  bon  (èns  &  da 
j^oncoolëiL 

BERTRA^^P. 

)^*eft-U  pas  vrai  t    . 

Mad.  BBRTKANa 

Et  qd  eft  1^  petite  fiUe  ?  «omtnent  te  noaiine-«f 
«lie? 

Aflgéli^ 


'•«    LE  MOÏÏLfN  DE  JjtrSLLE, 

Mad,  BERTR-AND. 

L'OLIYE,        I 

Ooi,  elte  demeure  àreiurée  da  TiUags»  U,  i 
juaingaocbe*     . 

Mad.  BERTRAND. 

Oh,)er^ais  bien  oilelledemeore:  maisil'n'ya 
tien  à  fair?  i  cette  âik-U  eft  dATcnue  fémma  ,  Monr 
£ear  de  l'Olive. 

BERTRAND, 

,     OH  ipalfaognçnncpai,  aile  fat  hier  caarî^,  X  ft 

f  ailbns  aupurd'bui  lôn  Jendenoin  de  nâçei. 

L'OLÎVB. 
Quoi  [tout de  bon î 

BERTRAND, 
^ol  ,  U  pelle  Ai'écoij'fre;  ~ 

L'OLIVft 
Cela  fâchera  mon  maître. 

Mad.  BERTRAND. 

,       .*    ."  !  -3  0 

roulez  pannant ,  « 

bill^f  tout  Foijp  TaiUe* 
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L'  O  L I V  E. 

Ofa  ditble  non ,  c'eft  un  billet  pour  fille  ,  ÏI  en  faae 
an  pour  femme  à  prêtent ,  {e  vais  poner  cette  nou- 
velle à  mon  maître  ,  te  cela  ne  roui  empÊcheia  par 
de  danfer  à  la  n6ca.  ' 


SCENE   XI. 
Mad.BERTR  AND, BERTRAND, 


managei 


Mad.  BEB.TRAND. 

J— '  E    UJtron  a  bien  {ait  de  Iiàter  ton 
Bertrand,  on  loi  auroit  Ibufflé  (à  maiireHê. 

BERTRAND. 

m ,  morgue ,  on  lui  IbufSeia  fa  fciame  psut-ii^ 
ce  fera  bian  pis  encore, 

Mad.  BERTRAND, 

A  ^uî  en  veut  ce  laquais  i 


•Il 


M    LE  MOULW  DE  JAVEUS , 

s  CENE    XIL 

ilad.  BERTRAND, BERTRAND, 

LA  FLEUR, 


D 


Uad.  BERTRAND» 


£iiA|iDBZ*Taqsqiiekpecliole  ,iiioQen£utt/ 

LA  FLEUR. 

CTeft  Monfieor  Griniandîn ,  MadaAe  %  qni  eoYcm 
l^foir  s'il  n*  j  a  ici  perfonne  de  (k  oonnoi&nce,  &  s  il 
j  poR^fenir  iî;>iipeT  aTeç  deox  dunes  de  (es  paiemesf 

llad,  BERTRAND, 

ipm  9  qQ*ii  Tienne  \  mais  qall  (e  depèclier 

BERTRANDt 

Tatig;ii£,  J^qe ,  c*eft  une  bonne  pnciqae  que  et 
Ilonfienr  Grimandin ,  on  ne  diroic  pas  qa'il  7  coadie 
dedans  le  monde  :  mais  je  le  Tojons  pootcam  bîaii 
Ibiif^  cbeznoQs,  àceqa'ilmefembk. 

Mad.  «ERTRAND. 

ObvC^eft  on  fon  honnête  hoinme  t  bien  f^lé,  d'ans 
ipnne  condnice** 

BERTRAND, 

Et  d*ane  grande  Êimille^  n*eft<epas  ?  McNrgoé  toa- 
ffi\ti  joUes  ii^i^axef  dç  Pari^  fimcfts  co^^fs  ^  l|ii4t 


CÙMÈÙÎÊ»  aj 

Mad.  BERTRAND, 
faix,  taîs-toi ,  les  voilà ,  je  pcnfe. 

BERTRAKfDé 

Pargoé ,  Madame  Simanneaa  eft  avec  I7  »ellê  eft 
itoû  (à  couiine,  je  gage. 


MaM» 


SCENE    XIIÎ. 
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Mad.BERTRAN  D.BERTRAND, 
Mr.GR4MAUDIN,  DORANTE» 
Mad.  SIMONNE  AU,  Mad.  DU, 
ROLLET. 

Mad.  SIMOKNEAU. 

J  Bnt  bouge  de  chez  toi.  Madame  J^ercfand ,  fj 
fbupois  encore  hier  au  (bir ,  )*y  reviens  aujourd'hui,  je 
prendrai  quelque  jour  le  parti  d'jâtire  apporter  des 
meubles. 

Mad.  BERTRAND. 

Je  ne  vocis  cdnfeillerois  pas  de  vousemménagcTf  aif^ 
jourd'hui.  Votre  mari  eft  là-haut ,  je  vous  en  avertis^ 

Mad.  SIMONNEAU. 
Mon  mari } 

Mr.  GRIMAUDIN.      ^ 
Que  no»  iM'Va  là  i- 


jo    LE  MOULÏf^  DE  fAVELLE , 

BERTKAND. 

Aile  TOBS  ctit  vnî. 

Mr.  DU  ROLIET. 

L^  fSchetne  conireFeinps  !  nous  nons  étions  tant  pro- 
pofifcs  de  nous  bien  i^ooir  1 

DORANTE. 

Allons  ,  Merdames  ,  éricom  l'éclat ,  remontons  en 

fcrrofle. 

Mad.  S I  M  O  N  E  A  a. 

Mus  tnte  trompes ,  Madame  Benrand ,  cela  n*«A 
pu  poOlble.  « 

Mad.BERTRANa 

Cela  eft  comme  je  vous  le  dis ,  |e  ne  aie  iroinpi 
pointt 

Mad,DU  ROLLBT.- 

Oh,  pour  cela  c'eft  un  choferidicoleî  tods  ne  dcTtÎM 
'pgint  recevoir  de  maris  chez  tous  ,  vous  attires. 

Mr.  SIUONNEAU  ,  frafantfur  uni  lahlt  ierrien 
U  tkiitn. 

HoU,  qaelqa'nn  î  qn'on  monte  donc  »  hé 

BERTRAND. 

HébîeHitenez»  vousrentendexilevelaqaîtppelle. 

Mad.SIMONNEAU. 

Ttaïment  nifbn,  c'eft  ttthmfcou. 


COMED  î Et         -  -    it 

Mr.    G  RI  M  AU  D  IN.. 

'■  »      '  .  .  • 

Aîlons-nous-en  fouper  à  Pafly.^  MçftisMTiçs ,  il  n'y.  a 
pas  d'âùtrèpàrtî  à  prendrç, 

Mad.    DUROLLETr' 

Nous  n'y  trouYcronspomc  de'  itiaeelotte. 

Mad.SIMONiNE^A0. 


*-  > 


•'■'■Il 


Ah ,  que  cela  eft  chagrinant  !  )e  fuis  au  défèfpoîr 
quand  quelque  thoCé  kie  âémh^ë.  V  •  • 

-^    :  ol  :  ;   •     Mad^  RE  R  T^  ÂND. 

Oh'  i^ jpar  "nia  foi  le' voilà  lui-mfme ,  voyez  comai» 
TOUS  vous  cirerez  d'affaire. 


:  gi'iMi    I  iC" 


SCÈNE- 'XI  V. 


r      » 


Mad;BER'TRÀ=ND,  BERTRAND, 
Mr.  8c  Mad/  S  I  M  6  N  N'  E  A  U, 
Mr.  G  k,lM  A UÙ 1 N ,  D. O  R  AN; T  E , 
Mad.  D  g  ■  R.O.L;.L  £iTi  . 


Xx  É  !  qc'eft-ce  que cV{ï.denc que  cela,  Madame 
Dercrand  ?  on  ne  (^jautoit  être  fervi  chez  vous  ;  il  y  a 
nos  liepre  que  neas-arons  detaandc  une  matelotte  Se 
des  écieviiles.  . 


j%    LE  MOVLIN  Vt  JAVELLE  , 

Mad.SIMONNBAa. 

ôm ,  Monfiear  tncm  mari  !  une  macelotce  &  «les 
icreviflesl  c*eft  doncainfi  qae  vous  venez  manger 
▼oire  bien  an  cabaret  i  ^ 

SIMONNEAU. 

Ma  femme  au  Moulin  de  layeHe  !  qa*eft<e  qdt 
eelaTencdire? 

Mad.SIMONNBAU. 

Tu  ne  xx^^  atrendois  pas  »  Tvioghe*  Ah  \  Je  le  fça- 
Tois  bien  que  je  1*7  attraperais ,  il  7  a  longtemps  que 
}e  te  guette. 

BERTRAND. 

II  eft  bon  (ur  ce  ton-U  ^,  morgue  l'habile  femme  !  ] 

SIMONNEAU. 

jîcoatex»  Madame  Simonneau,  }e  ne  fçaîspas  con> 
mène  vous  l'entendez  ;  mais  pour,  moi  fftienfementM* 

Mad.  BERTRAND. 

Noos  n*ayons  pas  die  que  vous  étiez  là-haut»Mon. 
fi^ur  ,  fi  TOUS  n'étiez  pas  delcendu  vous-même^  •  •  •  « 

Mad.  SIMONNEAU. 

Il  n*eft  pas  queftion  de  cela». Madame  Bertrand , 
je  n'ai  point  à  rendre  compce. . . 

BERTRAND. 

Il  7  a  morgue  du  temps  qu*alle  vous  garde  (a  ^  car 
yiaat  ici  trois  ou  quatre  fois  la  femaine. 
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Mad.  SIMONN  EAa 

Te  ftûs  bien  malfaeureotë,  de  voir  ainfi  dlfliperle 
bien  qne  ânes  païens,  •  • 

DORANTE: 

Il  faut  mettre  ordre  à  tos  a&ires  ,  Madame  i  rnm- 
bonne  réparation*  •  • 

Mr.GRIMAUDIN. 

ÔaS,  N'avez-vous  pas  les  Yoie^  de  lajaftice  pow 
empêcher*  •  •  •  j^ 

SI  MON  NE  Aa    ' 

MefÇears ,  Madame  Simoniteao  ,  encore  une  'fei# 
}e  n'entens  point  de  raillerie»         ^ 

Mad.  DU  ROLLET. 

Allez ,  Monfîèar ,  rotis  devriez  mourir  deltdnte  de 
paflèr  ainfi  Totre  vie  dans  la  débaoche,  pendant 
qu'tine  pauvre  petite  femme*  :  • 

SIMONNBAU. 

Madame  RoJIet ,  ce  ne^lônt  point  ici  vos  affakes  j 
mMez-Tocis ,  je  tous  prie.  •  • 

Mad.  SIMONNEAir. 

Il  vôns  battra^  Madame»  il  vous  battra  h1  eft  dir 
layvre. 

Mad.  DU  ROLLET. 

jDai  ^  il  put  de  vin:  que  cela  eft  borrible  l 

Bt 
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SIMONNË^a 

Mattaf  BcTTTind  ,  tooi  (^arBJùea  ^k,  .  . 

Had.  BERTKAND. 

C*  (ônr  des  fenwnq  ,  Motifienr  ,  ne  picoex  pat 
Initia  à  cela  »  laiâezrla  dire. 

SrUONNEATT. 

ComoMBCt  ^ue  je  n  ^  pfennc  pu  rrirar  ! 

BERTRAND. 

Om,  lâites-fy  exodes  ,  alleeft  bcn^  peribane^ 
aUe  vampaidoiitteia  pair  cem  &i»cî  pent-^trc. 

liE.  SIMONNE  AU. 

Omis,  mais  voiu  qui  eft  admirable  :ob,î?  loi &• 
lu  hien  voir. . . . 

-      IfeLSIUONNEAU. 

H  me  menace,  Melfieun,  âme  m^tace  ,  nom^ 
^CK  bien  cela  ,  }e  voos  prie. 

DORANTE  St  Me  QUMAUDIML 


IHONNEAC. 

o{iief 

.  SIUONKBAa 


BERTRAND.      • 

^^é ,  morgue  >  ^oofieur  jSimonnea^  ^%cm  n\j  Sfâ^ 
gezpas. 

SIMONNE  AU. 

C*eft  mé  coquine  qui  né  céôfoie  pas  rae  ttcmet  Ici. 

Mad.    SIMONNEAO. 

Oilî;-!!!!^  coqtïîïié ,  foft-bîen.  Ah  l  }e  rtV  jwis  pkis 
tenir  ,  je  creye  :  qu'on  me  t;epiene  a^  plus, vite  à  Pa- 
ris, Je  veux  Élire  ofes  plaintes  ;  &vVoiis4lie  Servirez  d« 
témoins  >  Meneurs ,  s'il  vous  plait» 


S  I M  O  N  N  è  A  a 


»  I    ■» 


,  Comment  donc ,^ des  plaintes  ?  je  vous  le^onfeïïîe  / 
I  â  Mr.  Grimaudïn,  ]  Au  moins  »  Monfieur  >  vocss 
▼oyez  bien. ..  -.'''•-  ^     «  '  •  ^ 

•  r"f       "Mr.    GRilMATJUTN.        '     ' 

"  '=  .i.         ;  -  •  ■ 

Vous  ayez  cofc^  Moniteur ,  Je  dirai  ceqœj'at  vo  , 
îe  ne  puis  m'en  défendre.  Mettre  la  noain  fur  une 
femme  l            .•  '  v  '          U  .i       .... 
.     ..  SIMONNEAU. Y 

Vil  mis  le  main  ft^  ^^,  ip^  }\  [-àJ)orante.  ]  Vooj 
fcrcs  honnête  homme .  vous ,  Monfieur ,  je  s^t  de^ 

*iiwie--èft<fefàcëïi.^)  ;  :  -  '^  '  '  "     "  '^•'  '"  '  '  "*••'  •    , 

D  O  R  A  ÎH  T  e. 

Oh  ,  pour  moi  je  fais  votte  fervicear  r  mais  je  de" 
poferai  auffi  contre  vous  ,  Monfieur  Simonweao,  je 
irous  en  avenis» 


^6    LE  MOirLW  DE  UP-ELLE; 

Uni.  BERTRAhfD. 

yoill  on  pauvre  diaible  de  mari  en  bonne  mam  t 

Mad.  DU  ROLLfiT. 

Hom ,  que  f  en  dirai  de  bdtes  aoffi  moi ,  je 
en  répons* 


s  C  E  N  E    X  V. 

Mr.  SIMONNEAU ,  Mad.  BERTRAND  » 

BERTRAND. 

Mr.SIMONNEAU» 

JtVh  !  Madanoe  Bertrand ,  yt  n*e»  pak  pins»  }t 
tombe  des  nnes,  )e  n'ai  pas  la  force  de  me  remuer 
fënlement.  Par  ma  fei,c*èft  on  méchant  anifloal  qo'ooe 


Mad*  BERTRAND. 

Tous  avez  tort ,  dans  te  &nd|  pourquoi  la  qoereHer  ? 

BERTRAND. 

Morgaé,C  tods  ayiais  voola,  9a  (e  iê^t  pafll  tooi 
éoQcemdicw 
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SCENE    XVI. 

Mr.  SIMONNE  AU ,  Mr.  DU  ROLLET, 
BERTRAND ,  Mad.  BERTRAND. 


Exà 


Mr.  DU  ROLLET. 


quoi  vOds  amafèz-vous  donc  i  vous  me  iailP 
fèz  U-haac  tonc  Ceul  a  croquer  ie  marnaot, 

Mr.  SIMONNEAU. 
Ah!  mon  paavre  ami ,  je  fais  au  défèfpoir* 

Mr.  DU  ROLLET. 
Comment  donc  ?  qti*eft-il  arrivé  f 

Mr.  SIMONNEAU. 

Je  ne  viens  ici ,  comme  tous  frayez ,  que  po^  f 
attrapper  en  quelque  débauche  mon  coqoin  de  neyeu» 
qui  eft  un  vagabond  »  qui  mange  tout  wn  fait» 

Mr.  DU  ROLLET* 
Hébfenf 

Mr.  .SIMONNEAU. 

Et  ly  tronve-ma  femme  «i>  partie  quan^ 

iAu  DU  R O  L L ET, riant. 

Votre  femoK  en  f artie  qnarrée  i  Ah  ,  ah»  ah , 
la  eR  trop  drôle  ;  &  avec  q;ui  donc  »  s'il  Vous  plaici 


r 
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Mr.  S  IM  ON  NE  AU. 

Oui  y  cela  eft  (on  plai(ànt  )  avec  la  vâcre  >  Mo»» 
fieur  duRollec ,  avec  là  yôcre.  * 

Mr.  DU  ROLLET. 

,  Avec  la  mienne  i 

Mad.  BERTRAND.       *•     * 

Voas  êtes  bien-heareux  yraîment  de  n'être  pasdef 
cendu  Iç  premierj  il  n'j  aura  pas  de  plainte  contre  vôqs... 

Mr.    DU  ROLLET. 

Comment  dè.plaintc  contre  moi;  qu'eft-ce  que  cela 
£gnifie  l 

BERTRAND.  .    . 

Vous  ne  comprenez  pas  ,  ailes  veniont  poor  fooper 
ici ,  ailes  trouveAt  la  place  ptife',  ailes  vont  s'en  plain- 
dre :  mais  ^  ne  pouvons  pas  aiaktié  9a  nwis  ^uicte^ 

Mad.  BERTRAND. 

'Bertrand  a  raî/bn  •  ce  n'efl  pas  notre  faute» 

^  t.        ^    .  '    ■      •'  "   r 

Mr.  DU  ROLIÉT.        '       '^^ 


Mais  elle  eft*  fort  joli  vraiment  f  Et  qui  fift^pif 
elles. 

M.  BERTR-AN».  ..  ' 


.'.  -> \ 


Deux  M«ffictirs ,  <jùîTes  ?erltenetlt'i'Pirrté»'  '  -  "-  ^'^ 
HhKàiMhè  tettô  à£falrâ-la  Mon.fUV^Ii^auiieâ^ 


COMEDIE. 

Mr.   SIMONNE  AU. 


3> 


Voos  avez  raîfon  ;  fi  cela  fe  fçait  on  Ce  moquera  de 
nous  encore.  Allons»  nos  perruques >  nos  chapeaux  » 
DOS  cannes* 

BERTRAND* 

îe  m'en  vais. quérir  tontes  vos  affiires. 


S!9 


SCENE    XVII. 

Mai  BERTRAND  ,  Mr.  SIMONNEAU  , 
Mr.  DU  ROLLET. 


E 


Mad.  BERTRAND^ 


S  T-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  ferre 
vos  écrevKTes  &  votre  matelote  »  Medleurs  ? 

Mr  S  I  M  O  N  N  E  A  U. 

Mangrcbleu  des  n^atelottes  I  fi  j'en  viens  manger 
de  ma  vie,  *  • 

Mr.  DUROLLET 

Nous  méritons  bien. cela,  Monfieur  Sîiponneau r, 
des  maris  de  bon  fens  ne  doivent  Jamais  aller  ou  ils 
peuvent  rencontrer  leurs  femmes» 


4a    Z,£  MOULIN  DE  JAVELLE , 


SCENE  XVIIL 

Mr.  SIMONNEAU,  Mr.  DU  ROLLET, 

BERTRAND ,  Mad.  BERTRAND. 

BBRTRANO. 

JL  Enbz«  Mefllears,  vêla  tout  yocre  attirail.  Tt 
fiiis  fiché  que  vous  (bjezfacbez  :  mais*.  • 

Mr.SIMO  NN  EAU. 

Cela  n'eft  rien  •  Qa'e(l-ce  qai  yqas  £ïac  l 

BERTRAND. 

ToQC  ce  qa'll  tous  plaira>  MefCeurs.Qo'eft-ceqp'ii 
ja^Ieanne  ?< 

Mad.BERTRAND. 

Hélas  !  presque  rien*  Six  francs  de  matelotce  »  cent 
ibis  d'écreviflès ,  qaatre  franc  pour  le  refte  >  ce  fonc 
quinze  liyres» 

Mr.  DU  ROLLET.   , 

Mais  rtxre  matelotte ,  de  vos  écreTiflès  que  Tcmi 
ne  noQsa  pas  iènlemem  (èrFies. 


I.  »  ... 


BERTRAND. 

^•^  n'j  fiiit  rian  %  Toosies  arex  comniandées.  Je  iï# 
s  pas  coofe  queyos  femmes  font  Tenues. 


COMEPlÊ. 

lir.SIMONN^AD. 

4^01 1  mais»  •  •  • 

BÈRT'ÏLANO. 

Tenfz  »  point  de  mais  aveC*noas  »  ^lifieaf  Sinlbii'' 
Aeau  /  bu  bian  je  dcpoferons  contre  t^iHi  choififlèt* 

Mr.pU  ROLLET^. 

Ih!  donnons-lear  ce  qu'ils  demandent  f  6c  allons* 
*  «i6us-en  'y  )%  fuis  fur  des  épines. 

Mr.SIMONNEAO. 

Voila  mon  demi  loois  d  or ,  donnel  le  T6Ere« 

Mr.DU  ROLLET. 

Le  toiU  9  TOUS  n'en  aarez  pas  davantage* 

BERTRAND. 

*  II  faut  biati  fê  contetltet  de  ça»  je  né  rançonnons 
par(bnne,oneaucref(èis  je  gagnerons  davantage» 

Mr.DU  ROLLET. 

Hom  1  fi  Ton  ifie  retient  ici.  •  •  • 

Mad.  BERTRAND. 

Ia(qu*au  jrevoir ,  Meflteurs,  bon  toyagr. 


f     .*. 
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■    { * 

SCENE   XIX.        . 

Mad.  BERTRAND,  BERTRAND. 

t 

BERTRAND, 

JL  A  T 16  u  l'y  velàdetix  bourgeois  qaî  te  font  bîan  . 
cUrercis  pour  leur  argent ,  n*e(l-il  pas  vrai  ^j^aiine  i 

Wad.  BERTRAND. 

C'eft  bien  employé.  Eftce  a  des  magots  concime 
cela  i  qui  ont  de,  jolies  femmes  >  àfe  trbuver  fur  l^ars 
brifées  ?  ne  doivent-ils  pas  fçavoir.qu'il  y  a  des  en- 
droits autour  de  Paris  qui'ne  ibnt  pas  &irs  pour  eux  ? 


—  '     ■'  ^     ■  '* 


s  C  E  NE   XX. 

Mad.  BERTRAND,  BERTRAND, 
NICOLAS. 

NICOLAS. 

v^H  dame  maîtreffe,  venez  donc  à  la  maMbn  pari 
1er  à  Tes  gens-lâ. 

Mad.  B  E  R  T  R  A  N  D. 

Comment  ^  quelles  gens3 
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NICOLAS. 

le  tes  Menctriers  decette  nôceqai  font  venns  de- 
vant $  ils  juronc  comm^  tout ,  parce  qa'ils  n*avonc  pat 
encore  de  vin. . 

Mad.  B  E  R  T  R  A  N  D. 

Us  font  bien  prefS ,  qu'ils  attendent  leur  monde» 

NICOLAS. 

Voirement  oui,  qu'ils  attendent  ;  ils  dîfont  com* 
me  ça  que  par  faute  de  boire  leur  mufique  deviendra 
enragée ,  &  que  ça  fera  tantÀc  enrager  tout  le  monde. 
Acourez,  il  k  faut  bailler  de  garde  de  ça,|e  vous 
en  avartis }  ils  demandont  le  maître  ou  la  maicreflè. 

Mad.  BERNARD. 

Je  m'en  vais  leur  parler. 

BERTRAND. 

Eh,palfanguc,baiIJe-leiir  du  vin ,  Jeanne  ,je  feron» 
bîan  payez  de  tout  ça ,  ne  te  boute  pas  en  peine. 


T, 


SCENE   XXI. 

BERTRAND,  J^uU 


ATTGui,il  faut  que  ce  foit  un  métier  bien  échauf- 
fant que  celui  de  Mîneftrier ,  car  c'ett  un  engeance 
bian  altérée. 
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SCENE    XXtL 

BERTRAND ,  Mad.  SIMONNEAU  , 
-     Mad.DUROLLET. 

fiERTRAND^^ 

V^O  M  M  B  N  T,  morgdé»  tous  révéla ,  mèsDamesl 
je  yoiiscrojTois  efiarouchées  pour  plus  de  hak  jours* 

Mad.SIMONNEAU. 

Je  ne  nVefiarooche  pas  fi  aifZmenc ,  &  nous  (étoni 
ce  (birici  mleiut  qQ*en  liea  da  moade.Monfieitr  oioa 
mari  ne  nous  foapçonnera  pas  d'j  ècrefi-t6t  revennes^ 
Eft-ilalié  rejoind^ia  compagnie  ? 

BERTRAND. 

Oui ,  Moafieur do  RoUec  Se  Ij,  tons  deux  enftai^ 
ble^  ilsafonr»  ••• 

Mad.'  DU  ROLLET. 

Mon  mari  eft  avec  le  tien  ?  ah!  je  fats  an  défila 
poîr. 

MadtSIMONNEAU. 

Comment  donc? 

Mad.Bn  ROLLET. 

S'il  (çaitqne  fe  (bis  Tenae  ici  avec  MonfieorGn- 
idin ,  je  fois  perdue»  ce  dis-}e. 


^ 
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M^d.  SIMON  NE  AU, 

Son  »  perdue  1  çs-ca  foU^?  &  t'einbarra0és-ta  I 
fi9nd*anmari^ 

Mad.DU  RGLLET. 

Si  je  m'en  embarrafle  ?  le  miep  ^ft  I4  plasméch4nft 
langae  que  je  connpifle. 

BERTRAND. 

Oh  moi^enne ,  oai ,  il  ne  Ta  pas  bonne»  Oeft  I7 
mfsÀ  a  mis  le  £ea  (bu$  le  ventre  à  f^aatre ,  &  ils  s'en  al« 
lonc  COQS  deax  tout  bellement  vous  cheirçher  à  Pa^s  ^ 
poujT  vous  quereller  plus  à'ieur  aife^ 

Mad.  SI  MON  NE  AU, 

Pt  leur  matelotte  ,  fc  leurs  j&crevîfles  I 

BERTRAND. 

Us  n^avont  pargué  pas  eu  le  ttn&  deles  rnangef  j 
m)9^  ellçs  font  payées^ 

Mad.  SIMONNE  AU. 

A  la  bonne-heure ,  qn'p"  ^^^  ^^-^  (erve.  Yoila  def 
maris  qui  font  bien  les  chôfes  !  venir  eux-mtmes  aQ 
Moalm  de  Javelle  faire  apprêter  te  feuper  de  leurs 
femmes  1  iisibnt  bonnes^gens ,  cela  eftfort  honnête  j^ 

Mad.DU  ROLLET.l 

Nous  allons  avoir  une  fisrieufe  Querelle  i  fout^mt 
W  iWft|yam  cbe?;  nous^ 


/ 
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Mad.  SIMONNEAa 

XI  n'y  faut  arriver  que  demain» 

Mad.DUROLLET.' 

Que  demain  ?  tu  n*7  (bnges  pas. 

•  Mad.SIMONNEAa 

Les  affaires  criminelles  s'abonnifTenc  en  yieillidânt^ 

nous  n'avons  qu*à  nous  tranquilifer  ici  pendant  que 

leur  premier  mouvement  pafferaî  plus  Taventure  fera 

:£>ne»   &  plus  il  craindrom  qu'elle  éclate.  Les  niarii 

fi)nc  devenus  prudent  depuis  quelques  années. 

'Mad.DU  ROLLET 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras ,  je  ie  veux  bien. 
Au  hazard  d*un  £âcheuz  avenir,  proiirons  du  temps 
préfent ,  puifque  nous  y  fbmmes.  La  Fleur ,  va  dire  i 
ces  MeflTieurs  qu  ils  viennent ,  les  ennemis  (ont  dé- 
campés »  nous  (bmmes  maitrtfles  du  champ  de  ba* 
caille» 

BERTRAND. 

Morgue  ,  (ê  peut-il  que  ce  ne  (bit  la  que  A't^  booi* 
geoifes  ?  ailes  avont  tes  m^ierei  bian  de  qualité. 

Mad.  SI  MON  NE  AU. 

Mon  pauvre  Mondeur  Bertrand ,  force  bougies  , 
grande  cbere  «  &  de  la  glace  »  nous  ne  te  demandons 
pas  autre  cho(è*  s 

BERTRAND, 

Vous  ferez  contentes ,  entrez  toujours ,  n'y  a  qo'i 
dire  à  Jeanne»  Tatigué^que  v^la  des  leoiin^s  fie  bonne 
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iiîmetir ,  ailes  n'engrendront  point  de  mélancolie , 
^a  ne  gronde  jamais  qae  leurs  maris,  dai  ça  ne  faic 
point  la  nieine.  Ob  ,  )*avons  ça  de  bon  ,  nous  autres, 
|e  ne  voyons  morgue  point  de  rechigneufes* 


«Ei^i^âsâŒ 


3ESSSSSS 


SCENE   XXIH. 

TÎERTRAND,  COUVE- 
L'OLIVE* 

XVI.  O  K  maître  n^eft  point  encore  yena ,  MonCeai 
Bertrand  î 

BERTRAND. 

7e  ne  Tai  poiht  y&  ,  Moniîeur  de  TOlive ,  eft*ce  que 
TOUS  ne  l'avez  pas  trouvé,  pour  lui  faire  écrire  ce  bilf 
let  pour  femme  ? 

L*  O  L I  V  E. 

Cela  ne  preflè  pas  encore.  Pui (qu'elle  eft  ntariée  » 
ratit-pis  pour  elle  $  nous  allons  avoir  d'autres  affairest 

BERTRAND, 

Morgue,  c'eft  un  grand  libertin  que  v6cre  maure  » 
Moniîeur  de  ro  H ve«  Des  vieilles  »  des  jeunes ,  des 
Rourgeoifes ,  des  M^rqoifes ,  il  en  aime  de  toutes  Iks 
façons ,  ^  il  n'en  épouâi  pas  one^ 

.L*OLIV.E, 

Qu'eft-ce  à  dire  il  n'en  époufe  pw  Wic  î  il  nyen  a 
vfier:|ue  point  ^u'il  n'^^oufç  :  m^is  çon^me  i^ous  autres 


'  4?'  LE  MOVLIN  DE  JAVELLE, 

Jean  es  genç  nous  nç  faifons  pas  les  çbo/ès  iJaosioocft 
les  règles  ,  }1  manque  coojpurs  quelque  formalité  t 
IMS  iDajriages ,  Bc  c*eft  ce  qui  hit  qu'on  lç$ca0è# 

BERTRANP. 

C'a  eft  bien  heurçu^  !  ph,  i)  eft  né  çoçffç  cer  hom- 
me-la ;  ii  n'a  point  d'argent ,  il  n'en  gagne  poînc ,  & 
il  en  dépend,  çomnient  &ir-il?  je  tCy  comprends 
îian ,  la  pefte  m'écoufTe» 

LOLIVB, 

Oh»  diable  je  le  crois  bien ,  cela  vous  paflè,  no» 
ivons  de  grandes  reiFources  aux  parties  caiaelles* 

BERTRAND, 

Au<  parties  caflielles  ! 

L'OLIVE. 

Nous  jouiflbns  de  plus  àp  vftigt  mille  livres  de 
rente  çn  fonds  d'e(pric  &  de  (çàvpir-fsiire»  Noos 
ayons  ét$  droits  (iir  tous  les  Provinciaux  qui 
"viennent  débarquer  à  Paris ,  fur  les  en£ans  de  fanniile 
qui  entrent  de  trop  bonne  heure  dans  le  monde» 
fur  les  Bourgeois  qui  veulent  contrefaire  les  gens  de 
qualité  ,fur  les  fucceaîons  qui  tombent^n  mains  aû- 
oeures3  que  diable  fçai-je  ?  notre  domaine  efl^d'one 
grande  étendue ,  &  £  je  n'v  çompr^ns  pas  les  vieiUe% 
coqueites. 

BERTRAÎ^a 

Tatigué  ,  que  vous  devez  être  riche  1  Mais  vela  ve- 
cfe  maître  qui  vous  fait  figne ,  il  eft  petit-être  tombé 
quelques  nouveaux  drous  dans  Coi^  domaine. 

L*  OLIVE. 

Sms  aiien»  Moi^^ur  Benrand. 

5CENE  XXIY 
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SCENE    XXIV. 

♦ 

LE  CHEVALIER,  UOLIVE. 
BERTRAND. 

LE  CHEVALIER. 

JLIÉ bien,  l'Olive? 

BERTRAND,  s\tt allant. 

Hofn  1  que  vêla  deox  bonnes  bèces  enfeoible  ! 

LE  CHEVALIER. 

Madanie  Benrand  s'eft  -  elle  chargée  de  mon  bi!^ 
let  ?  Ta-c-elle  rendue  ?  le  rendra-t-elle  > 

r  O  L  I  V  E. 

Non ,  Monfieur  »  il  n'j  a  rien  a  faire ,  la  petite  fi^e 
eft  mariée. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  eft  maiiée  ?  tu  ce  moques  %  je  penfèt 

« 

L' O  L I V  E. 

Je  ne  me  moqoe  poinc ,  &  vous  allez  voir  ici  (on 
lendemain  de  noces. 

L£  CHEVALIER.  .  \ 

Ah  !  je  la  yeri'ai  dû  inoins  y\9  lui  parlerai,  je  lui 
ferai  connoûre.  •  •• 

C 
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L'OLIVE. 

Gardez-TO|is  bien  de  lai  (aire  la  moindre  mine  (èo- 
lemenc,  vous  gâteriez  toutes  vos  affaires* 

LECHEVALIER. 

f  "  ' 

Comment  donc  ? 

L'OLIVE. 

De  nouvelles  mariées  font  encore  toutes  (betes  de 
leurs  maris  s  réfervons  cela  pnuF  le  quartier  d*k^ 
Ter ,  au  retour  de  la  campagne* 

LECHEVALIER, 

Et  comment  la  faire  cette,  caaipagne  \  \t  n'ai  pas 
vingt  piftoies. 

L' O  L  I  V  E. 

II  en  faut  trouver.  A  quoi  diable  vous  fen  votre 
badaut  de  Moniteur  Ganivet^  fi  ce  n'eft  pour.  •  •  • 

LE   CHEVAtlER. 

Il  a  fur  lui  un  billet  de  quatre  cent  loois  d'or  pajra* 
ble  au  poneur. 

L' O  L I V  E. 

Que  diable  fait-il  de  cela  dans  fa  poche ,  cet  aiû- 
mal-la  ?  voilà  un  billet  inutile.  •  . ,  je  veux  le  mettre 
en  œuvre  moi  ,'Moniieuf  ,  laiUbt^moi  feire. 

LE    CHEVALIER. 

Oui  9  mais  roiive»  •  •  • 
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L'iOLl  VE. 

QiiVft-ce  a  dire  mais  ?  Moniîedr  Georges  (Sanivet , 
eft  le  fils  d*an  Procoreur  qui  a  ruiné  votre  (amitié  ,)e 
père  e(l  mort,  ie  fils  a  kéricé  »  e'eft  à  lui  £aiire  refli- 
ttttion  y  à  ce  qu'il  nie  femble* 

LE   CHEVALIER,.  , 

Ten  demeure  d'accord  :  mah  cependant* .  •  • 

L*OtIV6, 

Cependant  t)  a€i|)C(»fe.e»jde{}ub. quinze  {ours  la 
fbcceflîon  d'une  vieille  tante  qui  nous  a  quelquefois 
prêté  de  l'argent  au  *  -  denier  Un  t  allez  Monfieur  , 
point  de  icrupuie,  nous  avons  de  grands  hypothèques 
(ur  tout  ces  heritages-là ,  comme  vous  voyez* 

LE  CHEVALIER. 

le  Toi<  bieifi  4  peu  prçs  <f^  ^  ton  <le(Ieiii*. 

L^OLIVB. 

Et  vous  avez  bien  "delà  peine  à  ne  pas  l'approuver , 
je  gage? 

LE   CHEVALIER. 

Mais  de  quelle  ma,niere  1q  faire  réufHr  ? 


:  ;:«  1* 


r  O  L  I  V  E. 


De  quelle  manière  ?  Attendez.  •  •  •  Ne  pourrions* 
nous  point  trouver  quelque  femme  d'efprit  i  là.  • . 


LE  CREVAtlER. 
Pourquo  idÀitt  ,      .; 


•         » 


Cij 
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L'  Q  L  I  V  E. 

Ah  1  Uonlîeor ,  fi  feae  ma  pauvre  conlïne  n'avoR 
'  pas  iti  pendue  l'annéepaÂiËe. ... 

LB   CHEVALIER. 

Que  4îancre  avons-noos  affaire  de  lï  confine ,  que 
venx-cadire  i 

l'OUVE.: 

C'efl  qn'il  noos  fiujdiaîi  anfi  fcrfôiine  de  mjri», 
vo/tz-ïoos.  Hom  >  que  c'eft  bien  dommage  qae  mi 
tanre  &  nu  faut  fiiienc  encore  w  Ctiàcelêt. 

L8  CHEVALIER. 

Et  <]n'a  de  comititm  toaie  ta  m^heofeafe  famille  \ 

L"  O  L I V  E. 

l'ai  cofc ,  k  vous  raifon ,  Monfieur.  Voos  avez  ici 
rende»-voas  avet  Madaiihe  la  Comtellè,  elle  vaut 
bien  ces  bonodet  ptrlwnnesrlÀk  - 

LE  CH&TALIE.R. 
Oai,yrûinent, 

L'OLIVE. 
Monfieu^GaniTctf  doii  Tenir  aafCt 
B   CHBVA  LIER, 
une  parole. 

L'OtlVE. 
&  ntoizafli  Monifietlr<   '  '.  '  - 
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LE  CHEVALIER. 

Qae  pretens-tu  Êiirel 

'  L'OLIVE.  ^ 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  ,  la  Comtefle  a  de 
Tefprit ,  elle  entrera  d'abord  dans  ma  'penfée  %  atten- 
dez là  )  vous  dis-)e  >  nous  aurons  de  l'argent  pour  faire 
la  campagne.     >  ;  . 

LE  CHEVALIER. 

Mais ,  que  Je  fçache.  •  •  > 

rOLI  VB. 

Mais*  mais  demeurez  ici  feùleâient»  drneTAus 

embarrs^ez  pas  dq  refte. 

•>     .      •    . .  ■ 
'.,.,....       .  ,    . .  . .  •  "    .  -•  •     - 

SCENE    XXV. 


LE  CHEVALIER, /€«A 

«f  E  ne  puis  diriner  quel  eft  (bn  projet  :  mais  il  a  du 
monde  &  de  refpiric:,  ôc  il  fort  fort  bien  de  ce  qu'il 
enrreprend  >  il  faut  le  laifler  faire. 


►  r 


n 

^^^     ^%     ^^ 

1 1  ^     .  * 


*  •    ■  •  ' 


cm 


N 
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•  •  « 


*  4. 


SCENE    XX  VI. 

LE  CHEVALIER,  MAROTTE. 

LE   CHEVALIER* 

XX  Ë  bonjour ,  belle  Marotte ,  ou  allez- voas  fi  vite, 
ma  chère  enfant  ? 


i  *      ■• 


M.A  R  0  T  T  E. 

.  Ok  ?  ci  I  Monteur  ,>  rie  m'amtifèz  point  ;  s*il  voQS 
plaie,  ma  tante  me  gronderoit  >  laifièz-itiot  lut  poner 
(es  écrevifTes  :  Bc  puis  je  reviendrai  cdufer  avec  vous 
tant  que  vôiÉPWùdrez;'  '  ^  " 

Quoi  i  belte  Marottç^  or  vpys  envoyé  chercher  des 
écrevi(lês<  on'.yoïH  oecàpe  I  des  ectipfois  û  bas  ?  ak  ! 
fy  y  c'eftfë  moquer  que.  •  • 

;.....   ^  -:        MAROTTE. 

Bon ,  qu*eft-ce  que  cela  fait ,  Monfietir  ?  je  ne  fuît 
4|u*une  petite  fille  à  cette  heure  :  mais  cela  ne  (era  pas 
toujours  de  même*  Hom  ,  que  j*ai  bien  envie  de  dt« 
venir  grande! 

LE  CHEVALIER. 

Et  pourquoi }  vous  êtes  fi  jolie  com(ne>cela« 
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MAROTTE. 

Pour  ne  plus  aller  chercher  des  écreyiflèsi  Vous  di* 
ces  vbas-mènie  que  cela  eft  d  vilain. 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  faucpoinc  aller,  toute  petite  que  vous  èces« 

MAROTTE. 

Il  n*y  faut  point  aller  ?  ah ,  ah ,  &  ma  tanct  f 

LE  CHEVALIER.  ^ 

Votre  tante  eft  une  bonne  feaime  qui»  •  • 

MAROTTE. 

Oui ,  vous  la  trouvez  bonne  femn^e^  parce  quf 
vous  n'êtes  pas  (a  petite  nièce  c  mais  moi  qui  la  fuis  , 
Je  ne  la  trouve  pas  de  même.  Si  vous  l'entendiez  quand 
elle  prend  Con  ton,  de  qu'elle  (ë  met  à  quereller»  •.. 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  elle  vous  querelle  >       ' 

MAROTTE. 

Pas  f!  fon  depuis  quelque  temps  que  |e  (çais  de  Tes 
petites  fredaines  ',  elle  a  peur  que  je  n'en  parle  à  moti 
oncle.  ;  - 

LE   CHEVALIER. 

Oui  ?  votre  tante  a  de  petites  fredaines  pardevers  elle? 

MAROTTE. 

Vraiment  il  faut  bien  qu*elle  en  ait ,  vous  di^-jè  ) 

Civ  • 
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eu  elle  e(l  devenue  bien  meilleure  <)u'eile  n'écoit  d^ 
puis  qu'elle  Te  douce  que  je  m'en  daate> 
LE  CHEVALIER, 
Et  fur  quoi  vous  en  doutez  vous^ 
MAROTTE 

Te  m'en  yHs  vous  le  tliie  :  mais  n'en  parlez  pat 
au  moins. 

LE  CHEVALIER. 

Non  ,  ne  craignez  rien, 

MAROTTE. 

le  qui  reçoit  l'a^nt  do  monde  ^ni  Tient 
i  mon  onde  qui  le  (erre. 

LE  G  HEVALIE&. 

■n  » 

MAROTTE. 

n,e1lc  nedonneftastpuTimononcIenon, 
toujours  quelque  chofe  «  &  puis  elle  acheté 

s  gans  ,  untAc  nn  chapeau  ,  des  cravatfsà 
nue  canne  quelquefois  ,  te  tout  cela  ncft 

lie  I  comme  vous  le  lojtz. 

LE  CHEVALIER. 

xwr  qnidonc  ? 

MAROTTE. 

1  grand  gir^m  qui  demeure  à  Paris  qu'elle 
i>n  neTea,Sc  quinel'eft  paspounamt  eu 
bien. 
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LE  CHEVALIER- 

Et  comment  le  fçavez-vous  }  ah  /  que  vous  iges  dé« 
ja  méchante  >  Marotte? 

M  A^RO  TTE.  ^ 

« 

Il  n*eft  pas  itioÀ  coufin  à  moi,  perïonne  ne  le  Gon« 
noit  .c'eft  mapante  tout  feule  qui  le  met  comme  (a 
dans  notre  famille* 

LE  CHEVALIER. 

Cela  efl:  admirable  ,  Madame  Bertrand  qui  (è  don- 
ne aufft  àe%  parens  de  contrebande.  A  ce  que  je  puis 
voir ,  tout  le  monde  s*en  mêle*  Mais  la  voici ,  votre 
tante  »  je  m'en  vais  lui  dire  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit» 

MAROTTE* 

Et  mol ,  fi  vous  lui  dites  quelque  chofe ,  |e  conte- 
rai toutes  vos  friponneries  à  vos.  •  •  •  la ,  laiflèz-moî 
faire. 


SCENE    XXVII. 

Mad.  BERTRAND,  LE   CHEVALIER, 

MAROTTE. 


Q 


M$id.B£RTRANO. 
n  s  (aîte»*yo  us  donc  là  >  petkt  fille  ? 


Ct 
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H  À  R  O  T  r  É. 

I,  ma  tanre , c'efl  ce  Monfienr-B  tyâ  me  ixt 
Qions  ,&  ^oi  me  vent  foire  dire ,  ce  que  ]e  ne 
i  :  nnais  je  ne  fîm  pas  caalnlè  moi ,  tous  11 

MKtBERTRANa 

E, ailes  poner  ces  écrerillèt  i  lacaiJtnc,A 
in  oncle  Te  d£pMie  de  les  lâùe  coire. 

MAROTTE. <ut  Chivaiitr. 

aa  me  trabilTez ,  je  tous  le  reTandrai»  (  à  Mai- 
frtraïuL  )  je  tn'j  en  vatt ,  ma  tanie> 


SCENE   XXVIII. 

:HEVAUER,  Mad.  BERTRAND. 

LE  CHEVALIER. 
0  s  avn  la  one  petite  nièce ,  Madame  Bei^ 

Mad.RBRTRAND. 
une  fine  inonclûe  ,  dffiêzTÔv  d'elle 

LB  tH'EV  ALIËK 
Bos  7  fies  pas  trop  itm  même. 
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Mad.  BERTRAND. 

Je  U  connois ,  je  fçais  At  i]uoi  elle  eft  capable. 
Mais,  Monfieai^  y  a-(-iliongtefnst]uevoas  tcesicit 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  fais  qoe  d'atri^ei^  ma  cbeie  Madame  Ber- 
trand. 

Mad.  BERTRAND. 

Il  7  a  one  heore  qae  Madame  U  ComteQè  vous  at- 
tend. 

LB  CHEVALIER. 

EUeefticir 

Mad.  B  E  R  T  R  A  N  D. 

Vraiment  oui.  Et  tenez  la  voilà ,  qui  commence  â 
s'impacienter,)e  penfe.Vous  avez  apparemment  quel- 
que affaireenfembleifi  je  vout  fuis  néceJTaire  à  quelque    ' 
chofe,  TOUS  n'aurez  qu'A  dire  (VOUS  If  arezbien  que  je 
fiiis  ti-mte  à  votre  fer^ice. 


en 
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SCENE   XXIX. 

LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER , 

FINETTE. 


T  ane  perlÔnne  bien  bonntie  èc  bien  (èrvia- 
cecte  Daine  Bertrand. 

LA   COMTESSE. 

ien  i  MonfîeurleCbeTalier,(]aedeTenon$- 
^rrirez-vous  f  our  l'armée  ?  me  marierai  je  î 
ous  ce  loir  roue  bon  ami  Monfieur  Geor- 

TÏI  î 

LE  CHEVALIER. 

Madame ,  Se  ce  cera  le  lôn  que  nous  lui  &• 
Teglera  Tocredeftinée  &  la  mienne. 
FINETTE. 

r<jvs  pas  ce  que  TOtittai  pr^arez:  maïs  fi  )a- 
n  igauc  ammc  loi  me  donnoît  rendez-Toiu  an 
de  Javelle,  ie cadeaa lui ceftceroit  cher,  làr 
.le. 

LE  ÇH^VA1IBR.       ' 
lîeiir  del'OIivea  danslaiiteunepeciteidje 
mettre  eu  œuvre,  â  ce  qu'il  m'a  dit  »  noi» 
qu'à  l'atRadie ,  8c  nom  verroni. 
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FINETTE. 

Monfieur  de  l'Olive  travaille  pour  voas  ;  tous  êtes 
en  bonne  main  )  ce  garçon-là  fait  de  bonne  belôgne. 


SCENE     XXX. 

BERTRAND, LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER ,  FINETTE. 

BERTRAND.  • 

V^  H  palfangué  »  Monfîeur  le  Chevalier  «  vêla. un 
Monfieur  qui  vous  cbarcbe  >  qui  viaftt  de  faire  ttn« 
belle  culbute. 

LE  CHEVALIER. 

.   Comment  donc) 

BERTRAND. 

Ils  étiont  deux ,  une  Madame  &  Ij  ,  dans  une  pei 
tlte  cariolle  qui  ne  riant  qu'un. 

LA   COMTESSE. 

C'efl  Monfieur  Ganivet  fans  doute. 

BERTRAND. 

Tout  juftement  9  vêla  comme  on  Tappelle» 

LE  CHEVALIER. 
Hi,  bien  î 
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B  ERTRAND. 

Hé  y  bien  >  Us  avonc  varfê  dans  la  rivière. 

LA  COMTESSE. 

Dans  la  rivière  ? 

FINETTE. 

Voila  le  n>ariage-&la  campagne  à  TaQ-l'ean  y  quel 
dommage! 

BERTRAND. 

Us  ont  oforgaé  bian  keqieox  que  les  yaax  (ont  baf- 
fes en  cet  endroit-là  ,  &  cpLils  ne  font  tombes  que 
fur  un  las  de  piarres. 

LE  CHEVALIER. 

* 

Sur  un  cas  de  pierres  !  font  ils  bleilcs  ? 

BERTRAND. 

Non,  ilsn'avont  rian.  La  Madame  pourtant  crie  de 
de  toute  (à  force  ?  aile  dit  qu*alle  a  la  t(te  caflie  : 
mais  çan*eft  pas  vrai ,  ça  neië  peut  pas. 

FINETTE. 

Cela  ne  fe  peut  pas? 

BERTRAND. 

Hé ,  morgue  non  $  le  Monfienr  n'a  rien  I7  ,  &  la 
tète  d'une  femme  ,  comme  vous  fçavez ,  eft  bian  plus 
dureà  caflèrque  non  pas  celle  d'uû  homme» 
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I     ' 


SCENE    XXXI. 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER,  . 
GANIVET,   BERTR;AND, 
FINETTE,   NICOLAS. 

GANIYET. 

Jl  A  R  B  L I  u  je  ny  fçaarois  que  faire  >  elle  a  rerfi  i 
n'ai-je  pas  fex&  aufC  moi  ? 

BERTRAND. 

Palfangué  ,  tenez ,  yela  le  cabrîoleax. 

GANIVBT. 

Si  roates  les  filles  &les'  femmes  qui  yer&nc  Êu« 
(bient  autant  de  brait  que  celle  là.  •• 

NICOIAS. 

» 

Aile  dit  qa*alle  eft  tout  moulue  ,  Monfieur  ,  & 
qu'aile  ne  fçauroit  remuer. 

GANIVBT. 

Hé  bien ,  qu'on  la  mettre  dans  une  chambre  »  êc 
mon  cheyal  dans  une  écurie  9  je  n'ai  jamais  m  dt 
fille  fi  délicate.  .    . 

BERTRAND. 

Mais  tatiguf  yela  une  yifage  qui  nem*eft  pas  iA-« 
connu. 
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LE  CHEVALIER. 

Qu'e(l-c*  qu'il  y  a  donc  ?  que  c'eft-il  arriré  î 

GANIVET. 

Cine  grande  rir^o  de  chanieure  ,  MademoiGElle 
Mkhelle ,  dûiic  jç  me  Tiiis  fbfteaient  einbarrallî. 

LA  CO  MTESSE. 

VoQï  donnez  dans  Ici  beautés  mnlîciennest  Mon» 
lîear  le  Baron  de  Ganivec. 

GANIVET. 
.    &nn  .  an   vjit  cela  qùelqaeEbï)  par  coiiTerlâEian 
pour  la  petite  d&anclie  de  table  :  mais  da 

FINETTE, 
'amenoit  ce  loir  pour  cbanter  quelqn'air  à 
'.je  gage. 

GANIVET. 
nt.  Tel'ai  trouvée  race  Teule  aux  Thaille- 
eiic  Seigneur  de  robe ,  qui  l'avoit  priée  ce 
vt,  lui  a  manqué  de  parole,  iel'ai  ramafti^ 
)e  l'ai  mile  dant  ma  petiiechaifê  de  deuil; 
oe-U  me  l'a  coûte  calKe ,  elle  le  plaine  eifc* 

LBCH&VALIER. 

«s  de  per/ônnei-Ià  lônt  fi  peu  pdies ,  & 
en  vivre. . . 

GANIVET.      , 

paiwai? 
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*  BERTRAND.  , 

Morgue  ,  plus  je  TenVifage;:  plus  c*eft  jy-ixlôftifc* 

G  A  NI  VET. 


•  » 


Tenez  ,  parce  qu'en  arrivant  Je  l'ai  verflfe  fur  un 
tas  de  pierres  >  qu'elle  a  peut-être  la  hanche  meur- 
trie >  les  coudes  écorch^s^  JU  quelque  boffeà  la  tété* 
&  qu'en  me  relevant  )eîur aï  appuyé  mon  talon  un 
peu  ferme  fur  le  yifage  ♦  ice  qu'elle  dit ,  die  m'ap- 
pelle mal  a-droîr  i  cheval  de  carroffe.î  i  dame  «  }t 
l'ai  plantée  là  y  jt  n'aime*pas  qu'on  me  rudo/e  mois 

LA   COMTESSE; 

Mon£eur  le  Baron  a  raî/bn* 

FINETTE. 

£t  beaucoup  de  politeife  ,  Madame* 

•"  BERTRAND. 

Te  me  donne  au  diable ,  fi  ce  n'eft  le  neyeu  de 
Monfieur  Simonneau  notre  Procurent» 

GANIVfeT- 

Oh  ,çà ,  çà ,  fi  elle  eft  malade  qu'elle  Ce  couche , 
nous  Couperons  bien  nous  autres.  Que  nous  donnera- 
t-on  i  n'cft'ce  pas  ici  qu'on  mange  des  matelottes. 

'      FINETTE.  . 

♦ 

Oui,  des  matelottes  »  c'eft  le iJiets  fiiyori  du  MotH 
lin  de  Javelle. 
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GANIV6T. 

Je  «fj  éoHsencon  jajnais  leau.  Oh ,  Je  ne  Gùs  gw 
mé&iaàié  moi ,  Madame. 

L'A  COMTESSE. 

On  Toos  foiioii  fi  vous  l'f riei. 

GANIVBT. 

Allons  donc ,  Monlieorde  Tavelle ,  une  bonne  ma- 
telocte  ]  tenez , voilà  qDatT&  louis  d'or ,  faites  de  votre 
mieui ,  grande  cfaere  fbr  mat ,  &  que  moa  cheval  K 
mes  laquais  ne  manquent  de  rien. 

LE  CHEVALIER. 

Voila  de  belles  manières ,  Madame  la  CoAudlê. 

LA  COMTESSE. 

Ah  >  que  les  gens  de  qnalicf  (çavem  bien  ^rejefc 
«holësl 

BERTRAND, /<na/i«w. 

Morgaé.les  gens  deqnalité  ne  faifont  pas  comme 
fa ,  c'elcun  badaut ,  Je  i>e  m'j  trompe  gueies. 
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SCENE  XXXIL 

LA   COMTESSE,   LE  CHEVALIER, 
GAN.IVET,   FINETTE. 

Ganiveife promehi  en  fe  donnant  des  airs. 

LE  CHÊVXtIBR. 

jr\  Vez-vons  jamais  vu  de  Seigneur  à  ta  Cour  mieux 
fait  que  ce  jeune  Gennlrhomme-li,  Madame. 

•'*    ^       '        GANIVET.  • 

Oh  ,  pour  cela ,  Monfieur  le  Cheyalier ,  vous  Vf^% 
des  bontés.  ••  •       «         -    ;  . . 

LA  COMTESSE. 

Je  n*en  connois  aucun  qui  ait  cet  air^UU 

GANIVÈt. 
Ah  !  quel  conte  ,*  Madame. 

'LE-  fcHEVALIE'R. 


'  •  \   •. 


^  N  ?  lai  rrouYes-tu  ou  une  phyfionomie  tout4  faîc 
agrcahlè ,  Finette  ? 

GANIVE.T» 
0(1,  taiftz-TQUs  donc  ,  vous  tne^faûes  rougir. 
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FINETTE» 

Elle  eft  des  plasinfînaances  »-&  des  plus  nacarelles 
qui  (ê  ponènc 

GANIVET. 

Ht  fy  donc  »  morbleu  y  quel  conte  ,  tous  dis-je» 

LA  COMTESSE. 

Et  TOUS  ne  parlez  pas  de  (on  efprit  qui  eft  da  plos 
fin  ,  da  plos  vif  »  da  plos.  •  • 

GANIVET* 

Ch  mais  morblea ,  Madame  »  quel  pefte  de  conce  ! 

FINETTE. 

Quand  quelques  voyages  à  Cour  auront  paHE  là- 
éeffus ,  Madame.  •  .  •  La  Cour  fait  bien  les  gens  de 
qualité. 

GANIVET. 

Vous  m*aTez  promis  de  m'j  mener»  Monfieurle 
Chevalier. 

LECHEVALIER. 


ye  n  ai  garde  d'j  manquer. 

GANIVET. 

Tj&aÀ  bonne  figure,  je  (nis  richeda , Madame. 

LA  COMTESSE. 

N*e(l  ce  pas  votre  defiein  d'acheter  une  Chxiige  »  êe 
'e  vous 7 établir? 

GANIVET.^ 

Vraiment  oui  ^qucfiireà  Parisf  oh  »  je  veux  deve- 
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nîr  Coumfap  ,  j'époaferai  qaelqtieXounifanne  >  belle 
ac  de  qnaiitè  »  c*eft  lemojen  de  parvenir,  n'eft-ce 
pas  ?  &  tenez  ,  ma  mère  me  Ta  toujours  dicquje  \%  fe- 
rois  fortuns  par  les  femmes. 

FINETTE. 

Les  mères  prédifent  jufte  quelquefois» 

G  AN!  VET. 

Oh  y  diable  »  la  'mienne  n'£toit  pas  une  (btte  a  ellâ 
avoit  fait  fortune  par  les  hommes  elle. 

LE.  CHEVAI.IER» 
Oui? 

GANIVET. 

Ah  9  .il  mon  père  l'avoit  lailTée  faire  «  je  ferois  en- 
core brieo  plus  .de  qualité  que  Je  ne  fuis  :mais  c'étoit 
un  jaloux ,  un  bizarre ,  un  hoipme  incommode» 

MINETTE.- 

Le  ridicule!  ne  yonloir  pas  que  &  femn:\e  lui  ne  des 
enfant  de  qualité* 

GANIVET. 

Il  avoic  cette  fblie*là  ,  &  ne  m*a-t-il  pas  toujours 
lélevé  ix>mme  un  je  ne  fçai  quji  aïoi ,  comme  un  iou 

LE  CHEVALIER. 
Eft-ii  poCiblç  ? 

GANIVET. 


•         # 


Bon ,  fije  n'ayôis  eu  uif  beau  naturel  »  }e  (êrois  le 
fins  grandoenêt  çfiW  j  eut  aa  /saondç,    ;  / 
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LA  COMTESSE. 
'  Cela  n'eft  pas  croyable. 

G  AN  IV  ET. 

le  me  donne  an  diable  ,  fi  cela  ne  feroic  comme  je 
le  dis  :  mais  il  avoic  beaa  me  tenir  la  bride  faaiue  ,  je 
prenois  le  mords  aox  deocs  quelquefois, 

FINETTE- 
EcToos  (aifiez  de  belles  galopades,  frpenfê  ? 

GAKfVET. 

Oh  y  je  voos  en  répons  ,  a  Cbarenton  ,  à  Satct 
Cload  ,  a  Vincennes  ,  à  Charonnes  ,  &  toujours  avec 
des  femmes  de  qualité  ,  &  en  carfoâedà,  &  )e  nn*enj- 
Trois  à  ces  panies-U  ,  je  m*enj^rots»  Oh,cela  forme 
bien  Teiprit  d'un  jeone  homme  !" 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  devez  votre  édiication  qâ*à  voas^m^e* 
Et  depuis  la  mon  de  Monfiear  votre  père.  •  '  •  • 

GANI  VÉt. 

Ma  ranre  &  lai  ont  écétrooifé^  en  ^ôtns  '^é  ttois 
Semaines ,  &  j'hérite  de  tbotcela.  Me  Aimje  pas 
bienheoreuz  ? 

FINETTE. 

Oh ,  pour  cela  oai ,  vous  avez  été  décanaillé  en 
lien  peu  de  tems* , 

GANIVET. 


^  • 


•♦  r    t%  t 


r 


Il  7  a  encore  nnkMfac  à  l^t^i-dit-qn^iieft 
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anon  oncle ,  parce  qu'il  cft  le  frère  àt  «non  père  : 
mais  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  hériter  ,  Je  ne  re- 
connois  point  cette  famille-  là* 

LE    CHEVALIEBU 

^  Et  il  fait  bien. 

GANIVET. 

rétois  hier  prié  d'une  noce  de  quelque  efpece  de 
eoufîn  comme  ^a  1  mais  je  n'y  ai  pas  voulu  aller. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  s'eft  une  {ois  mis  dans  le  grand  mon- 
de. •  •  • 

FINETTE. 

£t  qu'on  7  ellaufli  ayant  que  lui  (ùr  tout.  •  •  Vous 
nefçauriez  croire  toutes  U$  bonnes  jbrranes  qu'a  ce 
petit  homme-là ,  Madame* 

GANIVET. 

Ec  toutes  fenimes  de  qualité  »  au  moins  }}e  n'en 
connois  point  d'antres. 

» 

LA  CÎOMTESSE.. 

Je  le  crois  bien.  Mais  ne  craignez-vdus  point  let 
affaires  qui  peuvent  anît eir.  •  • .  ' 

GANIVET. 

Bon ,  les  affairés  !  oh  »  Dieu  merci  ,)'entens  les  ain 
faires  auffi  bien.(|U*uii  autre. 


*       • 


0 
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*-«• 


SCENE  XXXIII. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 

GANIVET,  FINETTE, 

L'OLIVE,  \n  Officier. 

L'OLIVE. 

X?  U  «  vois-Je  ?  Ah  ,  Ciel,  Theaieafe  rencontre  !  c'eft 
toi,  mon  pauvre  Chevalier  ?&par  qoei  bazardce 
troavé-jeici  i 

LE  CHEVALIER. 

•         Il 

C'eft  roiive  »  fi  je  ne  me  croippe. 

L*  O  L I V  F, 

Il  femble  que  ta  ayes  péîne  à  me  reconnoîrre  ?  ca 
ne  ce  remets  pas  le  Vicomte  dé.  la  Jagulardiere ,  ton 
meilleur  ami  ? 

GANiy,E;r.,  ,  , 

La  Inguladiere ,  Madame  ! 

« 

fift-cequelecoupdecanonquefai  re^u  dans  le 
vifage  m*anioit  alTez  changé  les  traits  pour. 


i.  • . 


LECHBVALIEIL. 

Non ,  )e  rappelle  mes  idées ,  je  te  demandepardon 

fi  d'abord 

L'OLIV  E. 
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L'OLIVB. 

Noos  ne  nous  £cion$  poittt  vas  depuis  cette  deif 
iiicre  affaire  qai'oous  arriva ,  je  penfe.  •  • 

LB  CHEVALIBR. 

Quelle  affaire  ? 

fOLIVE. 

Hé ,  là  «  qaand  Je  tuai  ces  deoz  hommes ,  qtie  )e 
|ettai  ce  grand  laquais  dans  le  puits ,  cette  femme  de 
chambre  par  la  fenêtre ,  &  le  touc  par  mépriiê  encore» 

GANIVBT. 

Monfieor  le  Chevalier  a  de  vilaines  connoiflânces» 

LB  CHEVALIER. 

Ah  9  ]e  m'en  ftaviens  »  je  m'en  (ôuviens. 

L'OLIYE. 

Tnn*eS|>as  (ènl  au  Moulin  de  Javelle  i  mais.  •  «  «^ 
non.  •  •  •  fi  fait.  •  •  •  •  point  dû  toiit.  «  •  •  pardonnes^  '  « 
iKioi.  •  •  vraiment  >  c'êft  elle-même ,  c'eft  ma  iûèce» 
^é»que  j'ai  de  joie  de  te  trouver  ici ,  ma  chère  »  uni 
charmante  %  mon  incomparable  Comtedê» 

LA  COMTBSSB* 

le  erojqis  que  vous  m'aviex  tont4r&it  oublia  ^ 
mon  ondew 

GANIVIT. 

Sononde! 

L'OLItli 

T'avoue  oubliée» moil  Bt voila in0î mes anckui* 

D 
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nés  moooofSy  cette  {Mtte  Finette  lie  fins  bien  hen^ 
reozqaeina  chai&de  pofte  ait  rompo  fi  près  d*id. 
rïé  9  bonjoui  y  coquine. 

FINETTE. 

le  fois  bien  tocre  (errante ,  Monfiearleyiooaif)Bi 

L*OLIVE, 

Et  ce  feone  Gentitbo'idale-Ià  y  qoieft  £  bienCaût» 
le  de-fi. bonne  ndae  ? 

GANIVET. 

Monfieur  ,  je  (his  votre  fervireor. 

L'OLIVE. 

n  eft  de  ta  compagnie,  Comcefle  V  ta  es  tme  co« 
qtiette. 

.:     LA  GOMTBSSE^ 

Ceft  loi  qui  nooilcMui&'j^  lod^er  ce  foir  »  mon  on- 
cle. 

L*ÔLIVE. 

»    .  .  .  •      .  »  •  • 

A  (bnpev  M  Moniin  dslaTelte  1  allons ,  allons,  m 
€8  aiponseufe  de  loi ,  je  te  W  paiëiMMe;  Laf  pe(te|  yoâla 
on  joli  homme! 

G  A  N^IV£I1?^  'i^  C/kvàUer. 

Cet  onde^ifait  affi»  MpitfiM  iii6n<lé«| 

LE  CHEVALIER. 

Ceft  an  homme  de  qaaliti. 

roLtVï. 

Commeât  s'appeilé^-fl  J' qui  eft-ll ,  Fuétte  f 
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PINETTE, 

C'en  Moniteur  le  Baron  de  Gahivet ,  vous  devez 
eonoicre  cela  vous ,  Monfieur  le  Vicomte. 

r'OLIVE. 

Comment  Ganivet  !  hé ,  qa3  je  vous  embralTe  ,  mon 
cher  Monfîeur  le  Baron  de  Ganivet,  je  ne  connois  att« 
tre  5  les  Ganivets  ,  ils  font  de  Toaloufe* 

GANIVET. 

Non,  Monfieur ,  nous  (bmmes  de  Paris,  diantre* 
Oh ,  je  ne  liiis  pas  on  Provincial  moi» 

rOLIVE, 

Hé»  oui ,  vous  êtes  de  Paris  vous ,  cela  faute  aux 
jeux  d'abord  ;  on  ne  vous  le  difpute  point ,  mais  on-> 
ginairement ,  Votre  famille. .  • 

FI  NETTE. 

Elle  eft  originale  votre  famille^ 

GANIVET. 

Et  elle  vient  de  bien  loin.  Tenez ,  du  vivant  de 
mon  père  fie  de  ma  mère,  il  nous  venbit  toôjoufd 
de  temps  en  temps  des  couûns  de  campagne  qui 
étoient  bien  las  quand  ils  arri soient. 

L'OLIVE. 

?uftettfeiit  rce  font  les  Ganivets  dont  je  vous  parle; 
Nobleflè  prtfque  aufC  bonne  que  la  nôtre ,  inà  hiece. 

GANfVÉT.         ^ 

Ç'êft  an  fbn  honntte  Seigneur  cjue  Monfienr  te  Vi« 
comte.  ^  ,  .    .  '    -  .'. 
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LE  CHfiVALIBR. 

Et  d*an  g|rand  crédit  |  ttt  hoinme*U  peut  coac  i  la 
Coat  9  je  t'en  avertis» 

GANIVfijT. 

Voilà  une  bonne  rencontre ,  fi  Madame  la  Cointe& 
fouToit  devenir  amoareofe  de  moi. 

LA   COMTESSE. 

Kons  vous  denundons  votre  protedîon  poor  Moa- 
fieur  le  Baron  de  Ganivet,  aion  oncle  «  qa*il  roiuai 
ibovienne» 

r  e  L I V  E. 

Si  je  m'en  (baviendrai  !  il  aura  dans  quatre  jours 
un  Régiment  »  laiiTez-moi  fsdre» 

GANIVET. 

Oh ,  hon  »non  ,  poinrde  charge  oA  on  tae ,  qoeU 
que  charge  oà  on  vive  »  là>  quelque  charge  à  boire  ou 
à  manger}  j*aime  à  boire  &:  à  manger  »  c*eft  là  ma 
folie. 

FINETTE. 

Voila  des  Inclinations  bien  nobles  »  &debon  fèosy 
Monfieur  le  Vicomte. 

L'OLIVE. 

Les  Ganivets  (ont  comme  cela ,  tous  gens  d'efprk 
&  de  mérite. 

LA' COMTESSE. 

Ne  poorriez-vous  point ,  en  cas  qu'il  m'^oo(e  » 
ion  oncle ,  lui  ménager.  •  «^ 
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r  O  L I V  E. 

Oui ,  )e  lai  ferai  avoir  la  charge  de  premier  Poiloa 
fiÙYantla  Cour  ^  celaeft  faic  pour  lui» 

FINBTTB. 

f  remier  PoiloQ ,  Monfieor  Ganivec ,  premier  Poiloa. 

GANIVET. 

Les  bons  hazards  me  vienneof  ea  dormant  $  ).ç  ne 
9i*aKendoispa$àcelttt^li»  ' 

LA  COMTESSE. 

Eft-ce  que  vous  voudriez  vous  défaire ,  nfion  ohcIè.«» 

r  OLIVE. 

* 

fai  acheté  depuis  trois  (emaînes  ht  Charge  de 
jGiand  inucile  moi ,  êc  en  faveur  de  votre  mariage  Je 
remenrai  Taucre  à  Mon£eur  Ganivec  à  Kis  bon  corn» 
pce« 

GANIVET. 

C'eft  bien  de  la  ^^e  que  vous  me  faites  >  8t  Ma^ 
dame  la  Comteflèn'a  qua  vouloir  ^je  fuistonc.  prêt 
pour  moi» 

LA  COMTESSE. 

Putfqoe  mon  oncle  le  veoc  ab^ltunent^  Toilàqui 
^  fini  )  je  me  détermine. 

SANIVET^ 

AbiMadame.*.... 

LE  CHEVALIEIU 
Ta  es  le  plas  heareoi{^ortelqae},e  connotflè^ 

Dlil 
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GANIVET. 

Oh ,  i*irai  loin ,  il  n>  a  qp*à  me  laiflèf  faire. 

rOLIVB. 

Il  ne  me  hsït  à  préfehc  poar  ma  charge  que  deux 
mille  écùs  d'argent  comptant ,  elle  en  vaac  dix ,  je 
donne  le  refte  pour  prefenc  de  n6ces, 

G  AN  I  VET. 

Voilà  an  oncle  qtii  fait  biex^  les  chofes. 

rOLI;VE, 

Mais  }e  veux  les  deux  mille  écus  topt4*rheare^ 

LA   COMTESSE, 

Toat  à  rhjçucd ,  naon  onde  ?  le  moyea  ? 

GANIVET. 

Le  moyen  «  Madame  !  le  moyen  ?  ah ,  ah  >  tenex , 
mon  oncle» voilà  dc]^  un  diaitiantde  trois  mille  livrest 

f  L'OLIVE, 

Oui ,  il  lès  vaut  bien ,  je  le  prendrai  pour  ceb* 

.        43AhriVET. 
Éc  pw  m.  billet  de  <|uatre  cent  piftoles.    ^ 

L'OLIVE. 
Cela  eft  fort  bon ,  mon  neveu  Ganivet. 

ganivet; 

En  voulez-Vous  encore  ?  oh  ,  dame  \  je  ne  fois  pas 
an  gueux  moi  »  afin.que  vous  le  fç'achiez. 
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SCENE    XXXÏV.'"' 
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JB.E R T R A N i>,  -L ■<) il V B. 

BERTRAND. 


>  * 


••.  • 


J  E  viens  voas  dire  que  votre  matelotte.  •  •  •  ; 

.  '       On  èmendun  iimk  de  finiwnkh  ^  ^. 

Jrié  palânmé  ,.qu'eft-ce  qucj'ep^ns  U^  v^l|  yos  Mé- 
nétriers qah^eny vtont  en  mii(I(^\  je  pèi^;  ' 

WÊmmmÊmÊÊmmmmmmmmàÊÊmmmmmmmmmmmmmmmm 


^  «' 


■  SCEN£;-XXXV.  •' 

Mad.  BERTRA-ND,EE  COCHER, I 
■  LA  COMTESSÉi  MAROTTE;  éc'é. 

.       .    ,        Mad.  BERXRil,ND.  . 


JL   L  a  c  b  ,  placé  >  Meffiecir€>  &  de  la  joye  »  voie! 
toac  le  lendemain  de  noces  qui  noas  arrive» 

LE  COCHER.  \      ^ 

Ten  ai  voitarc  plas  de  la  moitié  moi.   {A  la  Com^ 
ujfc.  )  Ah  I  vous  voila  encore  ?  voulez-vous  que  )e 
'i\  vous  remene  ? 

^  Div 


«o    LE  MaVLW  DE  JÀFELLB, 

:,     JLA  COMTESSE. 

Ofte-coi  delà,  }rvr<3gne«' 

MAROTTE. 

Ah  «.ma  tance ,  que  la  diavtée  eft  gentQIe  »  9c  qe^éhi, 
fft  aife  :  La  voila  qui  yient ,  vous  alle^^  voir* 

mmmammmmÊmmmmmÊÊmmmmÊiÊmmmmmmmÊÊmÊÊÊÊmmmmmm 

jp#    I— ^■■p— ^  I  iiBii  !■  r     iiH    iiii.    Il,   Il  I mmmmm^mm^^tKm 

SCENE    DERNIERE. 

MARCHE  DE  LA  NOCE J 
LA  MARIÉE. 


H 


£,tna  mère ,  vqila  le  coufîn  Ganîvec  »  qui  n*a 
pas  voulp  venir  à  ma  nâce ,  il  vient  au  1^4einaîn  » 
cela  eft  bien  honnête. 

tA  MEUS. 

,JB6|  vQirement  oui»  fille,  c*eA  17-Ritaiei  }ele 
(çâvoisbian  moi  \  que  ce  'n*écoit  pas  par  orgueil  qu'il 
ji'étoit  pas  venu  aqx  fian^jailies.  Je  vous  fonaoïes  bian 
obligés  ,coufiif,  de  nous  faire  tant  d'honneur  que  ^j^^» 

FINETTE. 

Comment»  comment  l'entendez  -  vous  donc?oe 
D*eft  pas  lui  qui  vient  à  votre  n&ce^»  c*eft  vous  qui  ve^ 
oea  à  la  fienne,  ne  vous  y  trompez  pas« 

lA  MERR 
A  la  n^ce  de  Moniteur  Ganivec* 


COMEDIE.  Bt 

L'OLIVB. 

Om  »  vraiment  »  nous  venons  de  le  marier  avec  Ma* 
dame  la  Comtefle  de  la  Grenouillère  >  que  vous  voyez» 

LA    MARIÉE. 

• 

Une  Comtefle  «  ma  mère  /*&  il  ne  nous  a  pas  pri& 
de  &  noce;  vraiment  c'tft  un  plaiIantvi(age:Noas 
{bmmes  poonant  coufins-germains ,  afin  que  vous  le 
Içachiez» 

L'OLIVE. 

CouCns-Germains  !  Monfieur  le  Baron  de  Ganivee 
eft  de  race  payfanne»  &  il  a  le  front  d'époufer  ont 
Comteiïequi  eft  ma'niéce?  parla  mort.  ••• 

LA  MERE. 


Qu'eft-ce  à  dire  une  ComtedTe  ?  ^  ç*eft  la  fille  à  la 
commère 'Tiennette,  qui  eft  blahchiflèufe  a  la  Gre* 
nouillere. 

GANIVET. 

:  ïlllé  d'aiie  blancht&u(è ,  mon  onde  le  Vicomte  ! 

L'OLIVE. 

Celafe  pourroirbien  >  mon  neveu  le  Poilou;  moi 
qui  fiiis  Vicomte  k.  fononcle  >  [ç  ne  fuis  pas  de  meil- 
leure maifbn  que  vous  &  elle* 

GANIVET- 

Comment,  ventrebleu,  c'eft  l'Olive?  parle  donc  I  hé, 
tu  te  moques  de  moi ,  je  penfè  } 

L'OLIVE. 

le  fais  bien  riiofuime  de  qualité  »  n'eft-ce  pas  î  le 


fo    LE  MQZ/LIN  DE  JATELLE, 

ftàs  on  pedc  Pfochée  riK>LEc  tenez,  je  vais  nie£ûfe 
]4im>n  pour  danfèr  à  la  ndce^  yous  ne  me  xcGcm- 
nolcrez  pas ,  je  gage. 

'LAMER& 

•      »    >         • 

Il  me  paroic  qoe  jom  avez  £iic  one  (bttife  ,  confia 
Ganivet. 

GANIVET. 

Pourquoi  one  Comfe  ,  je  n'en  dcinordrai  point ,  je 
ne  Gais  pas  plus  de  qpialité  qo^ellé  »  noas  n'aurons  rien 
à  nons  reprocher  )  elle  s'eft  BûtComteflë ,  elle  me  fe- 
ra bien  autre  chofe.- 

BERTRAND. 

C'eft  le  bian  prendre.  X'aif  di  chez  noos  baille  de 
IVfprir  9  tpoc  chacun  y  eft  toujours  d'accord.  Allons  , 
allons ,  morgue f  que  les  Ménétriers  s'accordiont,  pour 
bailler  l'exemple. 

FINETTE. 

*  Bc  Tivent  les^  parties  do  Modin  de  Iwrelie  !  les 
mariages  s'j  font  fans  cérémonie^ 


COMEDIE.  8I3 

Vîïï  I  I     ir--    r 


CHANSONS 

DU  DIVERTISSEMENT. 

L' O  L I V  E ,  en  Mitron  chante. 

V  E  M  B  z  y  jennes  filles  » 
Si  gentilles  I 
Venez ,  jeanes.filles  de  Meadon  , 
Prenez  bavolets  &  corfecs  à  dentelles , 

Poiir  danfer  le  Rigaudon  $ 
*  Ne  faites  poinc  les  (bcces  ni  les  citieHes, 
£c  prenez  chacune  un  garçon. 
Les  FilUs  de  la  Noce  répètent* . 
Ne  fai(bns poinc  les  fbttes  ni  les  cruelles^ 
Et  prenons  diacune  un  garçon** 
Peux  petits  Mitrons , .  â»  deux  peûus  Payfannes 

danfefit  Un  Rigaudon, 
L  E  M  A.a.1  É  B ,  diante.  ^ 
.  L*ainour  que  j*aî  pour  toi ,  Ciaàdenne  » 
Me  Élit  morgue  bian  de  la  peine  $ 
Pour  tes  biaux.yeuz  foir  &  matin 

le  laiflè  Eruler  mon  pain* 
.-Mets  la  maiin  fui  ma  poicrenné  9 

Et  tu  fentîras  comme  quoi 
Mon  coeur  eft  toujours  hors  d'haleine. 
Dis  que  je  badeine  avec  toi. 


«4    LE  MOULW  DE  JAFeLLE, 

lA   MARIÉE. 
A  toutes  celles  eu  village 
^  On  t'a  Vu  }a(qu*à  ce  jour  , 

Mîcfon  volage , 
Tour  â  tour 
*  Faire  la  cour: 

^ais  pniiqae  le  mariage 
l'on  à  l'amre  noos  engage  ^ 
Lz:^ns  là  le  badinage  » 
Et  pour  ia  paii  du  ménage 
Ne  va  pltts  cuire  qa'ik  mon  foor.^ 
r OLIVE  danft  un  Palfc^pUdai^ecum  MUfome. 
LA  i|f  ARIÉB  ,  vUntfahur  GANIVETT  ,  tn  chaniata. 
HiimUe  (àlot  au  confîn  George  »    • 

De  la  part  des  coufins  Mitrons. 
Lts  Miirons  fr  Ut  A&tnmms  rtpntmu 
Humble  fahit ,  âcc. 

lE  MARIÉ. 
Aga  donc  ^  comme  il  (ê  rengorge  ! 

Ceft  la  âeurdes  nouveaux  Baions. 
LES   MITRONS* 
Humble  (ilut ,  &:c. 
LA  MARIÉE ,  m  s'^târeffant  à  GANIVET ,  c&ui^ 
Vojes  comme  il  £iic  le  Seigneur  » 

Et  \ts  airs  ^'i|  (è  donne  I 
II  eft  le  fils  dun  Pfocuwnr  , 
Nous  fommes  de  race  Miorenne. 


COMEDIE,  t^ 

l^trecesdeaxétan,  coafin«' 

|a  différence  n'eft  pas  (ont  ^ 
Van  condait  le  fac  aa  Moalin  9 

L'autre  aa  Palais  le  porte* 

rOLIVE,    &    uni   MITRONNE  itaii/mi 

tnfembU  une  Gavotte» 

LE  COCHER»  yvre ,  qui  a  mené  une  partie  de  Xf 

Noce  »  chante. 

Sut  ces  charmantes  rives , 
Cochtrs ,  que  votre  Con  eft  doux  1 
Vous  ^es  toujours  jvres  : 
Tn^  benren ,  trop  heureux  qui  Teft  comme  tovs. 

O 

Vive  nos  équipages  S 
On  fait  dans  ces  redoks  d'imour  9 
Nombre  de  maxiages , 
A  vingt  (bis ,  k  vingt  fi>Is  par  heure  en  un  jour* 

^s  deuxpetiu  Mitrons  »  &Us  deux  petitêJiPayfannai 

iânfent  une  Gigue. 

Pour  fiûre  honneur  à  la  NÂct» 
Rions  ,  chantons  ft  danfons  tons» 

Tous  les  Aêteurs  &  ASrUes  repetenu 

Pour  faire  Eônnetur  1 5cc    ^ 


